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DIX-NEUVIÈME  LEÇON. 

SUITE   DE   L^EXAMXir   DU  TROISIÈME  UVRE.  COMTI- 

nUATION   DE   l'histoire   DE  DARIUS. 

Messieurs,  dans  notre  dernière  séance,  Hérodote 
nous  a  parlé  de  Périandre,  dont  le  règne  à  Corinthe  re- 
monte à  Fan  6 16  avant  l'ère  vulgaire,  et  dePolycrate, 
qui  usurpa  le  pouvoir  suprême  à  Samos  à  partir  de 
Fan  533.  Mais,  si  nous  regardons  ces  deux  morceaux 
comme  épisodiques,  les  récits  directs  qu'ils  ont  inter* 
rompus  n'ont  embrassé  qu'un  espace  de  sept  mois  com- 
pris entre  la  mort  de  Cambyse,  en  Sïia,  et  l'avènement 
de  Darius  fils  d'Hystaspe,  en  5i2 1 ,  espace  rempli  par  le 
règne  du  faux  Smerdis,  par  la  conjuration  de  sept 
grands  seigneurs  contre  lui ,  par  la  magophonie  ou  le 
massacre  des  mages,  par  la  révolution  qui  appela  ce 
Darius  au  trône. 

Le  nouveau  roi  partagea  ses  États  en  vingt  gouver> 

nements  ou  satrapies,  et  régla  les  contributions,  qui 

avaiaat  été  volontaires  sous  Cyrus,  arbitraires  sous 

Cambyse.  On  disait  à  ce  sujet  que  Cyrus  avait  régné  en 
IX.  I 
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père,  Cainbyse  en  maître,  et  que  Darius  était  unlair- 
quier,  xainiXoç.  Dans  les  provinces  qui  devaient  s'ac- 
quitter en  or,  les  sommes  étaient  fixées  par  talents 
eubolques;  et,  dans  celles  qui  payaient  en  argent,  on 
comptait  par  talents  babyloniens  :  or,  ajoute  Hérodote, 
le  talent  babylonien  équivaut  au  poids  de  soixante-dix 
tnines  euboîques.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  beaucoup 
de  discussions  et  de  commentaires.  Germain  Garnier 
pensait  que  1-éptthète  d'euboîque  n'avait  point  de  rap- 
port avec  liSubée,  qu'elle  signifiait  bon  bœuf,  de  eu 
et  êoOç;  que  ces  monnaies  avaient  primitivement  pointé 
Timage  d'un  bœuf,  et  que  la  qualification  d'euboï- 
ques  désignait  celles  du  meilleur  aloi.  Ce  qui  impor- 
terait davantage,  serait  de  connaître  d'une  manière 
précise  la  valeur  de  ces  talents,  soit  euloiques,  soit  ba- 
byloniques.  JVIais,  malgré  le  ton  d'assurance  qui  règne 
dans  toutes  les  dissertations  publiées  sur  cette  matière 
difiicile,  les  résultats  en  sont  très-divers  chez  les  di& 
féreots  auteurs,  et  cette  dissemblance  est  au  moins  ub 
indice  de  leur  incertitude.  Le  mot  de  talents  s'emploie 
de  deux  manières,  comme  poids  ou  comme  monnaies» 
Comme  poids,  le  talent  euboique  est  évalué  à  vingt-six 
mille  neuf  cent  vingt-deux  grammes,  et  ie  babyloniea 
à  trente  et  un  mille  quatre  cent  onze.  Ces  mesures  se 
déduisent  de  la  comparaison  avec  le  talent  attique,  dont 
le  poids  est  supposé  «égal  à  quatre-vingts  fois  la  livre 
romaine,  déterminée «Ue-même  par  la  pesée  immédiate 
de  plusieurs  pièces  antiques.  Voyez,  Messieurs,  corn* 
bien  d'opérations  hasardeuses!  Il  faut  d'abord  peser 
d'anciennes  pièces,  et  prendre  un  terme  moyen,  car  i} 
ne  s'en  rencontre  pas  deux  qui  y  sous  la  même  dénomi* 
nation,  soient  préciséioent  du  même  poids.  Ayant  ainsi 
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fixé  la  livre  romaine^  il  faut  en  conclure  le  poids  du 
talent  attique ,  déterminer  le  rapport  de  ce  talent  avec 
l'euboiquey  et  de  celui-ci  avec  le  babylonien.  Pour 
évaluer  les  talents  monnaies ,  on  a  besoin  d'un  autre 
élément,  savoir,  de  leur  tit|-e,  ou  de  la  quantité,  soit  d'or 
fin,  sott  d'argent  pur,  contenue  dans  les  pièces.  Les 
essais  qu'on  a  faits  sur  d'antiques  monnaies  d'argent 
ont  donné  la  fraction  ^,  et  de  là,  moyennant  une  suite 
de  traductions  ou  conversions,  on  a  conclu  que  le 
talent  euboique  d'argent  valait  cinq  mille  six  cent 
cinqttante*sept  francs  quatorze  centimes;  et  le  talent 
babylonien  d'argent,  six  mille  six  cents  francs.  Le 
talent  euboique  d'or  aurait  valu  soixante«treize  mille 
dnq  cent  quarante  et  un  francs,  supposé  que  de  l'or  à 
l'argent  le  rapport  fût  de  treize  à  un,  c'est-à-dire,  qu'un 
poids  quelconque  d'or  valût  treize  fois  le  même  poids 
d'argent,  ainsi  qu'Hérodote  nous  le  dira  dans  l'un  des 
chapitres  suivants.  Je  crois.  Messieurs,  qu'on  peut 
s'en  tenir  à  ces  évaluations,  mais  en  ne  les  considérant 
que  comme  approximatives  et  comme  variables  entre 
des  limites  d'ailleurs  assez  rapprochées.  Elles  sont  éta-* 
blies,  avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  dans  le  travail 
que  M«  Letroone  a  publié ,  en  1817,  sous  le  titre  de 
Considérations  sur  révaluation  des  monnaies  grec- 
ques  et  romaines. 

La  nomenclature  des  vingt  gouvernements  établis 
par  Darius,  le  tableau  des  cantons  et  des  peuples  com- 
pris dans  chacun,  formeBt,dans  le  troisième  livre  d'Héro- 
dote, un  morceau  très-précieux  de  géographie  ancienne  ; 
il  y  reste  peu  de  difficultés  depuis  les  éclaircissements 
rassemblés  par  le  major  Rennell.  Ici ,  Messieurs ,  ce  ne 

sont  plus  des  contes  populaires,  des  traditions  roma- 

I. 
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nescjues;  c^est  une  instruction  sérieuse  et  positive,  qu*ïl 
no  us  importe  de  recueillir.  T>es  Ioniens  et  lesMagnètes 
d'Asie,  les  Éolîens,  les  Gariens,  les  Lyciens,  les  Myliens, 
les  Paniphyliens  étaient  imposés  ensemble  à  quatre  cents 
talents  d'argent ,  ils  composaient  la  première  satrapie. 
La  seconde  comprenait  4esMysiens,  les  Lydiens,  les  La- 
soniens,lesCabaliens  etIesHygenniens,  qui  rendaient 
en  tout  cinq  cents  talents.  Les  peuples  réunis  sous  une 
troisième  préfecture  en  payaient  trois  cent  soixante  : 
c'étaient  les  Hellespontiens,  les  Phrygiens  et  les  Thra- 
œs  d'Asie,  les  Paphiagoniens,  les  Mariandyniens  et  les 
Syriens  :  par  ce  dernier mot,'on«e  doit  entendre  que 
les  Leuco-Syriens  de  la  Cappadoce  ;  car  la  Syrie ,  si- 
tuée sur  la  côte  de  la  Méditerranée,  va  se  retrouver 
bientôt  sous  un  autre  gouvernement.  Le  quatrième  ne 
régissait  que  les  Ciliciens ,  qui  fournissaient  trois  cent 
soixante  chevaux,  un  par  jour,  dit  l'historien,  et  de 
plus  cinq  cents  talents,  dont  cent  quarante  s'employaient 
à  payer  la  cavalerie ,  et  les  trois  cent  soixante  autres 
entraient  au  trésor  royal.  I^  Syrie  propre,  dont  nous 
venons  de  faire  mention,  la  Palestine,  la  Phénicie  en- 
tière, nie  de  Chypre,  et  le  pays  qui  s'étend  depuis  Po- 
sidéium  jusqu'à  l'Egypte,  non  compris  toutefois  les 
Arabes,  formaient  la  cinquième  préfecture;  et  le  total 
de  leurs  contributions  était  de  trois  cent  cinquante 
'  talents.  On  en  tirait  sept  cents  de  l'Egypte  et  de  ses 
dépendances,  c'est-à-dire  de  certains  cantons  libyens 
et  des  provinces  de  Cyrène  et  de  Barcé;  c^était  It 
sixième  satrapie,  laquelle  fournissait  de  plus  au  roi  de 
Perse  les  produits  de  la  pèche  du  lac  Mœris,  et  autant 
de  blé  qu'il  en  fallait  pour  nourrir  la  garnison  de  cent 
vingt  mille  hommes  qu'il  entretenait  dans  le  château 
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blanc  de  Mempliis.  Ce  nombre  de  cent  vingt  mille 
hommes  dans^  une  citadelle  est  réellement  un  peu  fort; 
on  voudrait  le  réduire  à  soixanle«dîx.  mille,  comme  a 
dit  le  traducteur  allemand,.  M»  Jacobî,  et  ce  serait  en- 
core beaucoup,  ou-  plutôt  appliquer  le  nombre  cent 
vingt  mille  aux  mesures  de  bic,  comme  a  fait  Ijar- 
eher,  quoique  le  texte  $uo  xal  $éxa  [i.upia<n  flepo^cov,  pour 
douze  myriades  de  Perses  et  leurs  auxiliaires,  ne  souf- 
fre guère  ces  interprétations.  Darius  ne  recevait  quecent 
soixante-dix  talents  de  la  septième  province,  composée 
dea  Sattagydes ,  des  Gandariens,  des  Dadiques  et  des 
Aparytes;  ilen  retirait  trois  eents  de  Ta  huitième,  c'est- 
à-dire  de  Suse  et  du  reste  de  la  région  des  Cissiens. 

La  plus  forte  contribution  en  argent,  mille  talents, 
outre  cinq  cents-  eunuques',  venait  de  Babylone  et  de 
l'Assyrie,  neuvième  gouvernement.  Dans  le  dixième, 
Ecbataue  et  les  autres  parties  de  la  Médie  étaient  impo' 
sées  à'  quatre  cent  cinquante  talents.  Les  Caspiens, 
les  Pausices,  les  Pantimathes,  les  Darites,  taxés  en 
commun  à  deux  cents  talents,  formaient  la  onzième 
pnovince;  la  douzième,  qui  était  la  Bactriane,  en  payait 
trois  cent  soixante;  et  la  treizième  quatre  cents,  de>- 
puis  TArménie  et  la  Pactyice  jusqu'au  Pont-£uxin.  T^s 
Sagaztiens,  les  Sarangcens,  les  Thamanéens,  les  Ou- 
tiens,  les  Myciens,  et  les  îles  de  la  mer  Erythrée  oii 
étaient  envoyés  les  bannis,  fournissaient  six  cents  ta^ 
lents,  et  dépendaient  tous  de  la  quatorzième  satrapie. 
Hérodote  place,  sous  la  quinzième,  deux  peuples,  contri* 
buabies  ensemble  de  deux  cent  cinquante  talents,  les 
Saces  et  les  Caspiens  :  il  a  déjà  nommé  des  Caspiens 
dans  la  onzième;  et  le  major  Rennell  pense  qu'il  faut 
supprimer  ici  la  lettre  n  et  lireCasiens,  Kacioi,  peuple 
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indiqué  en  effet  par  Ptolémée  comme  voisin  des  Saoes  : 
c'est  la  plus  grave  et  presque  la  seule  rectiScation  à 
faire  dans  cette  longue  nomenclature.  Le  seizième  gou- 
vemement  rendait  trois  cents  talents,  et  comprenait 
les  Parthes,  les  Charasmiens,  les  Sogdiens  et  les 
Aréiens.  Sous  le  dix-septième,  les  Paricaniens  et  les 
Éthiopiens  d'Asie  payaient  quatre  cents  talents;  et  Ton 
taxait  à  deux  cents  ^  dans  le  dix-huitième ,  les  Matié- 
niens,  les  Saspires  et  les  Alarodiens.  Le  dix-neuvième 
comprenait  les  Mosches,  lesTibaréniens,  les  Macrons, 
les  Mossynèques  et  les  Mares  ^  payant  ensemble  trois 
cents  talents.  La  vingtième  et  dernière  préfecture  était 
celle  de  l'Inde,  qui  payait  proportionnellement  plus 
que  toutes  les  autres,  savoir,  trois  cent  soixante  talents 
de  poudre  d'or,  et  qui  contenait  toutefois  la  plus 
nombreuse  population  que  l'on  connaisse.  Le  texte, 
xal  f^v  œTrâtyCveov  irpoç  irovraç  toùç  oXXouç,  n'est  pas 
infiniment  clair;  l'idée  de  proportion  n'y  est  point 
énoncée,  et  la  version  de  Larcher,  «payaient  autant 
a  d'impôts  que  toutes  les  autres  ensemble,  »  serait  la  plus 
littérale,  la  plus  plausible,  si  elle  n'était  inconciliable 
avec  le  calcul  succinct  qui  va  suivre  et  pour  lequel 
j'emprunterai  la  traduction  de  M.  Miot. 

<(  En  réduisant  l'argent  de  Babylone,  d'après  lequel 
«  tous  ces  impôts  étaient  réglés,  an  talent  euboîque, 
«  leur  valeur  s'élève  à  neuf  mille  cinq  cent  quarante  ta- 
f'  lents;  et  si  Ton  estime  l'or  treize  fois  la  valeur  de 
«  l'argent,  la  poudre  d'or  fournie  par  les  Indiens  dou- 
ce nait  quatre  mille  six  cent  quatre-vingts  talents  euboi- 
crques.  Enfin,  en  réunissant  toutes  les  sommes,  la  tota- 
le lité  des  revenus  annuels  que  percevait  Darius  s'élevait 
«  à  quatorze  mille  cinq  cent  soixante  talents  euboï* 
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rques;  et  je  néglige  quelques  produits  de  peu  d^impor* 
«Umce.  » 

Tout  ceci;,  Messieurs,  n'est  pas  sans  difficultés  :  les 
dîx^neof  premières  sommes  partielles  énoncëes  par 
('historien  ne  vous  donneront ,  si  vous  les  additionnez^ 
qu'un  total  de  sept  mille  sept  cent  quarante  talents^ 
babyloniens,  qui,  selon  les  données  que  je  vous  ai  exr 
posées,  n'équivaudraient  guère  qu'à  neuf  mille  cent 
viogt«deiiz.  talents- euboïques,,  mais  que  M.  Miot,  dans 
l'une  de  ses  notes,  porte  à  neuf  mille  cinq  cent  qna- 
vante  :  ajoutez^n  quatre  mille  six.  cent  quatre-vingts, 
valeur  de  la  poudre-  d'or  fournie  par  les  Indiens,  ce 
ne  sera  jamais  en  tout  qlie  quatorze  mille  deux  cent 
vingt,  et  non  quatorze  mille  cinq  cent  soixante.  Vous 
n'arriveriez  à  ce  dernier  nombre  qu'en  supposant  que 
les  sept  mille  sept  cent  quarante  talents  babyloniens 
valaient  neuf  mille  huit  cent  quatre-vingts  talents  eu- 
boîques,  que  trois  des  premiers  équivalaient  à  peu 
près  à  quatre  des  autres^;  ce  qui  ne  semble  point  ad- 
missible. Il  y  a  donc  ici  quelq.ue  erreur,  ainsi  qu'on 
«n  remarque  presque  toujours  dans  les  anciens  livres, 
quand  on  compare  les  nombres  partiels  au  total  qui 
les  doit  résumer.  Ce  qu'on  rencontre  de  plus  précis  et 
de  plus  instructif  dans  ce  court  chapitre,  c'est  le  rap- 
port de  treize'  à  un  entre  l'or  et  l'argent.  Xt  importe 
d'observer  les  variations  que  ce  rapport  a  éprouvées  : 
on  le  voit  de  douze  à  un  en  Attique,au  tempsdeSocrate; 
de  dix  en  Perse,  au  temps  de  Xénopbon,  et  encore  à 
i'époque  de  la  mort  d'Alexandre.  Il  a  été  de  quinze 
sous  Constantin  ^  de  dix-huit  sous  Tfaéodose  le  Jeune  : 
il  redevient  de  dix  en  France  &ous  les  successeurs  de 
-Clovis  ;  il  est  de  onze  sous  Pépin ,  de  douze  sous  Char- 
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les  le  Chauve  :  il  remonte  ensuite  jusqu^à  quinze,  redes- 
cend à  douze;  il  est  aujourd'hui  en  France  de  quinze 
et  demi  à  un  j  selon  le  dernier  Annuaire  rédigé  par 
le  bureau  des  longitudes  pour  Tannée  i82i4«  I'  ''ous 
resterait,  Messieurs,  à  traduire  dans  notre  langage 
monétaire  actuel  le  revenu  total  que  Darius  tirait  an- 
nuellement des  vingt  satrapies.  Barthélémy,  qui  s'en 
tenait  au  nombre  de  quatorze  mille  cinq  cent  soixante 
talents  euboiques d'argent,  fixé  par  le  texte  d'Hérodote , 
le  trouvait  égal  à  quatre-vingt-dix  millions  de  nos  livres 
tournois,  ou  environ,  ce  qui  donnerait  au  talent  eu- 
boîque  d'argent  une  valeur  de  près  de  six  mille  cent 
quatre-vingts  francs,  je  dis  d'argent,  parce  qu'on  sup- 
pose que  la  poudre  d'or  des  Égyptiens  est  évaluée  en 
talents  euboiques  d'argent  et  non  d'or;  car,  si  c'était 
d'or,  le  total  des  vingt  contingents  deviendrait  beau- 
coup plus  considérable.  J'ai  déjà  dit  qu'on  a  depuis 
réduit  cette  valeur  à  cinq  mille  sept  cent  éinquante- 
sept  francs  quatorze  centimes  :  cette  différence,  et  d'ail- 
leurs l'inexactitude  probable  du  total  de  quatorze  mille 
cinq  cent  soixante  énoncé  par  Hérodote ,  font  qu'il  nous 
serait  assez  difficile  d'exprimer  d'une  manière  bien 
précise  la  somme  qui  se  versait  dans  le  trésor  du  roi 
de  Perse.  Peut-être  n'excédait-elle  pas  quatre-vingts 
millions  :  RoUin  dit  quarante-quatre  :  c'était  bien  peu, 
même  alors,  pour  un  si  grand  empire;  il  faut  pour- 
tant noter  que  les  dépenses  intérieures  de  chaque  sa- 
trapie se  faisaient  sur  d'autres  fonds.  Si  nous  en 
croyons  Plutarque,  ces  tributs  avaient  été  réglés  par 
Darius  avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  modération. 
Ce  prince  avait  convoqué  les  principaux  habitants  de 
chaque  province;  et,  après  leur  avoir  déclaré  que  son  in« 
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lention  a'ëlait  pas  d'accabler  ses  peuples,  mais  d'en 
Virer  des  subventions  proportionnées  aux  moyens  de 
chacun,  il  avait  soumis  à  l'examen  de  cette  assemblée 
des  notables  un  tableau  détaillé  oii  elle  n'avait  trouvé 
rien  d'excessif,  rien  d'onéreux;  et  cependant,  pour  être 
encore  plus  sûr  de  se  contenir  dans  de  justes  bornes, 
il  avait  réduit  à  la  moitié  chacune  des  sommes  partiel- 
les, et  par  conséquent  le  total. 

Ce  revenu  annuel  du  trésor  royal  s'accroissait  des 
tributs  que  le  monarque  imposait  aux  habitants  de 
plusieurs  îles,  et  même  à  une  partie  du  continent  eu- 
ropéen jusqu'en  Thessalie.  On  fondait  l'or  et  l'argent 
venus  de  ces  pays;  on  en  remplissait  des  moules  de 
terre  en  forme  de  barils;  lorsque  ces  vases  étaient 
pleins,  on  les  brisait,  et  l'on  en  retirait  les  lingots, 
qu'on  déposait  dans  le  trésor,  pour  en  faire  au  besoin 
des  pièces  de  monnaies.  La  Perse  n'a  pas  été  comprise 
parmi  l'es  provinces  contribuables  :  les  Perses  pro- 
prement dits  demeuraient  exempts  d'impôts  pour  les 
terres  qu'ils  cultivaient;  ils  n'offraient  à  l'État  que  des 
dons  volontaires.  On  avait  accordé  la  même  faveur  aux 
Éthiopiens  limitrophes  de  l'Egypte,  et  aux  habitants  du 
territoire  sacré  de  Nyse,  où  les  fêtes  de  Bacchus  se  cé- 
lébraient. Seulement  ces  peuples  envoyaient,  tous  les 
trois  ans,  deux  boisseaux  d'or  natif,  deux  cents  troncs 
de  bois  d'ébène,  cinq  jeunes  Éthiopiens  et  vingt  défen- 
ses d'éléphants;  cela  se  pratiquait  au  temps  d'Hérodote. 
Cent  jeu  nés  garçonset  autant  déjeunes  filles  étaient  four- 
nis tous  les  cinq  ans  par  lesColchidiens  et  par  les  Cau- 
casiens méridionaux;  car  la  domination  des  Perses  ne 
s'étendait  point  sur  le  coté  nord  du  Caucase.  Les  Ara- 
bes donnaient  mille  talents  d'encens  chaque  année. 
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Revenant  aux  ItidieQS,  Hérodote  explique  comment 
ils  se  procuraient  la  poudre  d*or  dont  ils  étaient  rede* 
vables.  c  On  ne  connaît  rien,  dit-il,  die  plus  oriental 
<rque  la  partie  sablonneuse  de  l'Inde;  au  delà,  il  n'y  a 
«  quedlss  déserts  de  pur  sable  ;  et,  dans  les  cantons  ha- 
«bitables,  les  Indiens  sedivisent  en  plusieurs  peuplades, 
«qui  ne  parlent  pas  toutes  la  même  langue,  et  dont  quel- 
«  ques-unes  sont  nomades.  Mais  dans  les  marais  de  ce 
«  pays  on  vit  de  poissons  qu'on  va  pécher  sur  des  ba- 
ie teaux  formés  chacun  d*un  seul  entre-nœud  de  roseau.  » 
Ce  détail,  Messieurs,  a  passé  longtemps  pour  fabu- 
leux :  cependant  les  roseaux ,  espèce  du  genre  bambou ,. 
sont  quelquefois  de  très-grands  arbres;  les  voyageurs 
modernes  en  trouvent  qui  ont  soixante-dix  pieds  de 
haut;  il  n'était  donc  pas  impossible  qu'un  seul  entre- 
nœud servit  à  faire  une  très-petite  barque.  Les  Indiens- 
portent  aussi  des  vêtements  faits  de  l'écorced'un  jonc;, 
ils  la  battent,  l'assouplissent,  la  tressent,  et  en  font  des 
tuniques  ou  cuirasses.  Les  nomades  orientaux  vivent  ' 
de  chair  crue,  et  s'appellent  Padœens,  mot  que  le  ma- 
jor Bennell  rapproche  du  sanscrit  Padda^  qui  est  le  nom 
du  Gange.  Hérodote  ne  nomme  point  le  Gange ,  mais 
il  se  sert  ici  fort  souvent  de  l'expression  le  Fleuve- 
pour  indiquer  probablement  celui  qui  servait  le  plus- 
aux  Indiens.  Il  attribue  ensuite  à  ces  peuples  l'usage 
de  tuer  et  de  manger  les  malades  et  les  vieillards;  il* 
reconnaît  toutefois  qu'il  y  a  dans  l'Inde  des  hommes 
qui  ne  font  périr  aucun  être  animé,  qui  ne  mangent 
que  des  herbes,  et  particulièrement  d'une  plante  qui  pa- 
niitrait,  d'après  la  courte  description  qu'on  en  lit  ici, 
assez  semblable  au  riz,  et  qui  pourrait  aussi  n'être  que 
le  dourah,  holcus sorghum.  Chez  ces  Indiens-là,  un 


DIX-NEUVIÈME     LEÇON.  II 

homme  qui  se  sent  malade,  se  retire  dans  le  désert, 
sy  couche  et  y  meurt,  sans  que  personne  s'occupe  de 
)at,  ni  durant  sa  maladie  ni  après  sa  mort.  Tous  ces 
Indiens  sont  noirs,  à  peu  près  comme  les  Éthiopiens. 
Les  plus  septentrionaux  confinent  au  territoire  de  la 
ville  de  Caspatyre  et  à  la  province  de  Pactyice;  leur 
manière  de  vivre  ressemble  assez,  à  celle  des  Bactriens; 
mais  ce  sont  eux,  qui,  plus  guerriers  que  les  autres, 
s'emploient  à  rechercher  l'or.  Dans  les  déserts  voisins 
de  leurs  pays,  naissent  des  fourmis  aussi  grandes  que 
des  renards;  on  en  envoie  au  roi  de  Perse,  qui  les  fait 
nourrir.  Pour  se  construire  des  habitations  souterraines, 
ces  fourmis  retournent  un  sable  aurifère  que  les  In- 
diens vont  ramasser  :  chaque  homme  qui  veut  dans  ce 
dessein  pénétrer  au  milieu  du  désert  attache  ensem- 
ble trois  chameaux,  un  mâle  de  chaque  côté,  et,  entre 
deux,  une  femelle  qu'il  monte.  Le  chameau  était  trop 
connu  des  Grecs  pour  qu'Hérodote  s'arrêtât  à  le  dé- 
crire ;  il  dit  seulement  que  cet  animal  court  aussi  bien 
<{uc  le  cheval,  qu'il  porte  de  plus  pesants  fardeaux, 
qu'en  apparence  il  a  quatre  cuisses  et  quatre  genoux  ; 
observation  qui  se  rapporte  apparemment  aux  inter- 
valles compris  entre  les  callosités  qui  se  trouvent  à  la 
rotule  et  au  jarret  des  jambes  de  derrière  du  chameau. 
Sur  cette  monture  et  avec  de  tels  attelages,  les  Indiens 
vont  à  la  recherche  de  l'or,  aux  heures  du  jour  où  la 
chaleur  force  les  fourmis  de  se  retirer  sous  terre  :  ce 
n'est  point,  comme  ailleurs,  vers  le  midi,  mais  depuis 
que  le  soleil,  commence  à  monter  sur  l'horizon  jus- 
qu'au moment  où  finit  le  marché.  Ceci  ne  s'expli- 
quant  pas  trop<]e  soi-même,  le  major  Rennell  se  figure 
qu'Hérodote  prend  les  heures  de  la  Grèce,  et  qu'il  indi- 
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que  celle  qui,  vu  la  différence  des  méridiens ,  arrivait  en 
même  temps  que  le  midi  des  Indiens;  eu  sorte  que  ce 
serait  véritablement  au  milieu  de  leur  jour  qu'ils  au* 
raient  fait  l'opération  dont  il  s'agit.  Il  y  a  peu  d'ap- 
parence que  ce  soit  là  le  sens  de  ce  passage,  qui,  en  tout 
cas,  manque  ou  de  clarté  ou  d'exactitude.  Arrivés 
dans  le  désert,  les  Indiens  se  hâtent  de  repiplir  de  sa^ 
ble  aurifère  les  sacs  dont  ils  se  sont  munis,  et  re- 
viennent le  plus  vite  qu'ils  peuvent;  car  les  fourmis^ 
réveillées  par  l'odeur  des  chameaux,  se  mettent  à  leur 
poursuite  avec  une  extrême  rapidité.  Heureusement  les 
Indiens  ont  choisi  des  chameaux  femelles  qui  viennent 
de  mettre  bas,  et  qui,  pressées  de  revoir  leurs  petits, 
soutiennent  la  course,  et  entraînent  les  mâles  qui  leur 
sont  attelés;  quand  ceux-ci  ne  courent  plus  assez  vite^ 
on  les  lâche,  mais  non  tous  à  la  fois.  Le  texte  grec,  à 
la  vérité,  ne  dit  aucunement  qu'on  les  lâche  l'un  après 
l'autre;  mais,  si  l'on  ne  suppose  pas  qu'il  veut  le  dire, 
il  demeure  inexplicable.  Toujours  les  Indiens  parviens 
nent-ils  à  rapporter  une  grande  partie  de  l'or  qu'iU 
ont  ramassé,  et  à  payer  ainsi  le  roi  de  Perse,  à  quoi 
ne  suffirait  point  l'exploitation  des  mines  d^  leur  pays, 
quoiqu'elles  soient  nombreuses  et  abondantes,  et  que 
les  fleuves  aussi  roulent  de  l'or  dans  leurs  eaux.  Avaint 
de  quitter  l'Inde,  Thistorien  indique  plusieurs  de  ses 
productions,  et  spécialement  un  arbre  sauvage  doot 
le  fruit,  dit-il,  est  une  espèce  de  laine,  supérieure  k 
celle  des  moutons,  et  avec  laquelle  on  fait  des  vete^ 
ments.  Selon  toute  apparence,  il  s'agit  des  cotonniers 
en  arbre,  qui  sont  fort  communs  dans  toutes  les  con- 
trées indiennes.  On  y  trouve  aussi  des  quadrupèdes  et 
des  oiseaux  d'-une  taille  plus  élevée  qu'en  tout  autre 
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jNiys ,  \  Tèxception  pourtant  des  chevaux,  qui  n'y  va* 
lent  pas  ceux  des  Mèdes  et  des  Nyséens. 

Aux  yeux  d'Hérodote,  T Arabie  est  Textrémité  de  la 
terre  habitable  au  midi,  comme  llnde  à  l'orient.  Il 
croit  que  l'encens,  la  myrrhe,  la  casie,  le  cinnamo- 
mum  et  le  ladanum  ne  naissent  que  chez  les  Arabes. 
Mais  ils  ne  peuvent,  dit-il,  récolter  l'encens  qu'en 
brûlant  du  styrax.  Ce  n'est  que  par  la  fumée  de  cette 
espèce  de  résine  qu'ils  parviennent  à  écarter  les  petits 
serpents  par  lesquels  sont  habités  et  défendus  les  ar- 
bres qui  portent  l'encens.  A  propos  de  ces  serpents , 
l'historien  s'engage  en  certains  détails  d'histoire  natu- 
relie  qui  ne  sont  bons  à  recueillir  que  pour  montrer 
combien  ce  genre  de  connaissances  était  alors  défec- 
tueux et  altéré.  On  lit  donc  ici  que  leâ  animaux  bons 
à  manger  se  multiplient  sans  mesure;  que  le  lièvre, 
par  exemple ,  est  la  seule  espèce  chez  qui  la  superfé- 
tation  ait  lieu  ;  qu'au  contraire,  les  animaux  malfai- 
sants se  reproduisent  fort  peu  ;  que  la  lionne  ne  porte 
qu'un  seul  petit,  et  qu'une  seule  fois  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  vit;  que  le  lionceau^  armé  déjà  d'ongles 
aigus,  déchire  la  matrice  oit  il  est  renfermé,  pénètre 
le  tissu  de  cet  organe,  et  n'en  laisse  rien  d'intact  au 
moment  où  il  en  sort;  que  la  vipère  saisit  au  cou  le 
mâle  qui  la  féconde,  et  ne  le  quitte  qu'après  l'avoir 
presque  entièrement  dévoré;  qu'à  son  tour,  elle  subit 
la  peine  de  mort,  rongée  par  les  petits  qu'elle  porte 
en  son  sein. 

Pour  récolter  la  casie ,  les  Arabes  se  couvrent  le  corps 
et  le  visage,  excepté  les  yeux,  de  duirs  de  bœuf  ou  d'au- 
tres peauxv  ils  marchent  ainsi  équipés  dans  les  marais 
peu  profonds  où  croit  la  plante, et  que  parcourent ,  en 
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sifflant,  des  animaux  ailés,  semblables  aux  chauves-sou* 
ris.  On  ignore  en  quel  lieu  éclôt  le  cinnaroomum;  on 
dit  seulement  qu'il  est  originaire  du  pays  où  Bacchus 
fut  nourri.  De  grands  oiseaux  enlèvent  l'aromate  en 
bâtons,  auquel  les  Phéniciens  ont  donné  ce  nom  de  cin- 
namomum,  et  les  portent  dans  leurs  nids  construits  en 
terre  détrempée,  et  suspendus  sur  des  précipices,  à  la 
cime  de  rocs  inaccessibles.  Comment  s'y  prendre  pour 
s'emparer  de  ces  bâtons?  Les  Arabes  répandent  des  lam- 
beaux de  chair  à  la  portée  des  nids;  les  oiseaux  qui 
viennent  voltiger  autour  de  ces  appâts  les  enlèvent  et 
les  déposent  dans  leurs  nids,  qui,  surchargés  de  ce  poids, 
tombent  à  terre  avec  l'aromate,  qu'on  s'empresse  de  re- 
cueillir, lie  ladanum  ou  ledanum ,  quoique  d'une  odeur 
suave,  ne  se  découvre  qu'en  des  lieux  fétides,  dans  la 
barbe  des  boucs  et  des  chèvres.  Voilà,  dit  Hérodote, 
ce  que  j'avais  à  rapporter  sur  les  parfums  de  l'Arabie, 
contrée  qui  répand  au  loin  une  odeur  délicieuse  et  en 
quelque  sorte  divine.  L'arbre  qui  produit  l'encens,  et 
qui  appartient  à  la  famille  des  térébenthines,  a  été ,  Mes- 
sieurs, trouvé  dans  l'Inde,  et  par  conséquent  il  n'est 
pas  vrai  que  ce  parfum  ne  naisse  qu'en  Arabie;  on  n'y 
rencontre  même  qu'un  encens  d*une  espèce  très-infé^ 
Heure  :  la  principale  est  indienne  et  a  été  décrite  dans 
les  Recherches  asiatiques  de  la  Société  de  Ckilcutta.  la 
myrrhe  n'est  pas  encore  très-bien  connue;  on  n'en  sait 
pas  l'origine  ;  Bruce  assure  que  l'arbre  dont  on  tire 
cette  gomme-résine  ne  croit  que  dans  la  contrée  afri- 
caine située  au  sud  du  détroit  de  Bab-el-Maudeb.  La  ca- 
sie,  sur  laquelle  Hérodote  ne  nous  a  débité  qu'un  coote, 
a  été  vainement  l'objet  des  recherches  de  plusieurs  na- 
turalistes. Ceux  du  seizième  siècle  croyaient  la  recon- 
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naître  dans  la  cannelle.  On  ignore  si  elle  difière  du 
cinnamoinum ,  qui  n'a  pas  été  mieux  retrouvé.  M.  Des- 
fontaioesy  dans  une  note  communiquée  à  M.  Miot,  dit 
qu'on  ne  sait  point  à  quelle  espèce  d'arbre  connue  des 
modernes  on  peut  rapporter  la  casieet  le  cinnamomum 
des  anciens.  Mais  le  ladanum  est  une  substance  rési- 
neuse qui  se  recueille  en  Crète  et  en  d'autres  îles. de  la 
mer  Egée  y  sur  une  espèce  de  ciste  que  Tournefort  ap- 
pelait cistus  ladanijera  eretica. 

Après  avoir  remarqué  encore  dans  l'Arabie  deux  es- 
pèces extraordinaires  de  moutons  ayant  des  queues  ou 
larges  d'une  coudée  ou  longues  de  trois, après  avoir  aussi 
fini  mention  des  mines  d'or  de  l'Ethiopie ,  de  la  taille  y  de 
la  beauté  et  de  la  longévité  des  hommes  qui  l'habitent, 
de  ses  éléphants,  de  ses  arbres  et  particulièrement  de 
l'ébène,  notre  historien  jette  quelques  regards  sur  l'oc- 
cident et  sur  le  nord  de  l'Europe.  De  l'occident,  il  ne 
sait  trop  qu'en  dire;  car  il  ne  croit  point  à  l'existence 
d'un  fleuve  Eridan  ayant  son  embouchure  dans  la  mer 
boréale ,  et  sur  les  bords  duquel  se  trouve  Télectrum , 
l'ambre  jaune.  Ce  nom  d'Éridan,  tout  à  fait  grec,  lui 
paraît  inventé  par  des  poètes.  Vous  voyez  assez  y  Mes^ 
sieurs,  qu'il  ne  s'agit  point  du  Pô;  peut-être  serait-ce 
laVistnle  ou  quelque  rivière  qui  s'y  jette;  car  on  trouve 
de  rélectrum  en  Prusse  et  sur  les  côtes  de  la  mer  Bal- 
tique. L'historien  déclare  aussi  qu'il  ne  sait  rien  des 
Cassitérides,  sinon  qu'elles  abondent  en  étain,  ainsi 
que  leur  nom  Texprime  :  c'étaient  non-seulement  les 
îles  ScîUy  ou  Sorlingues ,  mais  toutes  les  îles  britanni- 
ques, grandes  et  petites ,  à  ce  que  pensent  Huet ,  le  ma-» 
jorRenneil  et  Pinkerton.  On  ne  comprend  pas  trop  bien 
comment,  à  propos  de  l'empire  de  Darius,  qui  assuré- 
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ment  ne  s'étendait  pas  si  loin ,  Thistorien  se  transporte 
aux  extrémités  du  mondé  connu  de  son  temps;  cepen* 
dant  il  faut  qu'il  nous  parle  encore  des  Arimaspes,  qui 
n'ontqu'un  œil,  et  qui,  dans  la  plus  septentrionale  région 
de  l'Europe,  enlèvent  l'or  aux  Gryphons  chargés  de  gar- 
der ce  métal.  Il  n'ajoute  point  foi  à  ces  fables,  mais  il 
lui  paraît  certain  que  cette  région  sert  d'enceinte  an 
reste  de  la  terre,  et  qu'elle  recèle  ce  qu'il  y  a  de  plus 
précieux  et  de  plus  rare  au  monde. 

La  traduction  de  M.  Miot  rattache  tous  ces  détails 
au  sujet  principal  de  ce  troisième  livre,  en  les  faisant 
suivre  de  cette  espèce  de  transition, pour  terminer  ce 
qui  a  rapport  €Uix  revenus  du  roi  de  Perse  :  il  n'y  a 
rien  du  tout  qui  réponde  à  cette  ligne  dans  le  texte 
grec.  L'auteur  nous  transporte  brusquement,  du  nord 
de  FEurope,  à  une  plaine  asiatique,  enfermée,  dit-il, 
de  tous  côtés  par  une  montagne  qu'ouvrent  cinq  grands 
vallons.  Avant  de  tomber  dans  le  domaine  des  Perses, 
la  plaine  et  la  montagne  appartenaient  aux  Choras* 
miens,  au  territoire  desquels  elles  confinent  ainsi  qu'à 
celui  des  Hyrcaniens,  des  Parthes,  des  Sarangéens  et 
des  Thamanéens.  De  la  montagne  descendait  le  fleuve 
Acès,  dont  les  eaux  se  divisaient  pour  entrer  dans  les 
vallons  et  pour  arroser  les  campagnes.  Mais  le  roi  de 
Perse  a  obstrué  les  passages  des  eaux  par  des  portes 
qui  les  ont  forcées  de  refluer  dans  la  plaine,  laquelle 
est  devenue  ainsi  une  mer.  Les  peuples  limitrophes 
s'en  sont  fort  mal  trouvés.  Il  tombait,  à  la  vérité,  chez 
eux  comme  ailleurS|  de  fortes  pluies  en  hiver  ;  mais  en 
été  ils  manquaient  d'eau  pour  faire  croître  leur  millet 
et  leur  sésame.  Dans  leur  détresse,  ils  se  décidèrent  à 
se  rendre  en  Perse  :  ils  accoururent,  hommes  et  femmes, 
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jusque  sur  le  seuil  du  palais  de  Darius,  poussant  des 
gémissements  et  des  cris  lamentables.  Informé  du  sujet 
de  leurs  plaintes,  le  roi  ordonna  d'ouvrir  une  des  por- 
tes, et  çuccessivemeut  toutes  les  autres,  mais  une  seule 
i  la  fois;  encore  cette  faveur  ne  s'octroyait-elle  qu'à 
prix  d'argent.  Le  roi  vendait  Teau  du  fleuve  Acès,  et 
c'était  l'un  des  revenus  extraordinaires  de  la  couronne. 
Voilà,  Messieurs,  ce  qu'on  a  conté  à  Hérodote,  &ç  8i 
iyù  tHioL  âxouaaç,  et  ce  qu'il  nous  conte  à  son  tour.  Les 
peuples  qu'il  vient  de  nommer  étaient  situés,  selon 
DanvîUe,  à  l'est  de  la  mer  Caspienne,  non  loin  de  la 
Bac  tria  ne. 

Il  vous  souvient.  Messieurs,  d'Intapherne,  l'un  des 
sept  grands  conspirateurs,  celui  qui  perdit  un  œil  à  la 
hataille  contre  les  mages  :  il  ne  survécut  pars  longtemps 
au  succès  de  la  conjuration.  Le  droit  qu'il  avait ,  comme 
ses  honorables  complices,  d'entrer  à  toute  heure  chez 
le  roi  sans  se  faire  annoncer,  n'était  soumis  qu'à  une 
seule  restriction  :  on  avait  excepté  les  instants  où  le  roi 
se  trouverait  avec  l'une  de  ses  femmes.  Intapherne  se 
pr^Dta  précisément  en  l'un  de  ces  moments  :  un  huis- 
sier et  l'officier  chargé  de  porter  les  messages  lui  re- 
présentèrent qu'ils  ne  pouvaient ,  par  cette  raison ,  le 
laisser  passer  :  il  leur  répondit  en  tirant  son  sabre,  et  en 
leur  coupant  les  oreilles,  qu'il  prit  la  peine  d'attacher 
à  la  bride  de  son  cheval  ;  après  quoi ,  divisant  cette  bride 
en  deux  parts,  il  les  suspendit  au  cou  de  ces  deux  hom- 
mes, et  les  laissa  ensuite  aller.  Ils  coururent,  ainsi  mu- 
tilés, diez  leur  maître, qui,  craignant  que  cette  violence 
ne  fut  préméditée  et  concertée  avec  les  autres  grands 
conjyrés,les  fit  venir  l'un  après  l'autre,  pour  savoir  d'eux 
s'ils  approuvaient  l'action  d'Intapherne.  S'étant  assuré 
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qu'ils  n'y  applaudissaient  point,  il  le  fît  arrêter,  lui,  ses 
enfants  y  lefrèreclesa  femme,  plusieurs  de  ses  proches,  et 
les  fit  tous  emprisonner  eu  attendant  mieux.  L'épouse  - 
du  coupable  n'avait  point  été  comprise  dans  cette  pros^ 
cription  :  elle  venait  chaque  jour  gémir  et  pleurer  aux 
portes  du  palais.  Darius  lui  fit  dire  qu'il  laisserait  vi» 
vre  celui  des  détenus  qu'elle  désignerait  :  elle  choisit 
confrère;  on  lui  demanda,  de  la  part  du  roi,  comment 
«elle  ne  préférait  pas  son  mari  ou  l'un  de  ses  enfants  : 
«  Jepnis,  répondit-elle ,  trouver  un  autre  cpoux  et  met- 
atreaumonde  d'autres  enfants^  mais  je  n'ai  qu'un  seul 
«  frère  ,'et  n'en  aurai  jamais  d'autre  y  car  mon  père  et  ma 
(c  mère  sont  morts.  »  Le  roi,  enchanté  de  cette  réponse, 
fit  grâce  non-seulement  à  ce  frère ,  mais  aussi  à  l'aîné 
des  enfants.  Tous  les  autres  prisonniers  furent  mis  à 
mort. 

On  était  alors  dans  l'année  5a  i  avant  notre  ère. 
L'année  précédente ,  et  pendant  la  maladie  de  Cambyse, 
Orœtès,  qui  gouvernait  Sardes  depuis  le  règne  de  Cyrus, 
avait  conçu  le  dessein  de  s'emparer  de  Polycrate,  tyraa 
de  Samos,  et  de  lui  ôter  la  vie,  quoiqu'il  ne  l'eût 
jamais  vu  et  n'eût  reçu  de  lui  aucune  injure.  Pour 
expliquer  une  résolution  si  étrange ,  on  dit  qu'un  jour 
Orœtès  avait  eu,  à  la  porte  du  palais,  un  entretien  avec 
Mitrobate,  gouverneur  d'u«e  autre  province;  que,  la 
conversation  dégénérant  en  dispute,  Mitrobate  avait 
contesté  l'habileté  politique  d'Orœtès,et  avait  donné  pour 
preuve  de  son  impéritie  l'indépendance  de  l'île  de  Sa- 
mos, qu'il  eût  été  si  facile,  avec  une  poignée  d'hommes , 
d'acquérir  au  roi  de  Perse;  qu'Orœtès,  sensible  à  ce  re- 
proche, s'était  aussitôt  promis  en  secret  de  perdre  Poly- 
crate, afin  de  n'être  plus  soupçonné  de  le  craindre. 
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D'autres  attribuent  à  une  cause  plus  directe  lanimo- 
site  soudaine  d'Orœtès  contre  Ir  Samien  :  ils  disent  que 
le  gouverneur  de  Sardes  ayant  un  jour  envoyé  on  ne 
tait  quel  message  au  tyran  de  Samos,celui*ciy  qui  s'en- 
tretenait avec  Ânacréon,  n'avait  pas  daigné  se  déran- 
ger, ni  regarder  le  héraut,  ni  lui  adresser  la  moindre 
réponse;  de  quoi  Orœtès,  piqué  au  vif,  avait  résolu  de 
se  venger.  Hérodote  vous  laisse,  Messieurs,  les  maîtres 
de  choisir  entre  ces  deux  versions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  le  bruit  qui  s'était  répandu  que 
Polycrate  songeait  à  s'emparer  de  l'Ionie  et  de  l'empire 
de  la  mer,  Orœtès  lui  fit  des  offres  de  service  :  «  Je  sais , 
a  lui  disait*il,  que  vous  avez  formé  de  vastes  projets; 
c  mais  je  sais  aussi  que  vous  n'avez  pas  assez  d'argent 
c  pour  les  accomplir.  J'en  possède  beaucoup,  et,  si  vous 
«  consentez  à  me  sauver  des  violences  de  Cambyse,  par 
ff  qui  ma  vie  est  menacée ,  je  mettrai  à  votre  disposition 
c  mes  trésors,  ne  m'en  réservant  que  ce  qu'il  en  faut 
«  pour  mes  besoins  et  mes  plaisirs.  Venez  donc  me  cher- 
a  cher,  ou,  si  vous  doutez  de  l'existence  de  mes  riches- 
«  ses,  envoyez-moi  un  homme  de  confiance,  à  qui  je  les 
«montrerai.  »  Polycrate,  toujours  avide  de  trésors, 
dépêcha  vers  Orœtès  Maeandrius,  fils  de  Maeandrius,  le 
même  qui  depuis  consacra  à  Junon  les  magnificences 
de  l'appartement  du  tyran  de  Samos.  Orœtès  avait 
fait  remplir  de  pierres  huit  énormes  caisses ,  à  l'entrée 
de  chacune  desquelles  il  étendit  une  couche  de  lingots 
d'or.  Maeandrius,fils  de  Mœandrius^  admira  cette  opu- 
lence; il  ne  lui  vint  pas  à  l'esprit  de  visiter  à  fond  une 
seule  des  caisses  ;  et ,  sur  le  rapport  qu'il  s'empressa  de 
£iire  à  Polycrate ,  celui-ci  ne  tarda  point  à  se  mettre 
en  route.  £n  vain  ses  amis  et  plusieurs  devins  l'en  dé- 
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tournaient;  en  vain  sa  fille  se  joignait  à  eux  en  lut 
racontant  un  songe  où  elle  Pavait  vu  lavé  par  Jupiter 
et  oint  par  le  soleil,  ce  qui  ne  pouvait  signifier  rien 
(le  bon  :  il  la  menaça  de  la  laisser  fille  :  «c  £h  bien ,  ré<- 
fc  pondit-elle,  je  préfère  le  malheur  de  n'avoir  point 
ce  d'époux  à  celui  de  perdre  mon  père.  »  Le  dessein  en 
était  pris  :  il  partit,  accompagné  de  plusieurs  courti- 
sans, au  nombre  desquels  se  trouvait  le  célèbre  méde«» 
ciu  Démocède,  né  de  Calliphou  à  Crotone.  A  peine 
arrivé  à  Magnésie,  lieu  du  rendez-vous,  Polycrale  fut, 
par  ordre  d'Orœtès,  attaché  à  une  croix,  où,  recevant 
les  eaux  de  la  pluie,  il  était  lavé  par  Jupiter,  en  même 
temps  qu'oint  par  un  ardent  soleil,  qui  attirait  les  hu- 
meurs de  son  corps  sur  sa  peau.  Il  fallait  bien  qu*il 
pérît  misérablement  pour  l'honnear  des  anciennes  pré- 
dictions du  roi  d'Egypte,  Amasis.  Orœtès  renvoya  les 
Samiens,  en  leur  disant  qu'ils  lui  devaient  des  remercî- 
mentspour  les  avoir  rendus  libres;  il  retinten  esclavage 
les  domestiques  et  les  étrangers,  comme  Démocède, 
qui  avaient  suivi  Polyçrate. 

Hérodote  est  celui  des  anciens  auteurs  qui  a  parlé 
le  plus  au  long  de  Polycrate,  de  ses  entreprises,  de  ses 
conquêtes  et  de  ses  richesses.  Plutarque  nomme  cet 
usurpateur  comme  l'un  de  ceux  à  qui  Ton  attribuait  la 
maxime  qui  dit  qu'on  trompe  les  hommes  avec  des 
serments,  comme  on  amuse  les  enfants  avec  des  os- 
selets; et  ailleurs  le  même  écrivain  nous  apprend  que 
ce  fut  pour  fuir  la  tyrannie  de  Polycrate  que  Pythagore 
transporta  son  école  de  Samos  en  Italie.  D'un  autre 
coté,  on  a  loué  Polycrate  de  son  goût  pour  les  livres, 
de  son  zèle  pour  la  propagation  des  lumières;  ce  qui 
n'est  guère  fondé  que  sur  ses  relations  avec  Anacréon. 
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Hérodote  ne  nous  en  a  dit  qu'un  seul  mot ,  savoir,  qu'Â- 
Bacréon   se  trouvait  là  lorsque  le  premier  messager 
d'Orœtès  entrait  dans  la  chambre  du  tyran  de  Samos. 
Il  n'en  faut  pas  davantage  à  Giraldi  pour  nous  dire 
dans  ses  Dialogues  sur  les  poètes  grecs  et  latins ,  que 
Polycrate  tenait  ordinairement  Anacrëon  auprès  de  sa 
personne,  qu'il  lui  donuait  une  part  dans  ses  affaires, 
comme  dans  ses  plaisirs,  ainsi  que  l'écrit  Hérodote, 
quodscribitHerodotus.  C'est  un  exemple  ^  Messieurs, 
de  la  manière  dont  les  auteurs  modernes  citent  les  an- 
•  ciens,  et  de  l'extension  qu'ils  savent  donner  aux  moin- 
dres   paroles.   Tannegui  Lefèvre  a  répété  ce  qu'avait 
dît  Giraldi;  madame  Dacier,  la  fîlle  de  Lefèvre,  a  fait 
du  poète  de  Téos  un  conseiller  d'État  de  Samos,  et  La- 
fesse ,  Longepierre,  Poinsinet  de  Sivry,  presque  tous 
/es  traducteurs  d' Anacréon ,  excepté  M.  Gail ,  ont  trans- 
mis et  amplifié  ces  traditions.  L'un  d'eux,  Moutonnet 
de  Clairfons,  n'a  pas  voulu  que  le  séjour  du  poète 
chez  les  Samiens  restât  sans  influence  :  il  a  trouvé  que 
les  mœurs  de  leur  prnice  en  avaient  été  adoucies,  et  que 
dès  lors  il  éta4t  devenu  le  plus  bénin  et  le  plus  délicat 
des  tyrans.  Vous  voyez.  Messieurs,  combien  le  mot 
d*Hérodote,  -Trapeivai  Se  îcal  Àvoocp^ovra  TovTyftov,  a  fruc- 
tifié. Il  faut  pourtant  dire  que  Strabon  fait  aussi  men- 
tion du  séjour  d'Anacréon  chez  Polycrate,  dont  il  lui 
reproche  d'avoir  fourré  partout  le  nom  dans  ses  poésies. 
Cest  ce  qu'on  n'aperçoit  guère  dans  celles  qui  sub- 
sistent :  onyn     retrouve  pas  même  la  pièce  indiquée 
daLU&  un  chapitre  des  Histoires  diverses  d'Élien ,  chapi- 
tre que  M.  Dacier  traduit  ainsi  :  «  Polycrate,  ami  dé- 
«rclarédes  muses,  faisait  grand  cas  d'Anacréon;  il  ai- 
«  inait   également  sa  personne  et  ses  vers.  Mais  j<3  ne 
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ce  puis  approuver  dans  le  tyran  de  Samos  le  trait  de 
«(  faiblesse  que  je  vais  rapporter.  Anacréon  ayant  eu 
«  occasion  de  parler  de-Smerdias,  objet  de  la  tendresse 
«  de  Polycrate,  l'avait  loue  avec  la  plus  grande  chaleur. 
9  I>e  jeune  homme,  flatté  des  éloges  du  poëtc,  s'attacha 
c  fortement  à  lui.  Qu'on  ne  s'avise  pas  d'en  conclure 
«  rien  d'odieux  contre  les  mœurs  du  poète  deTéos  :  par 
tf  les  dieux,  il  n'aimait  en  Smerdias  que  les  qualités  de 
«  son  âme...  Cependant  Polycrate,  jaloux  de  l'honneur 
«  qu'Anacréon  avait  fait  à  Smerdias,  non  moins  jaloux 
«  de  l'union  qui  s'était  formée  entre  eux,  fit  raser  la« 
«  tête  du  jeune  homme  autant  pour  l'humilier  que  pour 
ce  causer  du  déplaisir  au  poète.  Mais  Anacréon  fut  as- 
«  sez  maitre  de  lui-même  pour  feindre  prudemment 
a  qu'il  ne  s'en  prenait  point  à  Polycrate  :  il  mit  cette 
«  action  sur  le  compte  de  Smerdias ,  et  lui  reprocha  d'a- 
«  voir  fait  une  sottise,  en  s'armant  lui-même  contre 
<c  sa  chevelure...  » 

Ces  détails,  Messieurs,  contredisent  une  autre  tra- 
dition selon  laquelle  Anacréon  n'aurait  passé  qu'une 
seule  nuit  chez  Polycrate,  et,  après  avoir  reçu  de  lui 
une  somme  très-considérable,  se  serait  empressé  de  la 
reporter  le  lendemain,  et  de  reprendre  sa  liberté,  en 
disant  à  peu  près  comme  le  savetier  au  financier  dans 
une  fable  de  la  Fontaine  :  «  Rendez-moi... mes  chansons 
a  et  mon  somme ,  et  reprenez  vos  écus.  » 

Il  parait  que  le  poète  séjourna  quelque  temps  à  Sa- 
mos,  et  l'on  dit  même  qu'il  ne  quitta  cette  île  qu'après 
la  mort  de  Polycrate.  Le  supplice  de  ce  tyran  est  ra- 
conté par  Valère-Maxime  à  peu  près  comme  dans 
Hérodote;  avec  ces  différences  toutefois,  que  le  satrape 
est  appelé  Oronle  et  non  Orœtès,  et  que  la  croix  est 


plantée  sur  le  sommet  du  mont  Mycale,  oii  elle  était 
aperçue  dès  Samiens,  qui  s'applaudissaient  d'être  en- 
fin délivrés  de  leur  oppresseur. 

Voilà,  Messieurs,,  tous  les  détails  que  nous  fournis- 
sent les  écrivains  de  l'antiquité,  sur  Pôlycrate.  Son  as- 
sassin Orœtès  conserva^  du  crédit  et  de  la  puissance 
après  la  mort  de  Cambyse,  durant  lès  sept  mois  de  Tad- 
ministration  des  mages.  I{  fit  alors  périr  ce  Mitrobate, 
qui  Fa vait offensé,  et  le  jeune  Cranaspe ,  (ils  du  même 
Mitrobate,  et  encore  un  courrier  expédié  par  Darius. 
Celui-ci  songea,  dès  qu'il  fut  monté  sur  le  trône,  à  pu<- 
nir  Orœtès;  mais  il  crut  prudent  de  laisser  passer  les 
premiers  moments  d'un  nouveau  règne,  avant  d'atta- 
quer un  satrape  qui  avait  pour  sa  garde  personnelle  un 
eorps  de  mille  Perses  et  qui  commandait  en  Phry- 
gie,  en  Lydie,  en  lonie.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  raf- 
fermi Tautorité  royale  par  le  supplice  d'Intapherne, 
de  ses  enfants  et  de  ses  proches,  que  Darius  assembla 
les  grands  du  royaume  et  leur  tint  ce  discours  :  «  Qui  de 
«vous  me  rendra  un  service,  qui  n'exige  que  de  ladex- 
«térité,  sans  violence  et  sans  éclat?  Car,  ou  la  prudence 
«suffit,  gardons-nous  d'employer  la  force.  Qui  de  vous 
«doue  me  délivrera  d'Orœtès  ou  me  l'amènera  vivant? 
«Vous  le  savez,  il  a  mis  h  mort  deux  de  vos  pareils, 
«  Mitrobate  et  Cranaspe  ;  il  a  fait  assassiner  mes  envoyés. 
«Comment  vous  garantirez-vous  de  ses  excès, si  vous  to- 
'  «lérez  plus  longtemps  son  insolence?))  A  ces  mots,  trente 
seigneurs  se  levèrent  et  se  disputèrent  l'honneur  de 
/entreprise.  Le  sort  concilia  leurs  prétentions  et  dé- 
signa Bagaeus,  qui  partit  pour  Sardes,  après  s'être  fait 
remettre  différentes  lettres  munies  du  sceau  royal. 
Arrivé,   il  les  fit  lire  devant  Orœtès  par  le  scribe  de 
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Sardes  :  les  ofllciers  et  les  soldats  étaient  présents.  Les 
premières  avaient  peu  d'importance,  et  ne  devaient  ser- 
vir qu'à  donner  à  Bagaeus  le  temps  de  sonder  les  sen» 
timents  de  la  garde.  Lorsqu'il  vit  que  cette  lecture 
était  écoutée  avec  de  très-grandes  marques  de  respect , 
il  présenta  une  lettre,  qui  portait  :  «  Soldats,  votre  roi 
«Darius  vous  défend  de  servir  plus  longtemps  de  gar- 
ce des  à  Orœtès.  »  A  l'instant,  la  troupe  déposa  les  armes. 
Encouragé  par  le  succès ,  Bagaeus  remit  au  scribe  un 
dernier  ordre  conçu  en  ces  termes  :  a  Le  roi  Darius  or- 
a  donne  aux  Perses  qui  se  trouvent  à  Sardes  de  tuer 
«c  Orœtès.  »  Ce  qui  fut  exécuté  sur  Theure. 

Après  que  les  trésors  et  les  esclaves  d'Orœtès  eurent 
été  transportés  à  Suze,  il  arriva  que  Darius,  étant  à 
la  chasse,  tomba  de  cheval  et   se  démit  le  pied.   La 
luxation  était  si  forte  que  l'os  astragale  sortit  de  son 
articulation  avec  le  tibia;  et  les  médecins  ordinaires 
de  sa  majesté  étaient  si  malhabiles  qu'après  avoir  long- 
temps torturé  la  partie  malade,  ils  n'avaient  fait  qu'ag- 
graver le  mal.  Darius  passa  sept  jours  et  sept  nuits 
dans  l'insomnie  la  plus  douloureuse  :  le  huitième  jour, 
quelqu'un  se  souvint  de  Démocède,  médecin  très-ex- 
pert, qui  se  trouvait  là,  confondu  parmi  les  esclaves 
d'Orœtès,  récemment  amenés  de  Sardes.  Couvert  de 
haillons  et  ayant  les  fers  aux  pieds,  il  parut  devant  le 
monarque.  Là,  craignant  de  se  priver  à  jamais  de  l'es* 
poir  de  retourner  en  Grèce,  il  déclara  qu'il  n'avait  au- 
cune connaissance  de  l'art  de  guérir.  Mais  on  apporta, 
par  ordre  du  prince,  des  nerfs  de  bœuf,  des  tenailles, 
d'autres  instruments  de  supplice  :  cet  appareil  fit  que 
Démocède  se  ressouvint  qu'il  était  tant  soit  peu  méde- 
cin :.  il  confessa  qu'il  avait   acquis  quelque  teinture 
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de  cet  art,  par  ses  relations  avec  un  homme  qui  le  pro- 
fessait. Aussitôt  après  cet  aveu,  il  se  mit  en  besogne, 
et  combina  si  bien,  scion  la  méthode  grecque,  les 
émollients  avec  les  toniques,  qu'il  rendit  d'abord  le 
sommeil,  puis  une  santé  parfaite  au  malade  qui  avait 
désespéré  de  se  tenir  jamais  sur  ses  pieds  :  en  récom- 
pense de  quoi  Darius  fit  présent  à  Démocède  d'une 
paire  déchaînes  d'honneur  en  or  massif.  «  Vous  voulez 
'donc,  dit  le  médecin,  parce  que  je  vous  ai  guéri  de 
«votre  mal,  doubler  le  mien,  me  rendre  encore  plus 
«esclave.  »  Ce  mot  fut  pris  pour  l'expression  ingénieuse 
d'un  sentiment  de  reconnaissance,  et  le  prince,  en- 
chanté, ordonna  de  conduire  Démocède  de  chambre 
en  chambre,  chez  toutes  les  reines.  Chacune  d'elles 
donna  au  médecin  une  tasse  d'or  remplie  de  monnaie 
d'or;  et  la  quantité  en  était  si  grande,  qu'un  esclave, 
nommé  Sciton,  acquit  une  fortune  considérable,  en 
ramassant  les  pièces  qui  tombaient  des  tasses  qu'elles 
débordaient. 

Pour  mieux  nous  faire  connaître  Démocède,  Hé- 
rodote reprend  de  plus  haut  l'histoire- de  ce  person- 
nage. Tant  qu'il  avait  vécu  à  Crotone,sa  patrie,  il  avait 
été  fort  maltraité  par  son  père ,  homme  revêche  et  iras- 
cible. Il  prit  à  la  fin  la  résolution  d'échapper  à  tant  de 
chagrins,  et  de  se  réfugiera  Égine.  Là,  quoiqu'il  n'eût 
jamais  étudié  la  médecine,  et  qu'il  manquât  de  tous 
Us  instruments  nécessaires  à  l'exercice  de  cette  profes- 
sion, il  l'embrassa  cependant,  et  y  fit  de  tels  progrès, 
qfue,dès  la  seconde  année,  les  Éginètes  lui  assignèrent 
un  traitement  payable  sur  leur  trésor  public;  en  la 
troisième,  les  Athéniens  lui  offrirent  cent  mines  (  plus 
de  neuf  mille  francs),  et  en  la  quatrième,  Polycrate  lui  as- 
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sura  deux  talents  (onze  mille  francs  environ).  Il  alf» 
donc  s'établir  à  Samos,  et  y  acquit  une  renommée 
qui  rejaillit  sur  sa  patrie  :  on  ne  voulait  plus  nulle 
part  pour  médecins,  que  des  Crotoniates  ;  ceux  de  Cy- 
rène  n'avaient  que  le  second  rang.  Les  Ârgiens  pas- 
saient de  même,  en  ces  temps-là,  pour  les  premiers  mu- 
siciens de  la  Grèce.  Amené  à  Suzé  après  la  mort  de 
Polycrateetd'Orœtès,  Démocède  guérit  Darius,  comme 
nous  venons  de  le  voir ,  et  parvint  à  la  plus  haute  fa- 
veur  :  le  roi  le  mit  au  nombre  de  ses  commensaux, 
mais  ne  lui  permit  pas  de  retourner  en  Grèce.  Démo- 
cède usa  honorablement  de  son  crédit;  car  le  monar- 
que ayant  ordonné  de  crucifier  ou  d'empaler  tous  ses 
médecins  ordinaires,  qui  n'avaient  pas  su  remettre  en 
place  son  os  astragale,  l'intercession  de  leur  confrère, 
leCrotoniate,  fléchit  la  colère  royale,  et  les  sauva  d'un* 
affreux  supplice  :  il  obtint  aussi  la  délivrance  d'un  de- 
vin, transféré  de  Samos  à  Suze,  au  nombre  des  escla- 
ves d'Orœtès. 

Peu  de  temps  s'était  écoulé ,  lorsque  la  reine  Atossa,. 
fille  de  Cyrus,'  se  dit  atteinte  d'une  tumeur  au  sein. 
Tant  que  la  douleur  avait  été  supportable,  elle  eu 
avait  caché  la  cause.  Force  lui  fut  de  consulter  enfin 
Démocède,  qui  promit  de  la  guérir,  à  condition  qu'elle 
jurerait  de  ne  rien  refuser  de  ce  qu'il  lui  demande- 
rait, après  l'avoir  rétablie  en  santé  parfaite.  Elle 
jura,  fut  guérie,  et  tint  parole,  en  adressant  à  Da- 
rius  un  discours,  que  le  médecin  avait  dicté,  et  au- 
quel nous  devons  apporter  une  grande  attention, 
car  c'est,  dans  le  système  de  l'historien,  l'un  des  ger- 
mes de  cette  guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs,  qui 
doit  devenir  le  principal  sujet  de  son  ouvrage.  Atossa 
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donc  remontra  au  roi,  son  seigneur,  qu'un  prince  tel  que 
lui,  tout-puissant  et  plein  de  force,  ne  devait  pas  rester 
plus  longtemps  eu  repos;  qu'il  était  temps  de  montrer 
aux  Perses  qu'ils  étaient  gouvernés  par  uu  monarque 
valeureux,  et  de  prévenir,  en  les  accablant  de  fatigues, 
Tenvie  qui  pourrait  leur  prendre  de  secouer  le  joug  de 
l'autorité  souveraine.  Elle  ajoutait,  selon  les  instruc- 
tions du  médecin,  que  Tâme  croît  et  vieillit  avec  le 
corps ,  en  sorte  que,  si  un  roi  ne  profite  pas  de  sa  jeu- 
nesse pour  s'illustrer  par  des  conquêtes,  il  en  devient 
moins  capable,  à  mesure  qu'il  avance  en  âge.  «  Vrai- 
«  ment,  lui  repartit  Darius,  j'y  ai  déjà  songé;  et  je 
a  serai  bientôt  prêt  à  porter  la  guerre  chez  les  Scy- 
«  thés.  —  Une  s'agit  point  des  Scythes,  répliqua  la 
K  princesse  :  ils  vous  appartiendront  quand  vous  le 
«  voudrez  ;  c'est  contre  la  Grèce  qu'il  faut  vous  armer  : 
«  car  je  serai  la  plus  pialheureuse  des  femmes  tant 
flt  que  je  n'aurai  point  à  mon  service  quelques-unes  de 
«  ces  Lacédémoniennes,  Athéniennes,  Argiennes  et 
a  Corinthiennes,  dont  j'ai  tant  entendu  parler.  Vous 
«c  avez  ici  un  homme  capable  de  vous  offrir  tous  les 
<  renseignements  nécessaires  pour  cette  entreprise; 
«  c'est  votre  premier  médecin.  —  Eh  bien,  reprit  le  roi, 
c  puisque  votre  avis  est  de  commencer  par  la  Grèce, 
«c  envoyons-y  Démocède  et  quelques  autres  observa- 
«  tears  :  quand  ils  auront  tout  examiné,  je  me  mettrai, 
«  d'après  leur  rapport,  en  campagne.  » 

Cette  conversation  avait  lieu  durant  la  nuit  :  dès  le 
poiat  du  jour,  quinze  seigneurs  perses  reçoivent  l'or- 
dre de  partir  avec  Démocède,  pour  visiter  le  littoral  de 
la  Grèce,  et  d'avoir  l'œil  toutefois  sur  le  médecin,  afin 
de  i'einpécher  de  s'évader,  si  par  hasard   la  fantaisie 
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lui  en  prenait.  Démocède  partit  avec  eux.,  chargé  de- 
riches  présents  pour  lui  et  pour  les  siens.  Le  Croto* 
niate,  afin  d^ëcarter  tous  les  soupçons,  déclara  qu^il  vou- 
lait laisser  en  Perse  tout  ce  qu'il  possédait,  et  n'em- 
porter que  ce  qui  était  destiné  à  ses  parents. 

Les  seize  explorateurs  se  dirigèrent  vers  la  mer, 
descendirent  en  Phénicie,  se  rendirent  à  Sidon,  et  y 
firent  préparer  deux  trirèmes  et  un  grand  bâtiment 
de  transport.  Bientôt  ils  eurent  gagné  les  côtes  de  la 
Grèce,  qu'ils  examinèrent  et  décrivirent  avec  un  soin 
extrême.  Après  en  avoir  reconnu  tous  les  points,  ils 
s'avancèrent  vers  l'Italie  et  entrèrent  à  Tarente.  Aris- 
tophilide  y  régnait;  Démocède  eut  avec  lui  des  entre- 
tiens, et  lui  persuada  d'arrêter  et  d'emprisonner  les 
quinze  espions  perses,  auxquels  il  se  trouvait  associé 
contre  son  gré.  Ainsi  fut  fait  :  Démocède,  délivré  de 
ses  gardiens,  s'enfuit  à  Crotone,  et,  lorsqu'on  sut  qu'H 
y  était  drrivé,  Aristophilide  relâcha  les  quinze  Perses, 
et  leur  rendit  leurs  vaisseaux.  Sans  perdre  un  seul 
instant,  ils  se  mirent  à  la  poursuite  du  médecin,  dé- 
barquèrent à  Crotone,  le  trouvèrent  se  promenant  sur 
la  place  publique,  et  se  précipitèrent  sur  lui  pour  l'en- 
trainer  avec  eux.  Quelques-uns  des  Crotoniates  témoins 
de  cette  scène,  et  redoutant  la  puissance  des  Perses, 
se  montraient  assez  disposés  à  livrer  le  fugitif;  mais  le 
plus  grand  nombre  le  secourut  et  l'arracha  des  mains 
de  ses  agresseurs,  en  tombant  sur  eux  à  grands  coups 
de  bâton.  <c  Citoyens  de  Crotone,  s'écriaient  les  quinze 
«f  Perses,  citoyens  de  Crotone,  songez  à  ce  que  vous  fai- 
tftes;  rendez  au  roi  son  esclave.  Pensez  que  le  grand  roî 
«ne  supporterait  pas  une  telle  injure,  et  que  vous  seriez 
«  les  premières  victimes  de  son  courroux ,  vous  qui  de- 
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tt  tfîez  être  les  premiers  objets  de  ses  faveurs.  »  Sourds  à 
ces  menaces,  les  Crotoniates  ne  se  contentèrent  point 
de  garantir  à  leur  concitoyen  sa  liberté;  ils  s'emparè- 
rent du  vaisseau  de  transport  des  Perses,  qui,  honteux 
de  leur  déconvenue,  n'osèrent  pas  pousser  plus  loin 
leurs  recherches,  et  résolurent  de  retourner  en  Asie. 
Démocède  était  alors  sur  le  point  d'épouser  la  fille  de 
l'immortel  athlète  Milou  de  Crotone  :  il  avait  sacri« 
fié  beaucoup  d'argent  pour  faire  ce  mariage,  qui  de- 
vait donner  plus  d'éclat  à  la  considération  dont  il  jouis- 
sait dans  son  pays.  Hérodote  ne  nous  reparlera  plus  de 
ce  médecin,  et  aucun  autre  ancien  livre  ne  nous  ap- 
prend ce  qu'il  devint  durant  le  reste  de  sa  vie. 

Le  vent  jeta  les  quinze  Perses  sur  les  côtes  de  Fia- 
pygie,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Italie;  on  les  prit, 
on  tes  fit  esclaves  :  Gillus  de  Tarente  les  racheta,  et  les 
reconduisit  à  Darius,  qui ,  pour  l'en  récompenser ,  mit  à 
sa  disposition  des  vaisseaux  cnidiens  qui  le  ramenèrent 
à  Tarente,  d'où  ses  concitoyens  l'avaient  exilé.  Les  Cni- 
diens s'efforcèrent  d'obtenir  son  rétablissement  dans  les 
droits  de  cité  .'jamais  les  Tarentins  n'y  voulurent  con- 
sentir; et  l'on  n'avait  pas  les  moyens  de  les  y  forcer. 
Darius,  ne  pouvant  encore  mieux  faire,  s'empara  de 
Samos;  c'était  sa  première  conquête.  Pourquoi  attaqua- 
t-il  les  Samiens?  Hérodote  répond  à  cette  question,  en 
nous  racontant  qu'à  l'époque  où  Cambyse  envahissait 
l'Egypte ,  beaucoup  de  Grecs  s'y  rendirent,  soit  pour 
des  affaires  de  commerce,  soit  pour  prendre  parti  dans 
l'armée,  soit  par  curiosité.  Ce  dernier  motif  y  attira 
Syloson,  frère  de  Polycrate  et  banni  de  Samos  :  un 
joar,  en  se  promenant  sur  la  place  publique  de  Mem- 
pbis,  enveloppé  d'un  manteau  couleur  de  feu,  Syloson 
fut  abordé  par  un  Perse,  qui  le  pria  de  lui  vendre  ce 
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vêtement.  Ce  Perse  était  justement  le  fils  d'Hystaspe/ 
Darius,  qui  n'avait  encore  aucun  renom,  et  qui  servait 
dans  la  garde  de  Carabyse.  «  Pour  quelque  prix  que  ce 
((fût,  répondit  Sylo.^on,  je  ne  vendrais  ce  manteau  à 
«personne,  mais  à  vous,  je  vous  le  donne  pour  rien, 
«puisque  vous  en  êtes  si  désireux.  »  Longtemps  il  crut 
n'avoir  fait  qu'un  pur  sacrifice;  mais  lorsqu'il  apprit 
que  la  conjuration  des  sept  avait  élevé  Darius  au  trône , 
il  vint  à  Suze,  et  s'assit  sur  le  seuil  du  palais,  se 
vantant  à  tout  venant  d'être  le  bienfaiteur  du  roi.  Un 
huissier,  qui  entendit  ce  propos,  en  fit  part  à  Darius, 
qui,  ne  se  souvenant  d'aucun  service  qu'il  eût  reçu  d'un 
Grec,  ordonna  de  faire  entrer  l'étranger.  Syloson  in- 
troduit raconta  l'histoire  du  manteau.  «  O  le  plus  gé- 
<c  néreux  des  hommes,  s'écria  le  reconnaissant  monar- 
«  que,  c'est  donc  vous  qui  m'avez  fait  un  présent,  dans 
a  un  temps  où  je  n'avais  aucun  pouvoir.  Le  don  n'était 
((  pas  magnifique;  votre  manteau  ne  valait  pas  grand'* 
«  chose;  mais  ma  royale  gratitude  se  plaît  à  l'égaler 
«  aux  plus  riches  bienfaits.  Prenez  en  échange  tout  l'or 
ce  et  tout  l'argent  que  vous  voudrez.  —  Point  d'argent , 
«  point  d'or,  répliqua  Syloson ,  mais  rendez-moi  Samos, 
fc  ma  patrie,  qu'un  esclave  possède,  depuis  qu'Orœtès 
(c  a  tué  mon  frère ,  Polycrate.  Rendez  la  liberté  à  mes 
«  concitoyens,  sans  verser  leur  sang,  »  Darius  met  aus- 
sitôt des  troupes  en  marche ,  sous  le  commandement 
d'Otanès,  l'un  des  sept  conjurés,  auquel  il  prescrit  d'ac- 
complir tout  ce  que  désirera  Syloson.  Otanès  partit  en 
diligence.  C'était  pourtant  celui  qui  jadis,  se  réservant 
une  pleine  indépendance,  avait  déclaré  qu'on  ne  le  ver- 
rait jamais  ni  commander  ni  servir. 

I^  Maeandrius,  fils  de  Maeandrius,  à  qui  Polycrate, 
en  partant  pour  Magnésie,  avait  confié    le  pouvoir. 
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CD  conservait  encore  Texerclce  à  Samos.  Dès  qu'il  avait 
Àé  instruit  de  la  mort  de  son  maître ,  il  s'était  em- 
pressé d'en  témoigner  sa  joie  et   d'élever  un  autel   à 
Jupiter  Libérateur  ;  puis,  convoquant  une  assemblée  gé- 
nérale, il  avait  feint  de  vouloir  abdiquer  l'autorité,  et 
rétablir  Tisonomie.  Seulement  il  demandait,  pour  ré- 
compense,  le  droit  de  prélever  six  talents  sur  les  biens 
de  Polycrate,  et  de  conserver  le  sacerdoce  du  temple 
de  Jupiter  par  lui  fondé,  avec  hérédité  de  ce  sacer- 
doce pour  ses  descendants.  Un  Samien  s'écria  :  «  Tu  te 
«fais  justice,  homme  indigne  de  régner  sur  nous;  mais 
«tu  devrais   aussi   nous  rendre  compte  des   richesses 
«  dont  tu  as  disposé.  »  Cette  exclamation  fit  comprendre 
à  Maeandrius  qu'il  n'était  pas  prudent  de  renoncer  au 
pouvoir  :  sous  prétexte  de  préparer  les  comptes  qu'il 
devait  rendre,  il  se  retira  dans  la  citadelle,  y  appela , 
l'on  après  l'autre,  les  principaux  citoyens  et  les  retint 
prisonniers.  Cependant  il  tomba  malade,  et  son  frère, 
Lycarète,    espérant  d'être  bientôt  son  héritier,  com- 
mença par  mettre  à  mort  tous  les  captifs  qu'ils  avaient 
à  leur  disposition,  et  qui  avaient  refusé  d'acheter  leur 
liberté  au   prix  de   celle  de  leur  patrie.   Lorsque  les 
Perses  arrivèrent  à  Samos,  en  ramenant  avec  eux  Sy- 
loson,  ils  n'éprouvèrent  aucune  résistance;  Maeandrius 
lui-même  déclara  que, sous  la  garantie  d'un  traité ,  il  se 
retirerait  de  l'île  avec  ses  partisans.  Il  avait  deux  frè- 
res, ce  Lycarète  que  nous  venons  de  nommer,  et  Cha- 
fdéus,  qui,  tombé  en  démence,  avait  été  enfermé  dans 
un  souterrain  de  la  citadelle.  Il  en  sortit  pour  venir 
reprocher  à  son  frère  Maeandrius  sa  faiblesse  et  sa  lâ- 
cheté, ce  Quoi,  lui  disait-il,  tu  m'as  plongé  dans  un 
«f  cachot ,  et  tu  n'as  pas  le  courage  de  t'armer  contre 
«  ces  Perses  qui  te  chassent  de  ta  maison!  Si  tu  trem- 
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«  blés  devaat  eux,  con6e-inoi  les  troupes  qui  sont  à  ta 
a  solde,  et  tu  verras  quel  usage  j'en  saurai  faire.  » 
Maeandrius  y  consentit,  afin  d'attirer  plus  de  calamités 
sur  les  Samiens,  et  profita,  pour  se  mettre  lui-même  à 
Tabri  de  tout  péril,  d'une  galerie  souterraine  qu'il 
avait  pratiquée  depuis  l'intérieur  de  la  citadelle  jusqu'au 
rivage  de  la  mer.  Tandis  qu'il  fuyait  ainsi,  Chariléus, 
à  la  tête  de  sa  troupe,  fondait  inopinément  sur  les  Per- 
ses, dont  plusieurs  furent  massacrés;  mais  Otanès  eut 
bientôt  rassemblé  des  forces  plus  imposantes,  et  mit 
hors  de  combat  les  soldats  de  l'extravagant  Chariléus. 
Alors  le  général  perse  oublia  l'ordre  qu'il  avait  reçu 
d'épargner  les  habitants  de  Samos,  et  de  remettre  l'île 
intacte  à  Syloson  :  il  permit,  ou  commanda,  de  faire 
main  basse  sur  tout  ce  qui  se  rencontrerait,  sans  distinc- 
tion d'âge;  l'île  allait  devenir  déserte,  lorsque,  effrayé 
d'un  songe  et  d'une  maladie  qui  lui  survint ,  il  laissa 
rentrer  quelques  citoyens  fugitifs.  Maeandrius  fit  voile 
pour  Lacédémone,  où  il  demanda  l'hospitalité,  en 
étalant  ses  richesses.  Elles  furent  visitées  par  Cléomène, 
l'un  des  rois  de  Sparte,  qui  non-seulement  refusa  d'en 
accepter  aucune  part,  mais  alla  trouver  les  éphores, 
et  les  pressa  de  bannir  un  étranger  qui  ne  tarderait 
point  à  semer  la  corruption.  Les  éphores  firent  aussi- 
tôt proclamer  par  un  héraut  le  bannissement  de 
Maeandrius. 

Nous  n'avons  aujourd'hui  le  temps  ni  de  faire  au- 
cune observation  sur  ces  récits,  ni  d'achever  le  troi- 
sième livre  d'Hérodote.  Il  y  reste  onze  derniers  cha- 
pitres que  nous  joindrons.  Messieurs,  dans  notre 
prochaine  séance,  aux  premiers  du  livre  lY. 
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Flîf    DE   l'examen    DD    TROISIÈMK  LIVRE.    COMMET-  \ 

CEMENT    DE    l'eXAMEN    DU    QUATRIÈME.   CONTI- 

XUATIOXIDE    l'hISTOIUE    DE    DARIUS. 


Messieurs,  au  tableau  des  vingt  satrapies  tributai* 
res  de  Darius,  Hérodote  a  joint  quelques  notions  géo- 
graphiques et  statistiques  sur  certaines  autres  contrées 
africaines,  asiatiques,  européennes,  principalement  sur 
llnde  et  sur  l'Arabie ,  notions  qui,  malgré  les  erreurs 
qui  s'y  sont  inévitablement  glissées,  sont  encore  au* 
joard'hui  précieuses.   L'histoire    du   règne  de  Darius 
s*est  continuée  par  Tattentat  et  le  supplice  d'Intapherne; 
parla  catastrophe  de  Polycrate,  tyran  de  Samos,  victime 
de  la  fourberie  et  de  la  cruauté  du  satrape  Orœtès;  par 
la  punition  de  ce  gouverneur  lui-même,  coupable  de 
plusieurs  autres  crimes  ;  par  les  maladies  de  Darius  et 
de  la  princesse  Atossa ,  qui  durent  Tun  et  l'autre  leur 
guérisoQ  au  médecin   Démocède;  par   le  voyage  aux 
côtes  de  la  Grèce,  durant  lequel  ce»médecin  échappa 
aux  quinze  seigneurs  perses  qui  l'accompagnaient,  et 
regagna   Crotone,   sa   patrie;. enfin  par   l'expédition 
contre  Samos,  entreprise  pour  arracher  le  pouvoir  à 
Maeandrius ,  et  pour  en  investirSyloson, frère  de  Poly- 
crate. On  est  obligé  d'avouer  que  ces  récits  prennent 
encore  bien  souvent  des  teintes  romanesques  ;  qu'ils  se 
surdiargent  de  détails  invraisemblables  ;  et  qu'on  n'en 
peut  guère  conserver  que  les  successions^  les  règnes, 
les  circonstances   communes  et  les  résultats  généraux 
IX.  s 
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des  faits.  I)  faut  dire  de  ce  troisième  livre  d'HérocIpte 
eomtne  des  deux  précédeots,  que  la  partie  la  plus  ins- 
tructive consiste  en  descriptions  de  pays  et  de  coutumes. 
Il  nous  reste  y  Messieurs,  à  prendre   connaissance 
des  onze  derniers  chapitres  de   ce  livre  trois  :  ils  ra- 
content une  expédition  sur  Babylone.  Cette  ville  sup* 
portait  impatiemment  le  joug  des  Perses  :  durant  la 
domination  du  mage  Smerdiset  les  premiers  temps  du 
règne  de  Darius ,  elle  s'était  préparée  en  secret  à  la  ré- 
volte en  se  mettant  en  état  de  soutenir  un  siège.  Mais^ 
l^n  5i3  avant  notre  ère^  les  Babyloniens  levèrent  ou- 
vertement l'étendard  de  la  rébellion,*  et  leur  premier 
soin,  pour  diminuer  la  consommation  des  vivres,  fut 
d  étrangler  toutes  leurs  femmes,  à  Texception  de  leurs 
mères  et  d'une  servante  en  chaque  maison.  A  peine 
ont-ils  achevé  cet  horrible  et  incroyable  préliminaire 
qu'apercevant,  du  haut  de  leurs  murs,  Darius  qui  ea 
commence  le  siège ,  ils  se  mettent  à  danser  devant  lui, 
en  criant  qu'il  prendra  la  ville  quand  les  mules  engen- 
dreront. Dix-neuf  mois  s'écoulèrent;  et  le  roi  de  Perse, 
après  avoir  essayé  tous  les  stratagèmes,  n'était  pas  plus 
avancé  que  le  premier  jour  :  il  songeait  à  se  retirer, 
lorsqu'au  vingtième  mois,  une  mule  mit  au  monde  un 
petit  mulet  dans  la  tente  de  Zopyre,  fils  de  Mégabyse 
l'un  des  sept  grands  conjurés.  Zopyre  se  souvint  de  la 
prédiction  ironique  des  Babyloniens ,  et  se  garda  bien 
toutefois  de  divulguer  le  prodige.  Il  recommanda  le 
secret  à  ses  esclaves ,  qui  tous  le  gardèrent  ;  et  il  s'en 
alla  trouver  Darius,  a  Mettez-vous,  lui  dit-il,  de  l'im- 
a  portance  à  prendre  cette  ville?  -r—  Assurément ,  répon- 
«  dit  le  roi.  —  Eh  bien ,  répliqua  Zopyre ,  j'en  fais  mon 
«  affaire.  » 
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Cela  dit,  il  s'en  retourne  chez  lui,  se    déchire  le 
corps  à  coups  de  fouet,  se  rase  ignominieusement  les 
cheveux,  se  coupe  les  oreilles,  s'arrache  le  nez  et  re- 
vient dans  cet  état  se  présenter  au  roi  son  maître.  Â  ce 
spectacle,  le  prince  jette  un  cri  d'effroi,  sort  de  son 
trône,  et  demande  qui  a  osé  défigurer,  mutiler  ainsi  un 
grand  du  royaume.  «  C'est  vous ,  sire ,  ou  c'est  moi- 
cmême,  dit  le  fils  de  Mégabyse.  Voilà   comment  j'ai 
fc  procédé,  par  vos  ordres ,  à  la  prise  de  fiabylone.  »  Le 
roi  le   traita  d'insensé,  d'extravagant,    mais  l'écouta 
néanmoins   expliquer  ainsi  son  projet,    a  J'ai  dû  ne 
ff  consulter  que  moi  pour  exécuter  ce  que  vous  m'au- 
c  riez  défendu.    Me  voilà  tel  que  je  dois  être ,  pour 
c  que  les  Babyloniens  m'accueillent  comme  un  trans- 
it fuge  y  que  vous  avez  indignement  traité  dans  votre 
c  royale  colère.  Vous  voyez   bien  que  je  vais  obtenir 
«leur  confiance.  Dix  jours  donc  après  mon  départ, 
avons  enverrez  devant  la  porte  de  Sémiramis,  mille 
«soldats,  de  ceux  dont  vous  ne  vous  souciez  guère, 
ff  et  je  les  exterminerai  tous.  Sept  jours  plus  tard ,  il 
c  eo  viendra  deux  mille  autres  de  même  espèce  vers  la 
ff  porte  de   Ninus,  et  je  ferai  si  bien  que  vous  n'en 
K  reverrez  plus  un  seul.  Il  en  arrivera   tout  autant  à 
«quatre  mille  encore,  qu'après  vingt  autres  jours, 
«  vous  ferez  marcher  vers  la  porte  Chaldéenne.  Vous 
«  aurez  soin  que  ces  trois  détachements  ne  soient  ar- 
«  mes  que  d'épées.  Ces  trois  petites  affaires  seront  sui- 
«  Vies  d'une  action  générale  où  vous  déploierez  toutes 
ff  vos  forces ,  et  qui  ne  doit  pas  vous  inquiéter,  pourvu 
«que  vous  ayez  l'attention  de  placer  vos  troupes  per- 
ff  ses  devant  moi ,  en  avant  des  portes  Bélidienne   et 

ff  Cissienne.  » 

3. 
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Tout  étant  ainsi  concerté,  Zopyre  s'avança  vers  ia 
place  assiégée.  Ou  n'hésita  point  à  Ty  introduire  :  il  fut 
mené  à  la  maison  commune  :  è%\  rk  scoivoc  tûv  BaêuXo)- 
vicov.  «  Non,  s'écria-t-il,  en  présence  du  sénat,  le  fils 
«  d'Hystaspe  ne  m'aura  point  outragé  impunément  : 
ce  je  suis  instruit  de  tous  ses  desseins ,  et  je  viens  vous 
«  offrir  les  profits  de  la  vengeance  que  je  dois  tirer 
c<  d'un  roi  barbare  et  d'une  patrie  ingrate.  »  Il  ne  s'é- 
leva pas  le  plus  léger  doute  sur  la  sincérité  d'un 
homme  qui  n'avait  plus  d'oreilles  ni  de  nez.  On  le  mit 
à  la  tête  d'un  corps  de  troupes,  qui ,  sous  ses  ordres,  tailla 
en  pièces  mille  Perses,  puis<leux  mille,  puis  quatre  mille. 
Pour  le  coup^  on  le  fit  général  en  chef;  et,  dès  le  com- 
mencement d'une  quatrième  bataille,  il  ouvrit  les  por- 
tes Cissienne  et  Bélidienne  à  l'armée  de  Darius,  qui, 
maîtresse  de  Babylone,  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang.  Jadis 
Cyrus  avait  épargné  les  murs  et  les  portes  de  cette 
ville  superbe.  Darius  ordonna  de  les  abattre.  Cepen- 
dant, Messieurs,  ces  murailles  antiques  existaient  en- 
core au  temps  d'Alexandre ,  et  même  au  temps  de  Stra- 
bon.  Trois  milledes  principaux  habitants  subirent ,  par 
ordre  du  roi  vainqueur,  le  supplice  de  la  croix.  Son 
bon  plaisir  fut  pourtant  que  la  ville  ne  demeurât  point 
dépeuplée  ;  et ,  comme  on  avait  étranglé  presque  toutes 
les  femmes  avant  le  siège,  il  en  tira  cinquante  mille 
des  peuples  voisins,  imposés  chacun  à  un  contingent 
déterminé  :  ces  étrangères  sont  les  mères  de  la  popu- 
lation babylonienne  des  siècles  suivants. 

Il  ne  restait  plus  qu'à  récompenser  Zopyre.  Son 
souverain  le  combla  des  plus  insignes  honneurs,  et  lui 
conféra  le  gouvernement  de  Babylone  sans  aucune  re- 
devance pour  toute  la  durée  de  sa  vie  :  fils  de  Méga- 
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byse,  comme  uous  Tavons  dit,  il  donna  le  jour  à  un 
Mégabyse,  second  du  nom,  qui  depuis  se  battit  contre 
les  Grecs  en  Egypte,  et  duquel  naquit  Zopyre  II, 
célèbre  dans  la  suite  pour  être  venu  aussi  comme 
transfuge  à  Athènes. 

Telle  est,  Messieurs,  la  substance  dès  récits  qui  ter* 
minent  le  troisième  livre  d'Hérodote,  et  que  Justin  re- 
Irace  sommairement  à  la  fin  de  son  livre  premier. 
C'est  la  matière  du  paragraphe  'j  du  chapitre  T' 
iki  livre  Vide  {'Histoire  ancienne  de  Rollin.  Non-seu- 
lement Rollin  persévère  à  reproduire  tous  ces  contes 
comme  véritablement  historiques,  mais  il  y  joint  une 
réflexion  qui  me  semble  peu  digne  de  la  pureté  ordi- 
Baîrede  sa  morale.  «  Darius  pouvait,  nous  dit-il,  usant 
ft  du  droit  de  vainqueur,  exterminer  tous  les  citoyens  : 
cil  se  contenta  d'en  fairependre  trois  mille,  de  ceux  qui 
«avaient  eu  le  plus  de  part  à  la  révolte,  et  pardonna  à 
c  tout  le  reste.  »  D'abord,  Messieurs,  Hérodote  ne  dit 
pasquelestrois  mille  crucifiésou  empalés  fussent  précisé- 
ment ceux  qui  s'étaient  le  plus  montrés  rebelles;  il  les 
qualifie  xopu^aiouç ,  coryphées ,  mot  que  M.  Schweighaeu- 
ser  traduit  ^^xprimarios  cives  ^  Larcher  par  les  plus  dis- 
tingués ^  M.  Miot  Y^v principaux  citoyens;  il  est  peu 
probable ,  en  effet,  qu'on  ait  distingué  par  des  enquê- 
tes les  trois  mille  plus  coupables.  On  s'en  est  pris,  pour 
abréger  la  procédure,  \i  la  classe  la  plus  élevée;  et  on 
l'a  proscrite  en  masse.  Mais  j'oserai  demander,  en  se- 
cond lieu,,  si  lenombreexcossif  des  suppliciés  ne  suffit 
pas  pour  imprimera  la  sentence  un  caractère  de  féro- 
cité qui  n«  permet  aucunement  de  la  regarder  comme 
équitable.  Car,  ce  qui  est  inhumain  n  est  jamais  juste; 
et,  s'il  est  quelquefois  légitime  que  le  crime  soit  expié 
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parle  sang,   ea  répandre  des   torrents  est  toujours 
une  iniquité  plus  condamnable  que   le  crime  même 
qu'elle  prétend  punir.  Tel  est,  nous  dit-on,  le  droit  de 
la  guerre.  Par  quelle  étrange  illusion  a-t-on  pu  atta- 
cher le  nom  de  droit  au  farouche   emportement   des 
maîtres  du  monde ,  et  les  trouver  justifiés  par  la  fai- 
blesse et  le  malheur  de  leurs  victimes?  Quel  est  ce 
droit  des  victorieux,  sinon  le  droit  du  plus  fort?  Hor- 
rible expression  qui  n'aurait  aucun  sens,  si  elle  ne  si- 
gnifiait force  supérieure  au  droit ,  violation  de  la  jus- 
tice, lâche  mépris  des  saintes  lois  de  la  nature  et  de  la 
société.  Que  Darius,  plus  heureux  usurpateur  que  le 
mage  Smerdis,  et  investi  du  pouvoir  suprême  ,  par  le 
succès  d'une  conspiration ,  par  le  consentement  de  ses 
complices,  ou,  nous  a-t-on  dit,  par  le  hennissement 
de  son  cheval,  par  l'artifice  de  son  palefrenier;  que  le 
fils  d'Hystaspe  ait  pu  légitimement  soumettre,  par  les  ar- 
mes, la  nation  assyrienne  qui  refusait  de  le  reconnaître 
pour  son  souverain,  et  qui  aspirait  à  reprendre  l'indé- 
pendance que  lui  avait  ravie  Cyrus;  qu'en  un  mot^ 
le  roi   des  Perses  ait  bien  fait  de  la  vaincre  et  de  la 
subjuguer  une  seconde  fois,  je  ne  veux  pas  contester 
ce  point,  et,  dans  une  jurisprudence  si  obscure  encore, 
j'admets  les  décisions  de  la  victoire;  mais  qu'après  la 
victoire  il   ait  pu ^  sans  crime,  continuer  le  combat 
contre  des  habitants  désarmés  et  enchaînés,  et  qu^en 
se  contentant  d'en  égorger  trois  mille,  il  ait  usé  avec  mo- 
dération d'un  droit  véritable  et  proprement  dit,  un 
tel  système  est  à  mes  yeux  une   expresse  abjuration 
de  la  foi  morale,  de  l'équité  sociale,  de  tous  les  senti- 
ments d'humanité,  et  par  conséquent  d'honneur.  Si  les 
tigres,  au    sein  des  forets,  arrachent  la  vie  aux  ani- 


VINGTIÈME    LEÇON.  Sq 

maux  qvLiU  ont  terrassés ,  c'est  qu'ils  ne  les  ont  atta- 
qués qu'afiu  de  les  dévorer.  Les  victorieux  qui  exter- 
minent, ne  s'étant  armés  que  pour  conquérir,  sont  aussi 
barbares  que  les  tigres,  et  infiniment  moins  raisonna- 
bles. 

Les  Scythes,  à  qui  Darius  déclare  la  guerre,  sont  le 
principal  sujet  du  quatrième  livre  d'Hérodote,  du  livra 
qui  porte  le  nom.  de  la  muse  Melpomène.  L'historien 
nous  a  déjà  dit  qu'autrefois  les  Scythes  avaient  envahi 
le  pays  des  Mèdes  et  l'avaient  retenu  vingt-huit  ans 
sous  leur  domination.  Il  ajoute  maintenant  qu'ennuyés 
de  ceséjour,  ils  retournèrent  en  Scythie;  mais,  durant 
leur  longue  absence,  leurs  femmes  avaient  épousé  des 
esclaves  et  donné  le  jour  à  des  fils,  qui,  devenus  des  sol- 
dats, s'opposèrent  à  la  rentrée  des  revenants;  firent 
BU  li^rge  retranchement  diepuis  le  mont  Taurus  jus- 
qu'au Palus  Mœotide;  s'y  campèrent  et  ne  le  laissè- 
rent pas  franchir.  Plusieurs  combats  avaient  tourné 
au  désavantage  des  anciens  Scythes,  quand  l'un  d'eux 
proposa  de  ne  plus  marcher  que  le  fouet  à  la  main 
contre  ces  fils  d'esclaves.  Rappelés  en  efTet  par  ce 
spectacle  au  souvenir  de  leur  condition  originelle,  les 
jeunes  Scythes  prirent  aussitôt  la  fuite.  Leurs  pères 
n'étaient  point  avec  eux,  ceux  qui  survivaient  étant 
restés  aveugles;  car  l'usage  de  ce  pays  est  de  crever 
les  yeux  aux  esclaves ,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  dis- 
traits dans  leurs  services,  particulièrement  dans  celui 
qui  consiste  à  extraire  et  à  recueillir  le  lait  des  ju- 
ments. Quoi  qu'il  faille  penser  de  ces  particularités, 
la  Scythie  se  rouvrit  à  ses  anciens  maîtres.  Vous  re- 
marquerez ,  Messieurs ,  que  c'était  sous  le  règne  de 
(lyaxare   qu'ils  avaient   occupé    la     Médie     pendant 
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viugt-huît  ans,  de  633  à    6o5  avant  notre  ère,  et 
que    c'est  eu     5ii,    c est-à-dire    près    d'un     siècle 
après,  que  Darius  déclara   Ja  guerre  à  leurs  petits- 
fils,  pour  tirer  vengeance  de  cette  agression ,  à  ce  que 
dit  Hérodote.  Par  ce  motif  ou  par  quelque  autre  un 
peu  plus  direct,  le  roi  de  Perse  lève  une  armée  nom- 
breuse ;  et,  avant  de  raconter  cette  expédition ,  l'his* 
torien,  selon  sa  méthode  ordinaire,  décrit  le  pays  et 
les  mœurs  des  Scythes.  Il  remonte  à  leur  origine ,  sui- 
vant eux-mêmes,  fort   peu  antique  :   ils  se  croyaient 
le  plus  nouveau  peuple  de  la  terre.  Ils  disaient  que  Tar- 
gitaûs,  fils  de  Jupiter  et  de  la  fille  du  fleuve  Boi^thène, 
était  venu  le  premier  habiter  cette  contrée.  Ils  fixaient  à 
mille  ansavant  Darius  rétablissementdeXargytaûs ,  dont 
les  trois  fils  Leipoxaïs,  Arpoxais  et  Colaxaïs  eurent  pour 
descendants    Tun  les   Auchates,  l'autre  les  Catiares, 
et  le   troisième  les  Paralates  ou  Scythes   royaux.  t>e5 
trois  frères  régnaient  ensemble,  lorsque   des  instru- 
ments fabriqués  en  or,  une  charrue  avec  son  joug, 
une  hache  et  un  vase  tombèrent  du  ciel.  L'aîné,  qui 
les  vit  le  premier,  s'en  approcha  pour  les  saisir;  mais 
l'or  était  si  brûlant  qu'il  ne  les  put  toucher;  le  second 
ne  réussit  pas  mieux  ;  le  troisième  les  trouva  refroidis 
et  les  emporta  dans  sa  demeure;  ce  qui  détermina  ses 
deux  frères  à  lui  céder  tout  l'empire.  Il  prit  en  consé- 
quence^le  surnom  de  Scolotès ,  qui  voulait  dire  roi  ; 
de  là  le  nom  de  Scolotès,  qui  s'est  étendu  à  la  nation 
entière,  et  dont  il  a  plu  aux  Grecs  de  faire  par  abré- 
viation Sxudai,  les  Scythes.  Depuis  Colaxaïs,  les  rois, 
ses  successeurs,  conservent  précieusement  lor  sacré 
tombé  du  ciel,  et  offrent  chaque  année  des  sacrifices 
pour  se  rendre  favorable  la  divinité  dont  il  représente 
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la  puissance. Si,  durant  cette  fête,  l'homme  chargé  de 
garder  cet  or  vieat  à  s'endormir  en  plein  air,  infailli- 
blement il  meurt  dans  l'année  :  «n  compensation  de  ce 
nsque,  on   lui  donne  autant   de  terrain  qu'il  en  peut 
embrasser  dans   le  circuit  qu'il  parcourt   à  cheval  en 
une  journée.  Colaxaïs  a  divisé  le  pays  entre  ses  trois 
enfants  :  lorsqu'on  est  parvenu  à  l'extrémité  de  la  plus 
septentrionale  de  ces  trois    parties,  on  ne  peut  plus 
rien  voir  au  delà ,  à  cause  de  la    quantité   infinie  de 
plumes  qui  voltigent  dans  l'air.  Telle  est  la  tradition 
scythique;  les  Grecs  en  ont  une  autre,  selon  laquelle 
les   trois   premiers  rois  scythes  sont  nés  d'Hercule  et 
d'une  personne  moitié  femme,  moitié  serpent ,  nommée  * 
Échidna.  Le  fils   d'Âlcmène  chassait   devant   lui   les 
troupeaux  de  Gérion,  qui  habitait  l'ile  d'Érythia,  près 
de  Gadès  (Cadix),  en  deçà  des   colonnes,  et  bien  au 
aelà  du  Pont-Euxin,  dit  l'historien.  Parti  d'Érythia, 
Hercule  allait  droit  son  chemin ,  lorsque,  surpris  par 
l'hiver  et  par  les  glaces,  il  s'endormit  enveloppé  dans  sa 
peau  de  lion.  A  son  réveil ,  il  ne  retrouva  plus  les  ju-'' 
ments  de  son  char,  qu'il  avait  laissées  paître  librement. 
En  les  recherchant,  il  atteignit  une  forêt,  rencontra 
dans  une  caverne  Échidna,  et  lui  demanda  si  elle  n'a- 
vait point  vu  ses  chevaux  égarés.  «Us  sont ,  dit-elle,  en 
«ma  puissance,  et  je  te  les  rendrai  si  tu  passes  la  nuit 
ff  avec  moi.  »De  nuit  en  nuit,  elledifTéra,  le  plus  qu'elle 
put,  larestitution,et  lui  dit  à  la  fin  :«  Voilà  tes  juments; 
«pour  moi ,  je  porte  en  mon  sein  trois  enfants  dont  tu 
acs  le   père.  Que  veux-tu  que  j'en  fasse,  quand  je  les 
«aurai  élevés?  les  garderai-je  près  de  moi  dans  le  pays 
«soumis  à  mon  empire?  ou  bien  faudra-t-il  te  les  en- 
«  voyer?  »  Le  héros  répondit  :  ce  Quand  ils  auront  atteint 
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«  l'âge  viril ,  tu  leur  présenteras  cet  arc  :  si  Tun  d'eux 
«  est  en  état  de  le  tendre  ,  et  de  se  serrer  comme  moi 
flc  de  cette  ceinture,  qu'il  soit  le  maître  du  territoire  que 
ff  tu  possèdes.  Tu  chasseras  ceux  qui  n'en  pourront 
<c  faire  autant,  et  ils  deviendront  ce  qu'ils  pourront.  >» 
Les  trois  enfants  naquirent ,  et  reçurent  les  noms  d'Â- 
gathyrse,  de  Gélonus  et  de  Scythes.  Ce  dernier  seul 
sut  tendre  l'arc,  et  serrer  la  ceinture,  qui  portait  à  son 
agrafe  un  flacon  d'or  :  de  lui  descendent  les  rois  Scy- 
thes, qui  portent,  ainsi  que  leurs  sujets,  des  flacons  à 
la  ceinture.  Après  avoir  rapporté  ces  traditions,  Héro- 
dote déclare  qu'il  préfère  celle  qui  dit  que  les  Scy- 
thes nomades,  tourmentés  par  les  Massagètes,  passè>- 
rent  l'Araxe,  et  s'établirent  flans  le  pays  que  les 
Cimmériens  avaient  jusqu'alors  occupé. 

l-ics  rois  de  ce  pays  avaient  résolu  de  s'y  mainte^ 
nir;  mais  leur  parti  fut  écrasé,  mis  en  pièces  par  le 
peuple,  qui  était  d'avis  de  se  retirer  et  de  céder  sans 
combat  le  terrain  aux  Scythes.  On  retrouve  encore 
tMi  Scythie,  poursuit  l'auteur,  un  fort  cimmérien  et 
un  passage  cimmérien,  sans  parler  du  Bosphore  Cim- 
mérien. Les  fugitifs  envoyèrent  des  colons  dans  la  pé- 
ninsule où  a  été   bâtie  la  ville  grecque  de  Sinope. 

Arlstée  de  Proconèse,  fils  de  Caustrobius,  a  éiîrit, 
vers  le  sixième  siècle  avant  notre  ère,  un  poëme  épi- 
que en  trois  livres  sur  la  guerre  des  Arimaspes  et  des 
Gryphons.  Longinen  a  cité  des  vers  queBoileau  traduit 
ainsi  : 

O  prodige  étonnant!  ô  fureur  incroyable! 
Des  hommes  insensés ,  sur  de  frêles  vaisseaux , 
S*en  vont ,  loin  de  la  terre ,  habiter  sur  les  eaux  ; 
Et,  suivant  sur  la  mer  une  route  incertaine , 
Courent  chercher  bien  loin  le  travail  et  la  peine  : 
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Ils  ue  goûtent  jamais  de  paisible  repos. 
Us  ont  les  yeux  au  ciel  et  l'esprit  sur  les  flots  ; 
Et,  les  bras  étendus,  les  entrailles  émues , 
Us  font  souvent  aux  dieux  des  prières  perdues. 

Ce  poète  racontait,  dit  Hérodote,  que,  cédant  aux 
inspirations  d'Apollon,  il  s'était  rendu  chez  les  Issé- 
dons,  desquels  il  avait  appris  qu'au  delà  de  leur  pays 
sont  les  Ârimaspes  ,  qui  n'ont  qu'un  œil ,  puis  les  Gry- 
phons,  gardiens  des  mines  d'or,  puis  les  Hyperboréens, 
qui  touchent  à  la  mer;  que  les  Issédons  ont  été 
chassés  de  leur  première  demeure  par  les  Arimaspes,  et 
ceux-ci  par  les  Scythes.  L'historien  a  su,  par  quelque 
autre  voie ,  qu'Aristée  était  sujet  à  mourir  subitement 
el  à  ressusciter  de  même.  Au  moment  où  l'on  se  dispo- 
sait à  Tenterrer,  on  ne  le  retrouvait  ni  mort  ni  vif; 
pea  d'années  après,  il  reparaissait,  publiait  des  poèmes, 
expirait  et  revenait  encore.  C'était  ainsi  qu'à  Proco- 
nèse,  étant  entré  dans  un  moulin  à  foulon,  il  y  avait 
rendu  le  dernier  soupir;  on  se  lamentait  de  l'avoir 
perdu,  lorsqu'un  voyageur  annonça  qu'il  venait  de  le 
trouver  et  de  causer  avec  lui  sur  la  route  de  Cyzique. 
En  effet,  on  le  chercha  vainement  dans  le  moulin  d'où 
Ton  voulait  retirer  son  corps.  Sept  ans  plus  tard  il 
disparut  derechef;  et,  au  bout  de  trois  cent  quarante 
autresanoées,  les  Métapontins  le  reconnurent  au  milieu 
d'eux:  il  leur  ordonna  d'élever  un  autel  à  Apollon,  et  de 
placer  auprès  de  la  statue  du  dieu  une  image  d'Aristée 
deProconèse,  les  informant  qu'il  était  déjà  venu  dans 
ieorcité  sous  la  forme  d'un  corbeau.  Les  Métapon- 
tîos  consultèrent  l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  répon- 
dit que,  s'ils  obéissaient  aux  ordres  d'Aristée,  ils  n'au- 
raient pas  lieu  de  s'en  repentir.  Ils  élevèrent  donc  l'au- 
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tel  et  les  deux  statues ,  autour  desquels  croissent  des 
lauriers.  D'après  ces  détails,  Messieurs ,  vous  ne  serez 
pas  surpris  qu'on  ait  fort  diversement  marqué  l'époque 
où  vécut  le  poëte  Aristée  de  Proconèse.  Du  sixième 
siècle  avant  notre  ère,  où  nous  l'avons  placé,  on  Ta 
fait  remonter  au  huitième  et  même  à  des  âges  anté- 
rieurs à  Homère.  Du  reste,  Aristée  n'avait  point  péné- 
tré au  delà  des  Issédons;et,  de  son  aveu,  il  ne  parlait 
des  contrées  plus  septentrionales  que  d'après  les  rap- 
ports qu'il  avait  entendus.  Hérodote,  a  son  tour,  annonce 
qu'il  va  rassembler,  avec  le  plus  d'exactitude  qu'il 
pourra ,  les  résultats  des  informations  qu'il  a  prises 
lui-même;  et,  laissant  les  contes  puérils  qui  vien- 
nent de  remplir  les  quinze  premiers  chapitres  de  son 
livre  IV,  il  commence  une  description  de  la  Scythie, 
qu'on  peut  regarder  comme  l'une  des  plus  recomman- 
dables  parties  de  son  ouvrage,  malgré  quelques  dé- 
tails fabuleux  qu'il  n'a  pas  cru  pouvoir  omettre. 

Vers  le  milieu  de  la  côte  maritime  de  la  Scylhie,  et 
h  partir  du  comptoir  des  Borysthénites,  se  trouvent  les 
Callipides,  qui  sont  des  Grecs-Scythes ,  et  ensuite  les 
Alazons.  Les  Callipides  sèment  du  froment  et  s'en  nour» 
rissent;  ils  mangent  aussi  du  millet,  des  lentilles,  des 
oignons  et  de  l'ail.  Après  les  Alazons,  se  rencontrent 
les  Scythes  laboureurs,  qui  cultivent  le  blé,  mais  seu- 
lement pour  le  vendre,  non  pour  en  manger.  Plus  loin 
se  présentent  les  Neures;  et  le  reste  du  pays  vers  le 
nord  est  probablement  inhabité.  IjCS  peuples  qui  vien- 
nent d'être  nommés  habitent  les  rives  du  fleuve  Hypa- 
nis,  aujourd'hui  le  Bog,  à  l'occident  du  Borysthène,  ou 
Niéper.  Traversez  ce  dernier  fleuve  :  vous  entrez  dans 
l'Hyléc,  pays  de  forêts,  au-dessus  duquel  vous  trouvez 
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les  Scythes  cultivateurs,  nomniés  Borysthénîtes  et  Oi- 
biopolites,  citoyens  riches.  Quoique  Hérodote  semble 
nous  rapporter  ce  nom  d'Olbiopolites,  comme  celui  que 
les  habitants  se  donnaient  à  eux-mêmes,  il  est  vraisem- 
blable qu'il   traduit  eu  grec  un  mot  scythe  qui  expri- 
mait la  même  idée,  ce  qu'il  s'est  pourtant  abstenu  de 
faire  en  décrivant  l'Egypte  et  d'autres  contrées.  Des  sa- 
vants modernes^  par  exemple  MM.  Adelung  et  Miot, 
inclinent  à  penser  qu'il  ne  fait  non  plus  ici  que  trans- 
crire des  noms  scythiques;  et  ils  en  concluent  que  les 
deux  langues  avaient   une  origine  commune,  qu'elles 
étaient  les  branches  d'un  même  tronc,  ^e  celui  qu'ils 
appellent  Tbracique.    En  développant  ce  système,  on 
arrive  jusqu'à  imaginer  que  l'Europe  méridionale,  bien 
avant  d'être  en  rapport  avec  l'Egypte,  l'Arabie  et  l'Asie 
orientale,  avait  été  primitivement  peuplée  par  des  Scy- 
thes ou  des  septentrionaux,  qui,  descendus  ensuite  jus- 
que dans  le  midi  et  dans  l'est  de  l'Asie,  en  sont  reve- 
nus, sous  le  nom  de  Goths,  peupler  une  seconde  fois 
les  bords  de  la  mer  Egée,  duPont-Euxin,  de  la  Balti- 
que et  de  l'Océan.  Ce  système,  qui  a  pris  faveur  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  qui  est  exposé  dans  les  recherches  de 
M.  Pinkerton  sur  les  établissements  des  Scythes  et  des 
Goths,  n'est  fondé  sur  aucun  témoignage  textuel,  sur 
aucune  relation  positive  :  il  ne  repose  que  sur  des  dé- 
nominations géographiques,  soit  en  effet  identiquesparce 
quelles  ont  été  traduites,  comme  dans  l'exemple  que 
nous  venons  de  rencontrer,  soit  seulement  assimilées 
par  des  rapprochements  bien  artificiels  et  bien  péni- 
bles. Les  vocabulaires  peuvent  jeter  du  jour  sur  des 
Ëiits  déjà  indiqués  par  des  récits;  mais,  construire  l'his- 
toire avec  de  simples  remarques  grammaticales,  plus 
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OU  moins  précises,  c'est, je  crois,  une  méthode  aussi 
hasardeuse  que  facile  :  c'est  substituer  les  conjectures 
et  les  pressentimentsromantiques,  aux  observations  ri- 
goureuses et  à  l'étude  classique,  c'est-à-dire  exacte, 
des  annales  humaines.  Nous  ne  pouvons  connaître  d'au- 
tres faits  que  ceux  dont  nous  voyons  le  souvenir  se 
transmettre  depuis  leur  époque  même  jusqu'à  nous. 

Entre  les  Scythes  cultivateurs  ou  Olbiopolites ,  les 
uns  s'étendaient ,  dans  un  espace  de  trois  journées  de 
marche,  jusqu'au  fleuve  Panticapès  ;  les  autres  occu- 
paient une  région  quatre  fois  plus  spacieuse ,  qui  s'en- 
fonçait au  nord  et  confinait  à  des  territoires  inhabités. 
Au  delà  étaient  les  Androphages  ou  anthropophages , 
mangeurs  d'hommes,  qui  n'avaient  rien  de  commun  avec 
les  Scythes;  puis  un  véritable  et  vaste  désert.  Le  fleuve 
Panticapès  séparait  les  Scythes  agriculteurs  des  noma- 
des, qui,  ne  labourant  ni  ne  semant,  occupaient ,  vers 
l'orient  et  jusqu'au  Gerrhus ,  un  pays  ouvert,  dont  l'éten- 
due est  ici  évaluée  à  quatorze  journées  de  marche;  mais 
il  faut  qu'il  y  ait  quelque  erreur  de  chiffres,  puisqu'il 
ne  s'agit  que  d'une  distance  de  trente  lieues,  au  plus 
de  quarante ,  comme  l'a  observé  le  major  Rennell.  En 
passant  le  Gerrhus,  on  entre  dans  la  région  royale,  qui 
renferme  la  plus  noble  et  la  plus  nombreuse  des  nations 
scythiques.  Au  sud,  son  territoire  touche  à  la  Taurique; 
à  l'est,  il  s'avance  d'un  côté  jusqu'au  fossé  que  les  fils 
des  esclaves  avaient  creusé,  de  l'autre  jusqu'au  comp- 
toir des  Cremniens  sur  le  Palus  Mœotide.  Si,  en  sortant 
de  la  Scythie  royale,  vous  vous  dirigez  vers  le  nord, 
vous  trouvez  les  Mélanchlœnes,  ou  habillés  de  noir, 
qui  ne  sont  pas  des  Scythes;  après  eux  des  marais  et 
encore  un  désert.  Au  delà  du  Tanais,  ou  du  Don,  un 
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pays  qui  n'appartient  plus  à  la  Scythie  se  partage  en- 
tre les  Sauromates ,  les  Budius  et  les  Thyssagètes ,  et  les 
Jjrques.  Il  n'y  a  point  d'arbres  chez  les  premiers,  on 
traverse  d'épaisses  forêts  chez  les  seconds  :  les  deux  au- 
tres peuples  vivent  de  la  chasse  ;  mais  les  Jyrques  la 
font  d'une  manière  qui  leur  est  propre.  Ils  montent  sur 
des  arbres  et  s'y  tiennent  à  l'affût,  ayant  près  d'eux 
des  chiens  dressés,  et  des  chevaux  accroupis  qui  s'élè- 
vcDt  le  moins  possible  au-dessus  du  sol.  Dès  qu'un  ani- 
mal passe  sous  l'arbre,  le  chasseur  lui  lance  un  trait  et 
en  même  temps  saute  sur  un  cheval  pour  le  poursui- 
vre, tandis  que  les  chiens  se  mettent  sur  les  voies.  A 
1  orient  de  ces  Jyrques,  est  une  autre  peuplade  qui  s'est 
aossi  séparée  des  Scythes  royaux. 

Jusqu'ici  tout  le  pays  a  été  plat  et  parfaitement  uni  ; 
mus  ensuite  il  devient  pierreux,  montueux,  et  se  ter- 
mine par  un  mont  très-élevé,  qu'habite  un  peuple  vêtu 
à  la  manière  des  Scythes, mais  parlant  une  langue  par-^ 
tîcuUère.  Là,  tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes 
sont  chauves  de  naissance,  ont  les  joues  épaisses  et'  le 
nez  aplati.  Us   tirent  leur  nourriture  des  arbres,  et 
surtout  de  celui  qu'ils  nomment ponlique^  et  qui  porte 
un  fruit  semblable  à  une  fève  et  renfermant  un  noyau. 
Ce  fruit  mûr  se  met  en  presse  :  on  en  exprime  un  suc 
visqueux  et  noir,  appelé  aschjr^  qu'on  suce,  ou  qu'on 
mêle  avec  du  lait  pour  en  faire  une  boisson.  De  la  par- 
tie solide  qui  reste  sous  le  pressoir,  on  fait  des  gâteaux 
boos  à  manger.  Ce  peuple,  qui  manque  de  pâturages  et 
qui  a  peu  de  troupeaux,  vit  sous  des  arbres,  où  sont 
suspendues  pendant  l'hiver  des  couvertures  blanches  qui 
s'enlèvent  en  été.  Ses  voisins  le  révèrenj  comme  saint 
et  sacré  :  jamais  on  ne  lui  fait  la  moindre  offense;  aussi 
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ne  connait-il  pas  Fusage  des  armes.  On  vient  prendre 
ciiez  lui  des  juges,  quand  il  naît  quelque  démêlé;  et 
les  bannis  trouvent  en  son  sein  un  asile  qui  est  tou* 
jours  respecté  :  tel  est  le  peuple  que  distingue  le  nom 
d'Argippéens. 

Tous  les  détails  qui  précèdent  nous  sont  donnés  par 
Hérodote  comme  assez  exacts;  on  les  tient  soit  des 
Scythes  mêmes ,  soit  des  Grecs  qui  ont  des  comptoirs  ou 
des  ports  sur  les  confins  de  la  Scythie.  Toutefois  on 
compte  sept  langues  différentes  dans  ces  pays^  et  Fou 
a  besoin  d'un  égal  nombre  d'interprètes  en  y  voya- 
geant. 

Là  s'arrêtent  les  connaissances  positives.  Des  monta- 
gnes escarpées  empêchent  de  s'avancer  au  delà  des  Ar- 
gippéens,  dont  les  récits  sur  ce  qui  les  dépasse  méri- 
tent peu  de  conGance.  Ils  disent  que  ces  impraticables 
montagnes  sont  habitées  par  des  hommes  qui  ont  des 
pieds  de  chèvre,  et  par  une  autre  race  qui  dort  pendant 
six  mois  de  l'année  :  «  pour  moi,  ajoute  Hérodote,  je 
«  n'admets  point  de  pareils  contes.  »  Il  rapporte  ensuite 
comme  suffisamment  vérifiées  certaines  institutions  des 
Issédons.  Chez  ce'  peuple,  lorsqu'un  père  de  famille 
vient  à  mourir,  ses  parents  se  réunissent  dans  sa  mai- 
son et  y  conduisent  des  bestiaux,  qu'ils  sacrifient  en 
l'honneur  du  défunt.  Ils  coupent  en  morceaux  son  corps 
comme  ceux  des  victimes,  les  mêlent  et  les  mangent, 
réservant  néanmoins  le  crâne  du  mort,  qu'ils  épilent 
et  dorent,  pour  qu'il  serve  de  vase  sacré,  vase  de  liba- 
tion. L'historien  compare  ces  cérémonies  funéraires 
aux  génésies  des  Grecs.  Ce  mot  de  génésie  retraçant 
l'idée  de  la  niqssance,  des  commentateurs  ont  pensé 
qu'il  s'appliquait  chez  les  Grecs  à  la  fête  anniversaire 
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âe  la  naissance  et  non  de  la  mort.  Je  crois.  Messieurs, 
€|ae  l'expression  de  jour  natal  n'a  pas  toujours  eu  un 
sens  si  rigoureux  :elie  a  été  employée  chez  les  Romains 
pour  le  jour  d'adoption,  chez  les  moines,  pour  le 
jour  de  la  profession  religieuse,  et  chez  les  premiers 
chrétiens  pour  celui  oîi  les  martyrs,  en  subissant  le 
supplice,  semblaient  entrer  dans  une  vie  nouvelle. 
Il  s'en  faut  que  les  lexiques  grecs  d'Ammonius,  de 
Joies  Pollux,  d'Hésychius ,  expliquent  le  mot  yev^cia 
aussi  nettement  que  M.  Miot  le  suppose  dans  sa  note 
sur  ce  passage  d'Hérodote  ;  et  ce  passage  même ,  xaTa- 
TTEp  01  Ê^\7)veç  Ta  Y6V8<na,  ne  me  paraît  susceptible  que 
du  sens  que  M.  Schweighaeuser  lui  a  donné  en  le  para- 
phrasant un  peu  dans  cette  version  latine,  querruidr 
'  modum  Grœci  diem,  quo  defundus  estpalerj/eslum 
«  agunt;  de  même  que  les  Grecs  célèbrent  les  génësies, 
a  c'est-à-dire  font  un  jour  de  fête  de  celui  où  un  père 
«est mort.  » 

Les  Issédons  rapportaient  qu'au  delà  de  leur  pays 
étaient  les  Ârimaspes,  qui  n'ont  qu'un  œil,  et  lesGry- 
phons,  gardiens  des  mines  d'or.  Cette  fable  a  été  trans- 
mise par  les  Issédons  aux  Scythes,  et  par  les  Scythes  aux 
Grecs,  qui  ont  adopté  le  mot  scy  thique  arirnaspeSj  formé 
Sarimay  qui  signifie  un,  et  de  spoUy  œil.  Ce  qui  est 
indubitable,  c'est  que  l'hiver  est  fort  rigoureux  dans 
tous  les  pays  dont  il  vient  d'être  fait  mention.  L'eau 
qu'on  jette  sur  la  terre  ne  la  délaye  pas;  les  mers  gè- 
lent, on  campe  sur  la  glace,  et  les  chars  y  roulent, 
jtisqaechez  lesSindes.  La  plupart  des  manuscrits  d'Hé- 
rodote portent  ici  iv^oùç,  les  Indiens  :  on  y  a  substitué, 
Boo  saus  raison,  Siv&où;,  les  Sindes,  peuple  voisin  du 
Palus  Moeotide.  Cet  hiver  dure  huit  mois;  et,  pendant 
IX.  < 
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I()$  quatre  autres,  le  froid  est  encore  sensible  :  les  ploies 
sont  rares  au  printemps,  et.  continuelles  en  été.  Ce  qui 
suit,  concernant  les  coups  de  tonnerre,  les  tremble- 
ments de  terre,  la  manière  dont  les  chevaux,  les  mu- 
lets et  les  ânes  supportent  la  gelée,  manque  de  clarté 
autant  que  d'exactitude,  et  n'a  pas  assez  d'importance 
pour  que  nous  nous  arrêtions  aux  commentaires  qui 
tendent  à  l'édaircir.  Hérodote  pense  que  le  froid  est 
M^ause  que  les  bœufs  naissent  sans  cornes  en  Scythie;et, 
-il  ce  sujet,  il  cite  le  vers  quatre-vingt-cinq  du  quatrième 
livre  de  l'Odyssée  : 

Kal  AiSuTiv,  îva  t  apveç  a^ap  }&£pxol  reX^èouoiv , 

eilUbjraniy  ubi  agni  protinns  cornuti  sont  y  la  Libye 
où  l'agneau  porte  en  naissant  des  cornes.  L'historien 
commente  ici  le  poète;  Homère  a  voulu  dire  que,  dans 
ies  pays  chauds,  les  cornes  des  animaux  se  forment  ti^- 
promptement,  au  lieu  qu'ils  n'en  ont  point,  ou  qu'elles 
sont  peu  apparentes,  ou  tardives  dans  les  pays  froids. 
En  demandant  pardon  de  ces  digressjons,  Hérodote 
fait  observer  qu'il  ne  naît  point  de  mulets  dans  U  ter- 
ritoire d'Élée,  quoiqu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  s'en  prendre 
au  climat  qui  est  chaud,  et  qu'on  n'en  puisse  indiquer 
aucune  autre  cause.  C'est ,  selon  les  Éléens,  l'effet  d'une 
malédiction  particulière.  Pausanias  dit  aussi  qu'une  sin* 
gttlarité  del'Élide  est  que  les  juments  qu'on  fait  saillir 
par  des  ânes  n'engendrent  point.;  qu'il  faut  qu'elles  soient 
couvertes  hors  des  frontières,  et  que  leur  stérilité  est 
l'effet  de  quelque  anathème  qu'il  n'explique  pas.  Plu. 
tarque  seul  nous  donne  sur  ce  point  une  sorte  d'éclair^ 
oissement  :  le  cinquante-deuxième  article  de  ses  Ques^^ 
fions  grecques  est  traduit  ainsi  par  Amyot  :  a  Pourquoy 
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€  est«oequelesElîeu9,  quand  ils  ont  des  juments  chaui- 
«  des,  les  meinent  hors  de  leurs  confins  pour  leè  faire 
•  saillir  aux  cbevaulx?  Est-ce  point  pourcequ'Œnomaûs 
«  qui  a  esté  le  prince  qui  plus  a  aimé  les  chevaulx  et  qui 
«  a  pris  plus  de  plaisir  à  ceste  beste-là ,  fit  de  gran- 
c  des  imprécations  et  malédictions  à  l'encontre  des  cbe- 
<  vaulx  qui  couvriroient  des  juments  en  Élide?  et  pour 
«  ce  craignans  de  tomber  en  celles  malédictions ,  ils  les 
«  évîtenl  par  ce  moyen  d'acquit.  »  Vous  voyez ,  Mes- 
sieurs, qu'il  n'est  point  ici  parlé  d'ânes,  mais  seu- 
lement  de  cbevaux,  ce  qui  rend  ce  texte  de  Plularque 
assez  peu  intelligible.  Aussi  feu  M.  Clavier  proposait-il 
de  le  corriger,  et  de  le  concilier  avec  ceux  d'Hérodote 
et  de  Pausanias,  en  le  traduisant  de  cette  manière  : 
«  Pourquoi  les  Éliens  mènent-ils  leurs  juments  aux  ânes 
«  hors  de  leurs  frontières?  N'est-ce  point  parce  qu'OE- 
r  nomaûs,  étant  le  prince  qui  aimoit  le  plus  les  cbevaux 
«  et  qui  en  élevoit  le  plus  grand  nombre ,  fit  de  grandes 
«  imprécations  et  malédictions  contre  ceux  qui  feroient 
«  couvrir  des  juments  par  des  ânes?  » 

Hérodote  vous  a  parlé  de  plumes  qui ,  à  l'extrémité 
des  contrées  scythiques,  remplissaient  tellement  l'at- 
inosphère,  qu'elles  empêchaient  d'aller  et  même  de  voir 
au  delà  :  maintenant  il  revient  sur  cet  article  afin  de 
vous  en  dire  son  sentiment.  Ces  plumes  ne  sont ,  selon 
loi,  que  des  flocons  de  neige  ;  il  espère  que  vous  en 
conviendrez ,  vu  la  ressemblance  de  formes  et  de  figure. 
H  reparle  aussi  des  Hyperboréens ,  cités  par  Hésiode , 
chantés  par  Homère  dans  ses  Épigones  (si  pourtant  ce 
poème  est  réellement  d'Homère  )  mais  sur  lesquels  les 
habitants  de  Délos  ont  donné  beaucoup  plus  de  détails. 
Us  racontaient  que  des  offrandes  enveloppées  dans  de 
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la  pîiîlle  (le'froinenl ,  et  envoyées  par  les  Hyperboréens 
à  Délos,  étaient  cFabord  apportées  en  Scythie;  qiie 
de  là  elles  passaient  de  peuple  en  peuple,  en  se  dirigeant 
vet*s  l'occident,  jusqu'au  golfe  Adriatique;  qu'ensuite^ 
faisant  route  au  midi,  elles  étaient  reçues  parles  Dodo* 
niens,puisconduitesaugolfeMaliaque,  puis  transportées 
en  Eubée,  et  de  ville  en  ville  jusqu'à  Caryste;  que  les 
Carystiens,  sans  passer  par  Itle  d'Andros,  les  remettaient 
aux  Téniens,  qui  enfin  les  déposaient  à  Délos.  Deux 
jeunes  filles,  Hypéroché  et  Laodice,  portaient  ces  dons 
religieux  :  elles  étaient  accompagnées  de  cinq  de  leurs 
compatriotes,  qualifiéesPerphères.  Les  femmes  de  Thrace 
et  dePaeonie,  quand  elles  sacrifient  à  Diane ,  envelop^ 
pent  aussi  leurs  offrandes  dans  de  la  paille  de  froment. 
Mais  Laodice  et  Hypéroché  sont  restées  célèbres  à  Dé- 
los, oik  elles  moururent.  Depuis  ce  temps,  les  jeunes 
Déliens  et  tes  jeunes  Délîennes  leur  consacrent  leur  die- 
velure.  T^es  filles  la  coupent  avant  de  se  marier,  la  rou- 
lent autour  d'un  fuseau,  et  la  déposent  sur  le  tombeau 
des  deux  vierges,  tombeau  situé  à  l'entrée  du  temple  de 
Diane,  et  ombragé  par  un  olivier.  C'est  {à  aussi  que  cha- 
que jeune  garçon  apporte  ses  cheveux,  en  y  joignant  un 
paquet  d'herbes.  Les  Déliens  disaient  de  plus  qu'avant 
Hypéroché  et  Laodice,  deux  autres  Hyperboréennes, 
Argé  et  Opis,  étaient  venues  àDëlos  pour  s'acquitter 
d'un  vœu  qu'elles  avaient  fait  à  Ilithie.  A  leur  intention  ^ 
ou  en  leur  honneur,  les  Déliennes  faisaient  une  quête, 
en  chantant  un  hymne  composé  par  le  Lycten  Olen.  De 
semblables  quêtes ,  accompagnées  de  chants  du  même 
poète,  se  pratiquaient  dans  plusieurs  îles  et  en  lonie. 
Une  autre  cérémonie  de  ces  fêtes  consistait  à  prendre 
les  cendres  de  l'autel,  oîi  les  cuisses  des  victimes  avaient 


Aé  brûlées ,  et  à'  les  répandre  sur  les  loiiibeaux  d'Opis 
ftd'Argé,  lesquels  sont  situés  derrière  le  temple  de 
Diane,  près  du  lieu  oîi  mangent  les  Céens  lorsqu'ils 
viennent  visiter  cette  enceinte.  Ces  traditions  consacrées 
par  des  pratiques*  étaient  chères  aux  Déliens  :  elles 
avaient  pour  but  de  recommander  leur  temple,  eu  Ici 
représentant  comm»  rérvéré  dans  les  contrées' les  piiiS' 
lointaines. 

Auprès  avoir  fait  mention  d'un  Abaris,  Hyperboréen^ 
qui, jadis  porté  sur  une  flèche, fît,  sans  manger, le  tour 
de  ia  terre,  Hérodote  demande  s-il  ne  faut  pas  qu'il  y 
ait  aussi  des  Hyperaustraliens,  placés  à  l'extrémité  des 
climats  habitables  au  midi,  Texcès  de  la  chaleur  de- 
vant rendre  le  surplus  inaccessible.  «Je  ne  puis,  pour- 
«suit-il,  m'empêcher  de  rire  de  ceuxqui,s'avisant  de  de* 
«crire  les  contours  de  la  terre,  dont  ils  n'ont  aucune 
«notion  raisonnable,  supposent  que  l'océan  l'einbpasse 
«tout  entière,  la  font  ronde  comme  si  elle  avait  été 
«travaillée  au  tour,  et  prétendent  que  l'Europe  et  l'Asie 
«sontégales  entre  elles. DLegoûtparticulierderhistorien. 
pour  les  recherches  géographiques  va  l'entraîner  à  nous< 
tracer  un  tableau  général  de  la  terre.  Il  y  jettera  plu^- 
sieurs  détails  positifs ,  reconnus  ou  recueillis  par  lui-- 
même, et  qui  serviront  à  nous  instruire  de  la  situation* 
des  anciens  peuples  et  des  démarcations  de  leurs  ter- 
ritoires. D'autres  notions  nous  seront  précieuses  encore 
en  ce  qu'elles  nous  représenteront  l'élat  de  la  science 
géographique  à  l'époque  ou  il  a  composé  son  ouvrage. 
Du  reste ,  nous   ne  devons  pas  nous  attendre  à  plus 
d'exactitude  que  n'en  comporte  l'idée  qu'il  s'était  foi*- 
méc  de  la   terre  :  à  ses  yeux  c'était  une  surface  plane, 
indcfinimeut  prolongée  au  nord, au  sud,  à  l'ouest  et  à 
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Pest  :  il  ne  croyait  pas  qu'on  pût  connaîti*e  la  configu<- 
ration  de  ses  limites;  il  ne  tenait  aucun  compte  d'une 
surface  inférieure;  il  ne  s'occupait  que  de  la  supérieure, 
embrassée  par  un  ciel  ou  par  des  cieux,  où  s'opéraient 
les  révolutions  diurnes,  mensuelles  et  annuelles  du  so- 
leil,  de  la  lune,  des  autres  planètes  et  des  étoiles. 

Hérodote  partage  l'Asie  en  deux  péninsules.  Trente 
nations  habitent  la  première ,  c'est-à-dire  l'occidentale, 
qui,  du  coté  du  nord,  commence  au  Phase,  et  suit  les 
contours  du  Pont-Euxin  et  de  l'Hellespont  jusqu'au 
cap  Sigée  dans  la  Troade  ;  du  côté  du  midi,  s'ouvre  au 
golfe  Myriandrique  sur  la  cote  de  la  Phénicie ,  et  s'é- 
tend le  long  de  la  mér  jusqu'au  promontoire  Triopiuro. 
C'est,  Messieurs,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui 
Asie  Mineure,  Turquie  d'Asie,  Arménie,  Géorgie. 
Les  trente  peuples  qu'Hérodote  y  place,  il  ne  les  nomme 
point  ici ,  mais  il  en  a  compris  plusieurs  dans  les  no- 
menclatures des  vingt  satrapies  de  l'empire  de  Darius. 
toL  seconde  péninsule,  celle  qu'il  considère  comme  l'o- 
rientale,  referme  la  Perse,  l'Assyrie ^  l'Arabie  et  l'E- 
gypte, à  laquelle  confine  la  Libye.  La  Perse,  bornée  par 
la  mer  méridionale,  autrement  dite  Erythrée,  a  pour 
appendice,  eu  allant  du  sud  au  nord,  laMédie,  le  pays 
des  Saspires,  et  la  Colchide  qui"  touche  à  lamerduNord, 
c'est-à-dire  au  Pont-Euxin,  qui  est  septentrional  pour  la 
Perse.  Après  l'Assyrie  et  l'Arabie,  sur  lesquelles  on  ne 
trouve  ici  aucun  détail,  la  deuxième  péninsule  vient  se 
terminer,  non  réellement ,  mais  par  une  sorte  de  con- 
vention, dit  l'auteur,  au  golfe  Arabique,  où  Darius  a 
fait  aboutir  un  canal  tiré  du  Nil.  On  a.  Messieurs, 
élevé  des  doutes  sur  ce  canal,  dont  l'entreprise  aban- 
donnée par  Darius,  selon  Diodore  de  Sicile,  n'a  été 
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poursuivie  que  par  le  second  des  Ptoléinées.  D'autre 
part,  Maqrysy,  auteur  arabe  du  quatorzième  sièclç» 
prétend  qu*un  très-ancien  roi  d'Egypte  avait  creusé  ce 
«anal  tout  exprès  pour  Tusage  d'Agar,  mère  dlsmaël,. 
et  qu*il  a  été  rétabli  l'an  îà3  de  l'hégyre,  643  de  notre 
ère,  par  Anirou,  conformément  aux  ordres  d'Omar.. 
En  écartant  ce  qui  concerne  l'époque  *d' A gar,  on  peut 
admettre  comme  très-probable  que  Darius  a  établi,  eu. 
effet,  cette  communication  eutre  le  Nil  et  le  golfe  Ara- 
bique; qu'elle  s'est  plusieurs  fois  interrompue  jfaute  de 
soin;  que  les  Ptolémées,  les  empereurs  romains  et  les 
califes  l'ont  restaurée  à  différentes^  reprises.  Elle  s'est  à 
la  fin  tout  à  fait  perdue,  quoiqu'on  ait  cru,  dans  ces 
derniers  temps,  en  avoir  retrouvé  quelques  vestiges. 
li'Égypte  est  la  quatrième  des  principales  parties  de  la 
deuxième  péninsule  asiatique,  dans  laquelle  il  faut 
comprendre  encore,  à  titre  de  dépendances,  i^  toute 
îa  région  bornée  au  midi  par  la  mer  Ëi*ythrée,  au  nord 
par  la  Caspienne ,  et  prolongée  jusciu'à  l'Inde;  %^  en* 
tre  la  Perse  et  la  Pbénicie,  une  vaste  contrée  qui  se 
dirige  vers  la  Méditerranée,  et  qui  renferme  la  Syrie- 
Palestine  jusqu'à  l'Egypte;  3"  la  Libye  contiguê  à  cette 
même  Égypie,  et  déjà  décrite  avec  elle,  dans  les  pré- 
cédents livres. 

Tout  cela  supposé,  Hérodote  s'étonne  qu'on  ait  pré- 
tendu diviser  la  terre  en  trois  parties,  la  Libye, ou 
Afrique,  l'Asie  et  l'Europe.  Il  trouve  entre  elles  trop 
de  disproportion  pour  qu'une  telle  division  soit  ad- 
missible. Il  accorde  que  l'Europe  n'est  pas  aussi  large, 
du  sud  au  nord,  que  les  deux  autres;  cet  aveu  lui 
coûte  d'autant  moins  à  faire  qu'il  se  6gure  l'Europe 
septentrionale  comme  terminée  i)ar  la  mer  Balliq^ue^ 
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Mais  en  longueur,  cVst-à-dire  de  Touest  à  l'est,  il  juge 
qu'elle  surpasse  l'Asie  et  la  Libye;  du  moins  c'est  ainsi 
que  traduit  Larcher,  et  la  version  de  M.  M iot  tendrait 
seulement  h  substituer  le  mot  égale  à  surpasse. 
M.  Scbweigha&user  observe  que  le  texte  n'en  dit  pas 
tant;  que  tout  ce  qu'il  exprime,  c'est  que  l'Europe 
s'étend,  d'occident  en  orient,  le  long  des  deux  autres 
parties;  cette  traduction  est  en  effet  plus  littérale  : 
(jLvfxei  (Aèv  yàp  irxp'  àjx^Tépoç  -ïrapy^îtci  ^  Eùpcâim.  Cepen- 
dant,  Messieurs  ,  il  ne  serait  pas  étonnant  qu'Hérodote , 
qui  ne  connaissait  guère  de  l'Asie  que  les  contrées  sou- 
mises à  Darius,  qui  d'ailleurs  comprenait  dans  l'Europe 
certaines  provinces  situées  au  nord  de  la  mer  Caspienne 
et  du  Caucase,  et  qui  appartiennent  aujourd'hui  à  la 
Russie  asiatique,  qui  enfin  concevait  assez  mal  les  po- 
sitions de  l'Égypte.et  de  la  Libye,  eût  été  conduit  par 
de  pareilles  données  à  conclure  que,  de  l'ouest  à  l'est, 
l'Europe  était  aussi  longue  ou  plus  longue  que  le  reste 
de  la  terre.  Tout,  dans  sa  géographie  et  dans  celle  de 
ses  premiers  successeurs ,  tend  à  ce  résultat.  Il  conti- 
nue en  disant  que  la  Libye  est  de  toutes  parts  entourée 
de  la  mer,  à  l'exception  du  petit  coté  qui  touche  à  l'E- 
gypte; puis  il  raconte  que,  sous  le  roîNécos,  des  navi- 
gateurs phéniciens  reçurent  l'ordre  de  s'embarquer  sur 
le  golfe  Arabique,  de  gagner  la  grande  mer  Erythrée, 
de  côtoyer  le  continent  jusqu'à  ce  qu'ils  trouvassent 
les  colonnes  d'Hercule  et  de  revenir  par  la  Méditerranée 
en  Egypte;  qu'en  automne,  ou  plutôt,  car  on  ne  con- 
naissait guère  l'automne  en  ce  temps  et  en  ces  lieux- 
là,  qu'aux  époques  où  les  vivres  leur  manquaient,  sens 
dont  paraissent  fort  susceptibles  les  mots  du  texte, 
{^x.(iY(;  ^ï  yivoiTo  (pOivoTccopov ,  ils  débarquaient  pour  ense- 
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mencer  les  terres,  et  ne  se  remettaient  en  nier  qu'a- 
près la  récolte;  que  de  cette  manière  leur  voyage  dura 
deux  années;  qu'en  la  troisième  ils  atteignirent  les  co* 
tonnes  d'Hercule;  et  qu'à  leur  retour  en  Egypte,  ils 
rapportèrent  qu'en  faisant  le  tour  de  la  Libye,  ils 
aYaient  eu  le  soleil  à  droite,  ce  que  je  ne  crois  pas, 
laoi  [jL€v  où  i7iGTa,  ajoute  rhistorien.  Cependant,  Mes- 
sienrsy  cette  circonstance  ne' serait  aucunement  dou- 
teuse  :  après  avoir  dépasse  le  tropique  du  capricorne^ 
ces  navigateurs  auraient  toujours  eu  le  nord  devant 
eux,  en  se  tournant  vers  le  soleil,  et  par  conséquent 
l'orient  à  droite  et  l'occident  à  gauche;  au  lieu  que  le 
coutraire  nous  arrive  lorsqu'au  nord  du  tropique  du 
cancer,  nous  regardons  au  midi  l'astre  du  jour.  C'est 
ce  voyage  même  qui,  selon  M.  Gossellin,  n'est  qu'une 
fiction  puérile.  Le  major  Rennell  a  fait  beaucoup  d'ef- 
forts pour  en  montrer  la  possibilité  :  je  doute  qu'il  en 
ait  prouvé  la  vraisemblance  ;  car,  outre  que  cette  navi- 
gation n'est  aucunement  attestée  par  des  relations  con- 
temporaines,  elle  aurait  dû  jeter  sur  la  géographie  et 
lastronomie  des  lumières,  dont  on  n'aperçoit  nulle 
part  aucune  trace,  ni  au  temps  de  ce  roi  Nécos,  qui 
régnait  vers  l'an  617  avant  notre  ère,  ni  dans  les  trois 
siècles  suivants.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hérodote,  en  train 
de  nous  raconter  des  voyages,  nous  entretient  de  celui 
que  tenta  Sataspe,  et  de  celui  que  Darius  fit  entre- 
prendre par  Scylax. 

Sataspe  avait  outragé  la  fille  de  Zopyre,  fils  de 
Mégabyse;de  ce  Zopyre,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
au  commencement  de  cette  séance,  s'était  coupé,  dit- 
on,  le  nez  et  les  oreilles  à  l'efTet  de  prendre  Babylone. 
La  peine  de  mort  encourue  par  Sataspe    fut,  à   la 
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prière  de  sa  mère,  qui  était  une  sœur  de  Darius,  coor- 
muée  en  un  voyage  forcé  :  il  s'agissait  de  faire  le  tour 
de  la  Libye  en  sens  inverse  de  la  navigation  qui  vient 
de  nous  être  exposée;  le  condamné  s'embarquerait  sur 
la  Méditerranée,  passerait  les  colonnes  d'Hercule,  el 
reviendrait  par  le  golfe  Arabique  :  ainsi  l'ordonnait 
Xerxès  qui  régnait  alors.  Satas[)e  traversa  le  détroit, 
doubla  le  cap  Soloéïs  qui,  selon  Danville,  correspond 
au  cap  Cantin,  et  fit  route  au  midi  pendant  plusieurs 
mois.  Fatigué  d'une  navigation  pénible  dont  il  n'a- 
percevait pas  le  termCyjl  revint  sur  ses  pas,  et  osa  se 
présenter  au  monarque,  en  disant  qu'au  point  le  plus 
éloigné,  il  avait  côtoyé  un  rivage  peuplé  de  fort  petits 
hommes  qui  s'étaient  enfuis  vers  les  montagnes,  lur 
abandonnant  leurs  villes  d'où  il  avait  enlevé  des  trou-^ 
peaux;  qu'ensuite  s'étant  rembarqué,  il  n'avait  jamais 
pu  remettre  h  flot  son  navire.  Xerxès  n'admit  point 
ces  excuses  et  ordonna  la  mort  de  Sataspe.  Un  de 
ses  eunuques,  réfugié  à  Samos,  y  apportait  de  grandes 
richesses  dont  il  fut  dépouillé;  je  sais  bien  par  qui,  dit 
Hérodote,  mais  je  ne  veux  pas  le  dire.  Le  ravisseur 
pouvait  être  encore  vivant,  lorsque  l'historien  écrivait. 
Il  importe  assez  peu  qu'on  admette  ce  récit,  ou  qu'on 
l'écarté  à  cause  des  invraisemblances  qui  l'allongent  : 
il  ne  tire  point  à  conséquence,  puisque  la  tentative  de 
Sataspe  n'eut  à  peu  près  aucun  résultat. 

Le  voyage  de  Scylax  mérite  plus  d'attention  :  il  se- 
rait  antérieur  à  celui  de  Sataspe;  il  aurait  eu  lieu 
sous  le  règne  de  Darius;  et  le  but  n'en  aurait  pas  été 
le  même.  Jje  roi  de  Perse,  qui  avait  déjà,  nous  dit-on, 
découvert  la  plus  grande  partie  de  l'Asie,  voulait  sa- 
voir où  était  l'embouchure  de  l'Indus,  qui  nourrit^ 
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comme  le  Nil,  des  crocodiles  :  il  équipa  des  vaisseaux , 
dont  il  donna  le  comniandenient  à  Scylax,  citoyen  de 
Caiyande,  et  qui,  partis  de  Caspatyre,  côtoyèrent  en 
trente  mois  toute  l'Asie  méridionale.  Dès  lors,  l'Asie 
entière  fut  connue,  à  l'exception  de  la  partie  la  plus 
orientale  au  delà  de  l'Inde;  et  l'on  sut  qu'elle  était  con- 
figurée à  peu  près  comme  la  Libye.  En  effet,  Messieurs, 
les  anciens  prenaient  l'Asie  pour  une  grande  péninsule, 
qui  ne  tenait  au  continent  que  par  des  isthmes.  Mais 
Montesquieu  a  réduit  cette  navigation  de  Scylax  à  sa 
juste  valeur  :  il  n'y  a  vu  qu'une  fantaisie  d'un  prince, 
jaloux   de  montrer  sa  puissance  plutôt  que  de  l'em- 
ployer sagement.  L'expédition  de  Scylax  n'eut  de  suite 
ni  pour  le  commerce  ni  pour  la  marine;  et,  si  Ton  sortit 
de  l'ignorance,  ce  fut  pour  y  retomber.  Lorsqu'on  ra- 
conte que  Darius  conquit  les  Indes,  cela,  poursuit  l'au* 
teur  de  V Esprit  des  lois ,  ne  peut  être  entendu  que  de 
l'Ariane;  encore  ne  fut-ce  qu'une  conquête  en  idée. 
Quoique  nous  manquions ,  Messieurs,  des  moyens  de 
connaître  ces  anciens  faits  avec  précision ,  j'adopterais 
plus  volontiers  l'opinion  de  Montesquieu  que  celle  de 
Bruce,  qui  attache  au  voyage  de  Scylax  et  aux  conquêtes 
de  Darius  une  extrême  importance.  Nous  avons  bien 
un  périple  de  Scylax,  c'est-à-dire  un  récit  de  l'une  de 
ses  navigations;  mais  il  y  a  eu  plusieurs  Scylax,  et  l'on 
ne  sait  trop  auquel  rapporter  cet  écrit.  Les  embarras 
qu'on   y  rencontre,  et  qui  proviennent  probablement 
des  altérations  que  le  texte  a  pu  subir,  ont  porté  Gé- 
ivfd  Vossius  et  son  fils  Isaac  à  distinguer  deux  Scylax 
de  Caryande,  dont  l'un  aurait  fait,  sous  Darius,  fils 
dllystaspe,  un  voyage  aux  Indes,  et  l'autre  sous  Da- 
rius Nothus,  environ  cent  ans  plus  tard,  une  descrip- 
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tioQ  des  côtes  de  la  Méditerranée.  Oodwell  est  pius^ 
hardi  :  il  soutient  que  le  Scylax  dont  nous  lisons  le  pé- 
riple, n*est  que  celui  qui  a  écrit  contre  Polybe  au  se- 
cond siècle  avant  Fère  vulgaire;    caril  y  est  question 
d'établissements  carthaginois  en  Espagne,  qui   n'exis- 
taient point  au  temps  des  Darius  rois  de  Perse.    De 
plus  y  le  voyageur  trouve  sur  les  bords  du  golfe  Adria* 
tique  des  peuples  qui  paraissent  ne  s'y  être  fixés  qu'a- 
près l'époque  d'Alexandre  :  il  sépare  du  continent  Leu- 
cade,  dont  Thucydide  parle  comme  d'une  péninsule  : 
il  a  visité  Messène,  qui,  détruite  par  les  T^cédémoniens, 
bien  avant  l'époque  des  Darius,  n'a  été  rétablie  que  par 
Épaminondas.  Quelque  plausibles  que  soient  ces  rai- 
sons ,  et  quoiqu'elles  eussent  paru  fortes  à  Bougain- 
ville  aîné,  Sainte-Croix  a  travaillé,  et,  à  ce  qu'il  pense,, 
réussi  à  démontrer  la  haute  antiquité  de  ce  périple,  et 
à  renverser,  comme  dénuées  de  tout  fondement ,  ce 
sont  ses  termes,  les  preuves  employées  par  les  criti- 
ques pour  accréditer  l'opinion   contraire.  Ces  criti- 
ques, en  s'appuyantsur  les  textes  de  cet  opuscule,  qui 
sont    visiblement  incompatibles  avec  une   telle  anti- 
quité, prouvent  que  ceux  qui  tendraient  à  la  faire  sup«> 
poser  sont  ou  corrompus  ou  obscurs  :  Sainte-Croix,  au 
contraire,s'emparedecesderniers  passages;  il  les  prend 
pour  clairs  et  authentiques  et  rejette  les  autres  comme 
altérés.  Ce  livret,  qui  fait  partie  du  recueil  des  petits 
géographes  grecs,  me  semble,  ainsi  que  certains  autres 
du  même  genre,  fort  apocryphe.  J'ai  déjà  eu  occa- 
sion de  vous  entretenir  de  ce  périple  (i),  et  de  vous 
exposer  l'opinion  qu'en  ont   conçue  MM.  Mannert, 

(i)  T.  II,  p.  3oa  et  suiv. 
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Niebuhr  et  Ukert.  Ils  pensent  qu'il  a  été  rédigé  sott 
durant  la  guerre  du  Péloponèse,  soit  pendant  le  règne 
de  Philippe,  roi  de  Macédoine.  M.  Gail-fils,  à  qui  Ton 
doit  Tune  des  plus  récentes  et  des  plus  savantes  dis- 
sertations sur  ce  sujet,  reproduit  le  système  de  Sainte- 
Croix,  le  fortifie  de  nouveaux  arguments,  et  veut  qu'on 
reconnaisse  dans  ce  voyageur  le  Scylax  dont  parle  Hé- 
rodote. M.  Letronne,  au  contraire,  ne  voit  dans  la  re- 
lation  dite  de  Scylax  qu'une  compilation  formée  de 
matériaux  divers,  dont  les  moins  anciens  appartiennent 
aux  temps  de  Théopompe  et  d'Éphore.  Quoi  qu'il  en 
soit,  c'est  une  notice  sur  les  cotes  du  Pont-£uxin,  du 
golfe  Adriatique,  de  toute  la  Méditerranée,  de  l'Océan 
même  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'à  Cerné, 
l^le  d'Arguin  selon  Danville,  l'île  Fédal  selon  M.  Gos- 
sellin,  dans  tous  les  cas  voisines  de  la  côte  africaine. 
Au  delà  de  ce  terme,  dit  la  relation,  la  mer  n'est  plus 
navigable;  ce  qui,  pour  le  dire  en  passant,  serait  un 
témoignage  contre  la  prétendue  navigation  autour  de 
l'Afrique,  exécutée  sous  le  roi  Nécos.  Le  périple  de 
Scylax  passe  pour  le  premier  livre  grec  où  la  ville  de 
Rome  soit  indiquée;  Marseille  y  est  aussi  nommée;  et 
les  cotes  septentrionales  de  la  Méditerranée  y  sont 
mieux  décrites  que  chez  les  auteurs  antérieurs  au  rè- 
gne d'Alexandre.  Mais  il  ne  contient  rien  de  relatif  à 
la  mer  qui  baigne  le  midi  de  TAsie  jusqu'à  l'embou- 
chure de  rindus,  et  par  conséquent  il  n'y  a  nulle  ap- 
parence qull  soit  l'ouvrage  du  Scylax  qui  fut,  selon 
Hérodote,  chargé  de  reconnaître  ces  côtes  asiatiques, 
par  Darius,  fils  d'Hystaspe. 

A  regard  de  l'Europe,  l'historien  déclare  qu'on  ne 
sait  pas  si  elle  est  environnée  de  mers  à  l'orient.  Il 
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ignore  aussi  pourquoi ,  la  terre  étant  une,  on  s*est  avisé 
de  la  diviser  en  trois  parties,  et  surtout  de  les  distip» 
guer  par  trois  noms  de  femmes*  T^  princesse  Europe 
était  asiatique,  et  n'a  jamais  mis  le  pied  sur  le  continent 
qui  porte  aujourd'hui  son  nom  ;  elle  n'a  voyagé  que 
pour  aller  de  Phénicie  en  Crète,  de  Crète  en  Lycîe; 
le  nom  de  l'Asie  pourrait  bien  venir  d'un  homme  plu* 
tôt  que  d'une  femme;  du  prince  lydien  Asias,  fils  de 
Cotys,  plutôt  que  d'Asia,  femme  de  Prométhée.  La  Li- 
bye seule  tient  son  nom  d'une  femme  indigène  que  les 
Grecs  appellent  Libya.  Du  reste,  la  Lybie  est  séparée 
de  l'Asie  par  le  lïil;  et  l'Asie  l'est  de  l'Europe  par  le 
Phase,  fleuve  de  la  Colchide,  ou  bien  par  le  Tanaîs;  car 
encore  une  fois  Hérodote  attache  à  l'Europe  les  pays 
situés  au  nord  de  ces  fleuves.  Revenant  enfin  aux  Scy* 
thés  attaqués  par  Darius,  il  fait  observer  qu'ils  étaient 
défendus ,  et  par  la  nature  de  leur  pays,  dont  les  vastes 
plaines  facilitaient  le  transport  de  leurs  chariots,  c'est- 
à-dire  de  leurs  habitations,  et  par  de  nombreuses  ri- 
vières, dont  les  plus  fortes  sont  l'Ister,  le  Tyras,  l'Hy- 
panis,  le  Borysthène,  le  Panticapès,  l'Hypacyris,  le 
Gerrhus,  et  le  Tanaîs. 

L'Ister  (le  Danube) ,  le  plus  grand  fleuve  que  Ton 
connaisse,  dit  l'auteur,  roule  autant  d'eau  en  été  qu'en 
hiver,  ce  qu'il  doit  à  la  multitude  des  rivières  qu'il 
reçoit  dans  son  cours  :  la  Scythie  même  lui  fournit  le 
Porata,  le  Tiarantus,  l'Ararus,  le  Naparis  et  TOrdes* 
sus;  le  pays  des  Agathyrses  lui  envoie  le  Maris;  il  tire 
des  sommets  du  mont  Hœmus,  l'Atlas,  l'Auras  et  le 
Tibisis;  de  la  Thrace,  l'Athrys,  le  Noès  et  l'Artanès; 
du  mont  Rhodope,  le  Scios;  de  l'IUyrie,  l'Angrus  au- 
quel le  Hrongus  vient  se  joindre,  enfin  du  pays  situé 
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an-dessus  des  Ombres,  le  Carpis  et  TAlpis.  Ce  fleuve 
Ister  a  sa  source  chez  les  Celtes,  qui  sont,  après  les  Cy« 
nètes,  les  plus  occidentaux  européens;  et  c'est  après 
•avoir  traversé  une  vaste  partie  de  TEurope,  qu'il  vient, 
grossi  de  tant  de  tributs,  et  plus  volumineux  que  le 
Nil,  arroser  les  campagnes  scythiques.  La  fonte  des 
neiges,  et  les  pluies  de  Tété  l'entretiennent  dans  un 
état  constant  d'abondance,  sans  inondation  ni  dessè- 
chement; car  si  les  pluies  fournissent  plus  d'eau  que 
les  neiges  l'ardeur  du  soleil  d'été  rétablit  l'équilibre 
par  les  évaporations  continuelles. 

Le  second  fleuve  des  Scythes  est  le  Tyras  où  Tyritès 
^aujourd'hui  Niester)^  qui  sort  d'un  vaste  lac  entre  la 
Scythie  et  la  I^euride  :  le  troisième  est  l'Hypanis  (le 
Bog),  quia  sa  source  en  Scythie  non  loin  de  celle  du 
Tyras.  Ses  eaux  sont  douces  pendant  les  cinq  premiè- 
res journées  de  navigation,  et  deviennent  amères  lors- 
qu'il a  reçu  les  eaux  de  la  source  qu'où  nomme  Ëxam- 
pëe.  Le  Borysthène  (maintenant  le  Niéper),  quatrième 
fleuve  de  la  Scythie ,  est  le  plus  considérable  après 
rister.  Pur  et  limpide  même  lorsque  les  rivières  voisi- 
nes sont  limoneuses,  il  arrose  de  riches  pâturages  qui 
lui  doivent  leur  fertilité;  ses  eaux  sont  agréables  à 
boire  autant  que  salubres,  et  il  fournit  d'excellents 
poissons,  particulièrement  de  grands  cétacés  sans  arê- 
tes, propres  à  être  salés  et  qu'on  appelle  antacés.  C'est 
pn>bableinenl  la  grande  espèce  d'esturgeon,  commune 
encore  dans  les  fleuves  qui  ont  leur  embouchure  au 
PoDt-Euxûi,  A  celle  du  Borysthène,  Hérodote  fait  re* 
marquer  des  salines  naturelles  qui  donnent  une  iné- 
puisable quantité  de  sel  solide.  Ce  fleuve  vient  du  nord  : 
Hérodote  ignore  oii  il  prend  sa  source,  et  il  ne  croit 
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pas  qu'elle  soit  mieux  connue  d'aucun  Grec.  On  la 
trouve  aujourd'hui  daus  le  territoire  de  Smolensk.  £n 
s'approchant  de  la  mer,  le  Boi^ysthèné  se  confond  avec 
THypanis;  il  se  jette  dans  les  mêmes  marais  :  le  major 
Bennell  pense  qu'il  s'agit  du  Palus  Mœotide,  et  en 
conclut  que  ce  lac  était  autrefois  plus  étendu  que  de 
nos  joui's;  que  l'exhaussement  progressif  du  sol  aura 
orcë  le  fleuve  de  chercher  plus  à  Touestun  niveau  plus 
bas.  Mais  nous  voyous  qu'ailleurs  notre  historien  u'ap» 
plique  jamais  au  Palus  Mœotide  que  le  mot  "ki^LYti,  lac, 
et  non  y  comme  ici,  celui  d'&Xoç,  qui  s'entend  surtout 
d'un  terrain  couvert  de  plantes  et  d'eaux  stagnantes. 
Ce  qui  est  probable,  c'est  que,  de  son  temps,  le  Borys- 
tfaène  et  l'Hypauis  se  perdaient  dans  des  bas-fonds  ma- 
récageux, voisins  de  l'embouchure  actuelle;  avant  le 
confluent  des  deux  fleuves,  Hérodote  indique  une  sail- 
lie qui  portait  le  nom  de  promontoire  d'Hippolaûs;  on 
y  voyait  un  temple  de  Cérès. 

L'auteur  nomme  en  cinquième  lieu  le  Panticapès,  qui 
se  jette ,  dit-il ,  dans  le  Borysthène ,  et  qu'on  ne  peut  re- 
connaître aujourd'hui  que  dans  l'une  des  rivières  qui 
portent  leurs  eaux  au  Dnieper,  à  celle  dont  la  source 
avoisinerait  le  plus  le  Bosphore  Cimmérien.  Au  sixième 
nom  ,  Hypacyris,  correspond  un  petit  fleuve,  qui  a  en- 
core son  embouchure  dans  la  mer  Noire,  près  du  lieu 
oïl  était  la  ville  de  Carcine.  Le  septième  est  le  Ger- 
rhus;  c'est  l'article  qui  offre  le  plus  de  difficultés;  car 
l'historien ,  après  avoir  fait  de  cette  rivière  une  branche 
du  Borysthène,  ajoute  qu'elle  se  jette  dans  l'Hypacy- 
ris;  deux  détails  qui  ne  sont  guère  conciliables.  D'un 
autre  côté,  Pline  et  Ptolémée  indiquent  un  Gerrhus 
qui  se  jette  dans  le  Palus  Mœotide,  non  loin  du  Bos- 
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phare  Cimmérien.  Ce  Gerrbus,  qui  se  retrouverait  près 
de  Zeaitschin ,  n'est  probablement  pas  celui  dont  parle 
Hérodote  et  qui  serait  plutôt  une  branche  de  THypa* 
cjAs.  Le  huitième  et  dernier  fleuve  est  le  Ta  nais  (le  Don), 
qui  sort  d'un  vaste  lac,  pour  se  jeter,  après  avoir  reçu 
les  eaux  de  l'Uyrgis,  dans  le  Palus  Maeotide,  entre  les 
Scythes  royaux  et  les  Sauromates. 

Dans  cette  longue  liste  de  fleuves  scythiques  donnée 
par  Hérodote,  on  n'en  trouve  aucun  qui  réponde  au 
Volga. 

Après  avoir  décrit  le  pays  que  les  Scythes  habitent, 
Hérodote  annonce  qu'il  va  exposer  ce  qu'il  sait  de 
leurs  coutumes  et  de  leurs  lois  :  ce  sera,  Messieurs, 
le  premier  objet  dont  nous  nous  occuperons  dans  notre 
prochaine  séance. 


JX. 
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SUITE   DE   l'eXAMEIT  DU   QCA.TRIÈME    LIVAE.  CONTf- 

irUATIOW    DE   L^HISTOIRE    DE    DARIUS. 


Meneieurs  ^  Hérodote  a  terminé  son  troisième  1  ivre  par 
le  réoitde  la  prise  de  Babjione.  Ce  fut  en  l'aonée  Su 3 
avant  notre  ère  que  le  roi  de  Perse,  Darius,  fils  d'Hya* 
taspe,  dut  ce  succès  au  dévouement,  dit*ort  «  4<^  Zopyre, 
fils  de  Mégabyse.  En  5ia,  Otanès,  par  ordre  du  même 
roi ,  mit  Tile  de  Samos  au  pouvoir  de  Syloson»  frère  de 
Polycrate  ;  en  5  r  i ,  Darius  entreprit  de  soumettre  les 
Scythes.  Avant  de  nous  raconter  cette  expédition ,  l'his- 
torien a  recherché  les  origines  des  peuples  scythiques 
et  décrit  les  pays  qu'ils  habitent  :  leurs  traditions  ne 
remontaient  qu'à  mille  ans  avant  Darius ,  qu'à  l'époque 
où  Targitaûs,  fils  de  Jupiter,  vint  s'établir  dans  cette  con- 
trée, et  oii_le  troisième  de  ses  fils,  Colaxaîs  ou  Scolotès, 
y  exerça  le  pouvoir  souverain.  La  Scythie  s'est  ensuite 
divisée  et  sous-diviséeen  un  très*grand  nombre  de  can- 
tons et  de  peuplades  que  l'auteur  s'est  appliqué  à  bien 
distinguer;  et,  pour  jeter  plus  de  lumière  sur  ce  travail, 
il  s'est  laissé  entraîner  à  tracer  un  tableau  général  de 
la  terre.  Ces  divers  préliminaires  ont  rempli  les  cin- 
quante-huit premiers  chapitres  de  son  quatrième  livre 
et  sont  à  placer  au  nombre  des  plus  précieux  morceaux 
de 'géographie  ancienne.  Toutes  les  notions  n'y  sont 
p^s  sans  doute  d'une  parfaite  exactitude;  mais  l'ensem- 
ble en  est  instructif;  et  plusieurs  détails  ont  une  vérité  , 
uhe  précision,  qu'admirent  encore  aujourd'hui,  après 
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TÎiigl-trois  siècles,  ceux  qui  av«o  des  tnétbodes  plus 
sûres  et  des  moyens  plus  étendus,  recommcacent  et 
{Mfectionnent  le  même  genre  d  études.  Le  major  Ren^ 
Bell  est  persuadé  qu'Hérodote  n'a  pu  composer  de  si 
fidèles  descriptions  qu'après  avoir  soigneusement  visité 
hiî^mème,  sinon  toute  la  Scythie,  du  moins  la  partie 
située  sur  les  bords'de  la  mer  Noire,  de  la  mer  d'Asof 
et  du  Danube,  et  rassemblé  sur  tout  le  reste  les  meil- 
leurs documents  qu'il  fût  alors  possible  d'obtenir.  Les 
chapitres  suivants  vont  peindre  les  mœurs  des  Scythes, 
sous  des  couleurs  plus  vives  encore,  et  qui  ne  seront 
pas  moins  vraies.  En  comparant  ce  tableau  à  celui  que 
présentent  les  habitants  actuels  de  cette  contrée,  on 
s'étonne  de  trouver  si  peu  de  changements  dans  leur 
caractère  et  dans  leurs  mœurs  :  on  se  demande  com- 
ment la  première  empreinte  de  leurs  institutions  gros- 
sières a  pu  se  conserver  à  travers  les  révolutions  des 
âges.  Les  Scythes  d'Hérodote  se  sont  retrouvés  dans  les 
Alains  d'Âmmien  Ma  réel  lin,  dans  tes  Sarmates  des 
noyens  siècles ,  dans  les  Tartares  (Nogais)  observés  par 
les  voyageurs  modernes,  et,  dit  M.  Miot,  dans  ces  co- 
aa<{oe8  du  Don  que  nos  revers  amenaient  ^  il  y  a  dix  ans, 
enr  les  bords  de  la  Seine. 

Les  antiques  Scythes  adoraient  Yesta,  principale  di- 
TÎnitë,  puis  Jupiter  et  sa  femme  la  Terre ,  et,  dans  un 
troisième  ordre,  Apollon,  Yénus-Uranie ,  Hercule  et 
Mars.  Les  Scythes  royaux  sacrifiaient  de  plus  à  Neptune, 
qu'ils  appelaient  Thamimasadas.  Les  noms  de  Vénus- 
Uranie  et  d'Apollon  se  traduisaient  en  langue  scythique 
par  Artimpasa  et  Œtosyre;  ceux  de  la  Terre  et  de  Jupi- 
ter, par  Apia  et  Papée  ou  Père;  celui  de  Yesta  par 
Tahiti.  Dans  les  cérémonies  religieuses,  les  victimes 

5. 
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étaient  étranglées,  non  égorgées,  par  les  sacrificateurs, 
sans  feu  y  sans  libations,  sans  auspices.  On  écorchaît 
ensuite  l'animal,  et  on  le  faisait  cuire  dans  de  grandes 
chaudières,  en  employant  ses  os  au  lieu  de  bois,  et 
quelquefois  sa  peau  en  guise  de  vase.  A.insi  un  bœuf 
fournissait  lui-même  et  le  vase  et  le  combustible  dont 
on  se  servait  pour  le  cuire.  On  immolait  toute  sorte  de 
bétails,  mais  principalement  des  chevaux.  Les  sacrifi- 
ces au  dieu  Mars  se  distinguaient  par  certaines  prati- 
ques particulières*  Pour  lui  élever  un  temple,  on  ras- 
semblait des  sarments,  on  les  entassait  sur  un  espace 
long  de  trois  stades,  large  d'autant:  ce  qui  formait 
au-dessus  une  surface  quadrangulaire  que  l'on  tâchait 
d'aplanir;  l'un  des  quatre  côtés  de  ce  massif  était  en 
pente;  c'était  par  là  qu'on  montait  :  au  milieu  du  pla« 
teau,  s'élevait  un  vieux  cimeterre  de  fer,  simulacre  du 
dieu.  On  lui  sacrifiait  un  grand  nombre  de  bestiaux, 
de  chevaux  et  de  prisonniers  de  guerre,  un  sur  cent 
Après  avoir  versé  du  vin  sur  la  tête  de  ces  victimes  hu- 
maines, on  les  égorgeait  au-dessus  d'uu  vase,  et  l'on 
arrosait  de  leur  sang  le  cimeterre  sacré;  puis  ou  descen- 
dait de  la  plate-forme  pour  couper  l'épaule  droite  et  la 
main  droite  de  chacun  des  cadavres.  Ces  membres  lan* 
ces  en  l'air,  demeuraieutà  l'endroit  où  ils  retombaient , 
séparés  des  troncs.  Voilà.,  Messieurs,  quelles  étaient  les 
divinités  de  la  religion  des  Scythes.  Ils  n'immolaient  ja- 
mais de  porcs,  et  ne  souffraient  pas  môme  qu'on  ea 
nourrît  dans  le  pays  :  l'auteur  passe  à  leurs  usages  mi- 
litaires. 

Un  Scythe  boit  toujours  le  sang  du  premier  ennemi 
qu'il  a  terrassé;  il  coupe  les  têtes  de  tous  ceux  qu'il 
tue,  les  présente  au  roi,  et  acquiert  ainsi  un  droit  au 


VINGT   ET    UNIÈME   LEÇON.  69 

partage  du  butio.  On  écorche  ces  têtes ,  dont  les  peaux, 
frottées  et  assouplies,  sont  employées  comme  serviettes 
dans  les  repas.  On  les  suspend  aussi  à  la  bride  des 
chevaux;  et  le  soldat  qui  rapporte  le  plus  de  ces  tro- 
phées passe  pour  le  plus  brave.  Quelquefois ,  plusieurs 
de  ces  peaux ,  cousues  ensemble,  forment  des  manteaux, 
des  habits  complets.  Les  peaux  particulières  des  mains 
droites  servent  de  couvertures  aux  carquois.  Quand  la 
peau  d*ua  homme  a  pu  être  enlevée  tout  entière,  on 
retend  sur  des  bâtons,  et  on  la  porte  en  triomphe. 
Une  autre  coutume  est  de  scier  au-dessus  des  sourcils 
la  partie  osseuse  de  la  tête  des  principaux  ennemis 
vaincus,  et  de  vider  soigneusement  la  cavité  du  crâne. 
Couvert  en  dehors  d'une  peau  de  bœuf,  ce  crâne  sert 
de  coupe  :  les  riches  le  dorent  en  dedans.  Ils  font  le 
même  usage  des  crânes  de  leurs  compatriotes ,  lorsque 
le  roi,  en  jugeant  un  procès,  a  adjugé  à  l'une  des  par- 
ties la  personne  de  la  partie  adverse.  Quelques  inter- 
prètes pensent  qu'il  s'agit  ici  d'un  jugement  prononcé 
à  la  suite  non  d'une  plaidoirie,  mais  d'un  duel  judi- 
ciaire. Le  texte  n'exprime  pas  cette  idée;  mais  cette  ins- 
titution barbare  serait  tout  à  fait  digne  des  Scythes;  et 
rbistorien  dit  que  ces  crânes  d'adversaires  compatrio- 
tes étaient  ceux  qu'on  montrait  de  préférence  aux  étran- 
gers de  distinction  :  «Voilà ,  leur  disait-on ,  les  crânes  de 
«ceux  qui  ont  été  jadis  nos  amis  ou  nos  parents  :  ils 
«nous  ont  ensuite  fait  la  guerre,  et  nous  les  avons  vain- 
«  eus.  B  Chaque  année ,  on  réunit  solennellement  tous  les 
soldats,  et  ceux  qui  ont  tué  des  ennemis  à  la  guerre 
ont  l'honneur  de  boire  en  public  du  vin  et  de  l'eau  dans 
tme  coupe  que  les  magistrats  leur  présentent  :  double 
ration  est  offerte  aux  guerriers  qui  ont  versé  le  plus 
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de  sang  humain  ;  et  ceux  qui  n'ont ,  dans  l'année,  ooup^ 
aucune  téte>  assistent  à  ce  spectacle  qui  les  couvre  de 
boute. 

Les  Scythes  ont  le  bonheur  d'avoir  un  très*grand 
nombre  de  devins  qui  prophétisent  au  moyen  de  ba« 
guettes  de  saule/ tantôt  séparées,  tantôt  rassemblées  en 
faisceaux.  Ces  devins  sont  distincts  des  Énarées  de  Scy* 
Ihie,  petits  hommes  dont  Hérodote  a  parlé  enjBon  pre» 
mier  livre,  et  qui  se  prétendent  doués  par  Vénus  dq 
talent  de  la  divination  :  ils  se  servent,  pour  Texercery 
d'une  écorce  de  tilleul  qu'ils  fendent  en  trois,  et  dont 
ils  roulent  et  déroulent  les  morceaux  entre  leurs  doigts. 
Quand  le  roi  est  malade,  ce  sont  trois  grands  devins 
qu'on  appelle;  ils  trouvent  toujours  que  la  maladie 
vient  de  ce  qu'un  de  leurs  compatriotes,  qu'ils  nomment, 
s'est  parjuré;  qu'il  a  faussement  attesté  le  foyer  du  roi^ 
ce  qui  est  le  plus  sacré  des  serments.  Si  l'accusé  nie  le 
fait,  on  convoque  un  nombre  double  de  devins,  et  s'ils 
devinent  qu*il  est  coupable ,  sa  majesté  lui  fait  à  Fins* 
tant  couper  la  tâte,  confisque  ses  biens  et  les  partage 
entre  les  trois  premiers  prophètes.  Que  si,  au  contraire^ 
les  seconds  l'ont  déclaré  innocent,  un  troisième  collège 
plus  nombreux,  un  quatrième, et  l'on  ne  dit  pas  corn* 
bien  d'autres,  sont  successivement  appelés  à  jeter  les 
sorts  et  à  prononcer  des  arrêts.  En  définitive,  il  y  e 
toujours  un  supplice;  car,  lorsque  la  majorité  d'un  de 
ces  collèges  de  sorciers  affirme  qu'il  y  a  eu  parjure  ^ 
l'accusé  est  mis  à  mort,  et  quand,  au  rebours,  il  est  ab» 
sous  par  le  dernier  collège,  ce  sont  les  trois  premiers 
devins  accusateurs  qui  périssent.  Leur  supplice  est  hmv 
rible.  On  remplit  un  chariot  de  sarments  de  vignes  dL 
on  y  attelle  des  bœufs.  Placés  au  milieu  de  ces  sarments. 
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les  condamnés  sont  bâillonnés ,  enchaînés ,  les  mains  liées 
derrièi*e  le  dos.  Le  feu  étant  mis  à  ce  bois,  les  bœufs, 
irrités  par  la  flamme  qui  les  poursuit,  courent  de  toutes 
iears  forces  et  sont  quelquefois  consumés  avec  les  pro^ 
phètes.  Ijes  devins  sont  exposés  à  subir  le  même  sup*- 
plice  pour  d'autres  causes  ;  il  leur  est  très-périlleux  de  ne 
pas  deviner  comme  il  convient.  Quand  c'est  le  roi  qui 
prononce  une  sentence  quelconque  de  mort,  elle  frappe 
avec  Taccusé  tous  ses  enfants  mâles;  on  veut  bien  épar- 
gner les  filles. 

Pour  consacrer  leur  alliance,  les  Scythes  versent  du 
vin  dans  une  grande  coupe,  et  y. mêlent  du  sang  qu'ils 
tirent  de  leurs  propres  corps;  puis  ils  trempent  leurs 
armes  dans  la  coupe  en  proférant  des  imprécations,  et 
ils  finissent  par  avaler  ce  breuvage.  Les  tombeaux  des 
rois  sont  au  lieu  où  le  Borysthène  cesse  d'être  naviga- 
Ue.  On  y  creuse  une  fosse  carrée ,  où  Ton  doit  dépo- 
ser chaque  royal  cadavre  enduit  de  cire,  après  que 
l'abdomen  a  été  rempli  d'aromates.  Le  chariot  qui  le 
transporte  esl  reçu  de  peuplade  en  peuplade  :  en  chaque 
lieu  où  il  arrive,  chacun  se  coupe  le  bout  des  oreilles, 
se  rase  les  cheveux,  se  fait  des  entailles  au  bras,  se 
balafre  le  visage,  et  se  perce  la  main  gauche  avec  une 
flèche.  Le  cortège  s'accroît  à  mesure  qu'il  avance;  et, 
quand  le  convoi  est  parvenu  à  sa  destination ,  on  place 
le  corps  sur  un  lit  sépulcral.  Alors  on  étrangle  et  on 
enterre  avec  le  défunt  une  de  ses  femmes, un  échanson , 
un  cuisinier,  un  secrétaire  d'État,  un  huissier,  des  che- 
vaux, des  flacons  d'or  et  d'autres  meubles  qui  lui  ont 
servi.  Sur  le  tout  on  élève  un  tertre.  Au  bout  de  l'an, 
cinquante  autres  serviteurs  du  feu  roi ,  les  mieux  faits 
et  les  plus  nobles,  et  cinquante  de  ses  chevaux,  les 
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plus  beaux  et  les  plus  vigoureux ,  sont  encore ,  les  uns 
étrangles,  les  autres  égorgés  en  son  honneur.  Les  che- 
vaux, empaillés  et  transportés  autour  de  la  tombe  royale, 
y  sont  fixés  sur  des  châssis  par  les  pieds  de  derrière , 
et  artificiellement  soutenus,  de  manière  que  les  pieds 
de  devant  demeurent  suspendus  à  quelque  distance  du 
sol.  On  établit  ensuite  sur  ces  chevaux  les  corps  em- 
baumés et  convenablement  disposés  des  cinquante  ca- 
valiers étranglés;  et  cette  garde  rangée  en  cercle  en- 
vironne le  monument.  Aux  funérailles  des  particulière , 
on  ne  fait  pas  autant  de  cérémonies;  mais  les  plus  pro- 
ches parents  placent  le  mort  sur  un  chariot,  et  le  pro- 
mènent chez  tous  leurs  amis,  dont  chacun  donne  un 
festin ,  où  le  défunt  a  sa  place  et  sa  part  comme  les  au- 
tres convives.  Ces  visites  durent  quarante  jours,  après 
lesquels  on  procède  à  l'enterrement. 

Ija  Scythie  produit  du  chanvre  dont  on  fait  des  ha- 
billements. Les  graines  de  cette  plante  s'emploient  aux 
purifications.  Lorsqu'on  les  brûle  sous  des  couvertures 
de  laine,  il  s'en  élève  une  vapeur  si  abondante  qu'il 
n'y  a  pas  d'étuve  plus  chaude;  c'est  le  bain  que  les  Scy- 
thes aiment  à  prendre  :  ils  ne  se  lavent  jamais  dans 
l'eau.  Leurs  femmes  font  usage  de  bois  odoriférants ,  ou 
d'une  sorte  d'encens  qu'elles  arrosent  d'eau;  elles  en 
forment ,  en  le  broyant ,  une  pâte  dont  elles  se  couvrent 
la  figure  et  tout  le  corps.  Cet  enduit  les  parfume,  et , 
lorsque  après  l'avoir  gardé  deux  jours,  elles  le  détachent, 
il  leur  laisse  une  peau  claire  et  parfaitement  nettoyée. 

Les  Scythes  ont  une  telle  horreur  des  usages  étran- 
gers, et  surtout  de  ceux  des  Grecs,  qu'Anacharsis  fut 
tue  et  le  roiScylès  détrôné,  pour  avoir  voulu  les  emprun- 
ter. Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire,  Messieurs,  que  cet 
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Anacharsis  n'est  pas  celui  que  Barthélémy  a  fait  voya- 
ger en  Grèce  au  quatrième  siècle  avant  Tère  vulgaire , 
quoiqu'on  les  ait  confondus,  encore  en  i8i  i ,  dans  le 
tome  second  de  la  Biographie  universelle.  Celui  dont 
il  s'agit  a  vécu  deux  cents  ans  plus  tôt.  Ayant  parcouru 
plusieurs  contrées,  et  acquis  la  réputation  d'un  sage,  il 
s'embarqua  sur  l'Hellespont  ;  et ,  arrivé  à  Cyzique  au 
moment  où  l'on  célébrait  la  fête  de  la  Mère  des  dieux , 
il  y  prit  part,  et  promit  que,  de  retour  dans  ses  foyers, 
il  offrirait  à  cette  déesse  un  sacrifice  selon  le  rite  cy- 
zicénien ,  qu'il  établirait  une  veillée  en  son  honneur. 
Rentré  en  Scythie,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé  que 
d'accomplir  son  vœu;  on  le  vit  jouant  des  instruments 
de  musique,  et  portant  au  cou  des  images  de  la  Mère 
des  dieux.  A  vrai  dire,  cette  conduite  n'était  pas,  pour 
un  philosophe,  très^judicieuse;  il  y  avait  déjà  bien  as- 
sez de  superstitions  en  Scythie ,  et  l'on  pouvait  se  dis- 
penser d'en  introduire  une  nouvelle.  Un  témoin  de 
cette  tentative,  un  Scythe,  zélé  pour  le  maintien  des  us 
du  pays,  ardent  ennemi  des  innovations,  courut  aussi- 
tôt chez  le  roi,  qui  s'appelait  Saulius,  et  dénonça,  en 
homme  de  bien,  le  téméraire  Anacharsis.  Le  roi,  sans 
perdre  un  instant, se  rendit  sur  les  lieux,  et,  trouvant 
le  philosophe  encore  occupé  à  ses  dévotions  grecques, 
il  le  tua  d'un  coup  de  flèche.  Hérodote  a  su  de  Tim- 
nès,  tuteur  d'Ariapithès,  qu' Anacharsis  était  de  la  mai- 
son royale ,  qu'il  avait  pour  bisaïeul  Spargapithès,pour 
aïeul  Lycus,  pour  père  Gnurus,  pour  neveu  Idan- 
thyrse,  et  par  conséquent  pour  frère,  ce  Saulius  même 
de  la  main  duquel  il  périt;  car  Idanthyrse  était  fils  de 
Saulius.  Mais  les  Péloponésiens  racontent  autrement 
k  chose.  Ils  prétendent  qu'Anacharsis  était  allé,  par 
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t>i*dre  du  roi ,  visiter  la  Grèce  afin  d'en  rapporter  de 
rinstruction ,  et  qu'à  son  retour  il  avait  dit  que  tous  les 
Grecs  s'appliquaient  à  l'étude ,  hormis  les  Spartiates,  qui 
avaient  sur  les  autres  l'avantage  de  parler  el  de  répon- 
dre avec  discrétion  et  prudence.  On  a  peine  à  compren* 
dre  comment  ce  discours  aurait  amené  la  mort  da 
philosophe  :  aussi  Hérodote  s'en  tient-il  au  premier 
récit. 

Assez  longtemps  après,  arriva  l'aventure  de  Scylès. 
Il  était  fils  d'Ariapithès  et  d'une  femme  native  dlstros, 
hors  de  la  Scythie  :  il  apprit  d'elle  la  langue  et  la  lit* 
térature  des  Grecs ,  et  devint  roi  des  Agathyrses,  lors- 
que Ariapithès,  son  père,  eut  été  tué  en  trahison  par 
Spargapithès.  Scylès  épousa  Opée,  une  des  femmes  d'A- 
riapithès, et  déjà  mère  du  prince  Oricus.  Le  nouveau 
roi  dédaignant  les  coutumes  scythiques,  se  rapprochait 
de  plus  en  plus  de  celles  dont  son  éducation  lui  avait 
inspiré  le  goût.  Quand  il  conduisait  son  armée  dans  la 
ville  des  Borysthénites ,  Milésiens  d'origine,  il  laissait 
les  soldats  dans  les  faubourgs,  entrait  seul  dans  l'en- 
ceinte des  murs,  en  faisait  fermer  les  portes.  Là,  se 
dépouillant  des  habits  scythiques ,  il  en  prenait  de  grecs , 
se  montrait  ainsi  sur  la  place  publique,  sans  garde  et 
sans  suite,  vivait  à  la  grecque,  pratiquait  les cérémo» 
nies  religieuses  del'Attiqueet  du  Péloponèse.  Il  passait 
ainsi  un  mois  entier,  puis  reprenait  les  vêtements  des 
Scythes  et  revenait  au  milieu  d'eux.  Il  renouvela  plu- 
sieurs fois  ces  absences,  et,  pour  les  rendre  plus  ootii« 
modes,  il  bâtit  une  maison  sur  les  bords  du  Borysthène, 
et  y  habita  avec  une  Borysthéaite.  Enfin  l'envie  lui 
prit  de  se  faire  initier  aux  mystères  de  Bacchus,  et  il 
persista  dans  cette  résolution,  malgré  un  prodige  qui  ad- 
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mit.Uildardy  lancé  probablement  par  un  dieu,  ditl'hi»* 
torien,  ou  bien  un  coup  de  foudre,  mit  le  feu  à  la  mai- 
son aèuve  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  qui  était  vaste, 
nagnifique,  environnée  de  sphinx  et  de  griffons  en 
marlMre  blanc.  C'était  un  avis  du  ciel  ;  Scy lès  n'en  ac-» 
eomplit  pas  moins  les  cérémonies  de  l'initiation,  cet 
bacchanales  dont  les  Scythes  ont  horreur.  Qu'arriva* 
l-ii  ?  un  Borysthénite  s'en  alla  trouver  des  Scythes  de  sa 
connaissance  et  leur  dit  :  a  Nous  sommes  exposés  à  vos 
«railleries,  quand  vous  nous  voyez  saisis  des  fureurs  de 
«Bacchus  :  eh  bien,  ce  dieu  s'est  aussi  emparé  de  votre 
«  monarque  :  si  vous  en  doutez,  suivez-moi ,  et  je  vous  en 
ff  donnerai  le  spectacle.  »  Ces  Scythes  suivirent,  en  effet,  le 
Borysthénite  qui  les  cacha  dans  une  tour,  d'où  ils  virent 
Scylès  paraître  dans  un  chœur  de  bacchantes ,  vêtu  lui- 
même  en  bacchante.  Profondément  affligés  de  ce  scan- 
dale, ils  sortirent  et  se  hâtèrent  d'en  instruire  l'armée» 
A  peine  Scylès  était-il  rentré  dans  l'intérieur  de  son 
royaume,  qu'une  révolte  éclata  :  Octamasade ,  son  frère , 
était  le  chef  des  rebelles.  Le  roi  prit  la  fuite  et  gagna  la 
Thraoe  :  Octamasade,  déterminé  à  l'y  poursuivre, 
passa  lister  et  rencontra  les  Thraces  qui  marchaient 
poor  le  repousser,  commandés  par  Sitalcès.  Celui-ci 
traita  avec  Octamasade,  qui  se  fit  livrer  sou  frère  Scy- 
lès, et  n'hésita  point  à  lui  faire  couper  la  tète,  pour  le 
plus  sûr  maintien  de  la  religion  et  des  coutumes  de  la 
Scythie. 

Hérodote  ne  peut  nous  dire  positivement  quelle  est 
h  population  de  cette  contrée  :  les  rapports  qu'il  a  re- 
cueillis sur  cet  article  ne  s'accordent  point  entre  eux. 
Il  a  pourtant  reconnu  par  lui-même  qu'à  Exampée,  lieu 
dont  il  a  déjà  fait  mention,  et  d'où  sort  une' source 
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qui  comrauRique  une  amertume  extrême  aux  eaux  de 
l'HypaniSf  il  existe  un  vase  d'airain ,  dont  la  grandeur 
est  sextuple  de  celle  du  cratère  consacré  vers  lentrée 
du  Pont-Euxin  par  Pausanias,  fils  de  Cléombrote.  Or 
ce  vase  d'Exampée,  qui  peut  contenir  six  cents  amphores^ 
et  dont  les  parois  sont  épaisses  de  six  doigts,  a  été  fait 
avec  les  pointes  de  dards  qu'un  roi  nommé  Ariantas 
rassembla,  lorsque,  voulant  connaître  le  nombre  de  ses 
sujets,  il  leur  ordonna,  sous  peine  de  mort,  de  lui  ap« 
porter  chacun  la  pointe  d'un  javelot.  Il  n'y  aurait  donc 
qu'à  calculer  combien  de  ces  pointes  sont  entrées  dans 
le  vase  d'Exampée,  et  l'on  saurait  au  juste  combien  il 
existait  de  Scythes  portant  les  armes  au  temps  du  roi 
Ariantas.  Il  ne  reste  plus  à  l'historien  qu'une  seule  mer* 
veille  à  observer  dans  la  Scythie ,  c'est ,  auprès  des  ri- 
ves du  Tyras,  une  pierre  où  l'on  prétend  que  sont  im* 
primés  les  vestiges  d'un  pas  d'Hercule;  le  pied  du 
héros  est  long  de  deux  coudées,  ou  environ  un  mètre* 
Là  se  termine,  dans  Hérodote,  la  description  gêné* 
raie  de  la  Scythie.  Diodore  de  Sicile  a  traité  beaucoup 
plus  succinctement  le  même  sujet.  Il  dit  que  les  Scy- 
thes n'occupaient  d'abord  qu'un  territoire  fort  étroit 
sur  les  rives  de  l'Araxe,  et  qu'on  méprisait  leur  petit 
nombre,  mais  que  le  temps  et  leur  courage  les  ont  peu 
à  peu  rendus  maîtres  d'un  vaste  pays,  et  redoutables 
à  leurs  ennemis;  qu'un  de  leurs  rois,  qui  aimait  et  sa* 
vait  la  guerre,  s'empara  des  montagnes  caucasiennes 
et  delà  plainequi  s'étend  de  l'océan  septentrional  au  Pa* 
lus-Ma&otide  et  au  Pont-Euxin.  Chez  Diodore,  leur  fon- 
dateur n'est  plus  Targitaûs,  mais  Scythes,  fils  de  Jupiter 
et  d'une  femme  moitié  homme  et  moitié  serpent.  Dans 
la  série  de  ses  descendants,  on  distinguait  deux  frères, 
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Palus  etNapès,  qui  partagèrent  entre  eux  la  Scythie. 
De  là  deux  races  de  Scythes,  les  Palusiens  et  tes  Napé* 
siens.  Les  uns  et  les  autres  étendirent  leurs  conquêtes, 
d'une  part  jusqu'en  Tbrace,  de  l'autre  jusqu'au  Nil,  et 
56  multiplièrent  tellement,  qu'il  a  fallu  plusieurs  noms 
pour  distinguer  leurs  différentes  tribus  :  Massagètes, 
Arimaspes,  Saces ,  Sauromates  et  autres.  Leurs  femmes 
vont  à  la  guerre  comme  les  hommes;  quelques-unes 
ont  régné  avec  éclat  :  telle  fut  celle  qui  vainquit  Cy- 
rus,  le  prit  et  le  fit  mettre  en  croix.  C'est  à  ce  petit  nom- 
bre de  notions  que  Diodore  réduit  d'abord  l'article  des 
Scythes  ;  mais  il  comprend  ensuite  parmi  eux  les  Amazo* 
lies,  qui ,  dit-il,  se  rendirent  maîtresses  d'une  partie  de 
PEuropc  et  de  l'Asie.  Hérodote  nous  entretiendra  bien- 
tôt  de  ces  femmes  guerrières,  et  nous  rapprocherons  alors 
de  son  récit  celui  de  Diodore.  Ce  dernier  rattache  pa« 
reillement  aux  Scythes  les  Hyperboréens,  qu'il  représente 
comme  insulaires.  Selon  lui,  le  terroir  de  leur  île  est 
excellent,  il  produit  des  fruits  de  toute  espèce,  il  four- 
nit deux  récoltes  par  an.  Latone  y  naquit ,  et  c'est  pour- 
quoi Ton  y  révère  particulièrement  son  fils  Apollon. 
Les  Hyperboréens  sont  tous,  en  quelque  sorte,  prêtres 
de  ce  dieu ,  et  ne  cessent  de  lui  chanter  des  hymnes. 
Us  lui  ont  consacré  leur  ville  capitale,  qui  est  pleine  de 
poètes  et  de  musiciens.  Leurs  anciennes  communications 
avec  les  Grecs  et  surtout  avec  les  Athéniens  et  les  Dé- 
liens sont  attestées  par  des  inscriptions;  Hérodote  nousen 
a  dit  à  peu  près  autant  ou  plus  même.  Diodore  ajoute 
que,  chez  les  habitauts  du  nord,  la  lune  paraît  voisine 
du  globe  terrestre  et  laisse  voir  ses  montagnes;  que, 
tous  les  dix-neuf  ans ,  Apollon  descend  dans  l'île  des 
Hyperboréens,  y  joue  de  la  lyre,  et  y  danse  chaque 


^8  HÉROJDOTB. 

aiiit,  depuis  l'équiQOxe  du  printemps  jusqil'w  leve^ 
hëitaque  des  Pléiades.  Eu  ce  pays^  la  dig«tté  royale,  à 
laquelle  est  joint  le  pontificat  suprême ,  est  possédée 
par  la  famille  des  Boréades,  descendants  du  vent  Borée; 
et  la  succession  au  troue,  dans  cette  maison,  n'ayait, 
disait«on,pas  encore  été  interrompue  à  l'ouverture  de 
l'ère  vulgaire.  Cette  fable  inventée,  à  ce  qu'il  semble, 
par  le  poète  Olen ,  s  était  fort  répandue  depuis  le  siècle 
d'Alexandre 

Justin,  l'abréviateur  de  Trogue-Pompée ^  a  conia» 
cré  aux  Scythes  les  cinq  premiers  chapitres  de  son  ae* 
coud  livre  :  r  Ils  ne  sont,  dit -il,  pas  moins  illustres  par 
«l'éclat  de  leur  origine  que  par  les  progrès  de  leur  em* 
icpire;et  l'on  peut  mettre  en  question  lequel  des  deux 
«sexes  a,  chez  eux,  acquis  le  plus  de  gloire  :  car  si  les 
K  hommes  ont  fondé  les  royaumes  des  Parthes  et  des  Bao- 
a  triens,les  femmes  ont  établi  celui  des  Amazones.  »  Ainsi, 
Messieurs ,  Justin  envisage  aussi  les  Amazones  comme 
une  peuplade  scythique.  La  nation,  prise  dans  son  en* 
semble,  lui  paraît  très-antique  et  en  droit  de  rivaliser, 
en  ce  point,  avec  les  Egyptiens  mêmes.  Si,  en  effet,  ceux* 
ci  tiraient,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  constitution 
physique  de  leur  sol,  des  argumeob  pour  prouver 
qu'il  avait  du  être  le  berceau  du  genre  humain^  lea 
Scythes  répondaient  que  la  nature  avait  su  diversifier 
assez  les  tempéraments  de  toutes  les  espèces  animales 
et  végétales,  pour  que  chacune  pût  exister  et  se  perpé- 
tuer sous  l'un  des  climats  terrestres  ;  que ,  sous  l'âpre 
ciel  du  Nord,  les  hommes  étaient  plus  robustes,  plus 
courageux,  plus  hommes  qu'au  bord  du  Nil,  par  con- 
séquent, moins  dégénérés  et  plus  antiques.  Au  surplus, 
ajoutaient-ils,  la  terre  a  dû  sortir  ou  du  feu  ou  de  l'eau: 
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si  c'est  du  feu,  les  parties  les  plus  refroidies  sont 
évidemment  les  plus  aneieunes;  et  si  c'est  de  l'eau  î 
râévation  du  sol,  le  nombre  et  la  hauteur  des  mon- 
tagnes  sont  des  preuves  sensibles  d'antériorité.  En 
taisonnant  ainsi ,  les  Scythes  $e  supposaient  autochtho- 
aesy  c  est*à-dire  originairement  nés  dans  les  lieuiit  qu'ils 
babitaient,  et  non  advenus,  transplantés  de  quelque 
antre  région.  Justin  donne  pour  limites  à  la  Scythie  le 
Pdnt-Ëuzin  et  les  monts  RIphées,  l'Asie  et  le  Phase. 
«Dans  son  enceinte,  dît-il,  les  propriétés  territoriales  ne 
csont  point  divisées;  point  d'agriculture  permanente, 
«point  de  maisons,  de  toits,  de  séjour  fixe.  Les  bes- 
c  tiauxet  les  troupeaux  vont  errer  et  paître  dans  les  ter- 
tres incultes;  les  habitations  sont  des  chariots  couverts 
<de  cuir,  qui  transportent  çà  et  là  les  femmes,  les 
«enCants,  les  ménages.  La  justice  est  écrite  dans  les 
«âmes,  non  dans  les  lois;  le  vol  est  un  crime  infâme, 
crpar  sa  facilité  même,  par  l'étendue  illimitée  de  la  con« 
«fittice  publique.  L'or  et  l'argent,  si  recherchés  aiU 
«  leurs,  n'ont  aucun  prix  aux  yeux  d'un  peuple  qui  vit 
«de  lait  et  de  miel,  qui,  dédaignant  l'usage  de  la  laine, 
«ft'halnUe  de  peaux  d'animaux.  Il  ne  peut  envier  des 
«ricbesses  dont  il  ne  sait  pas  l'usage.  Ah!  s'écrie  l'his* 
ctorien  latin,  si  cette  modération  régnait  chez  tous  les 
«  mortels,  leurs  annales  ne  seraient  pas  flétries  du  per^ 
«pétoel  récit  de  tant  de  guerres  et  de  massacres;  il  faut 
«aux  Grecs  de  longues  études  pour  acquérir  la  sagesse 
«qu'inspire  immédiatement  la  nature;  les  Scythes  pro- 
«fitent  plus  par  l'ignorance  des  vices  que  les  Grecs  par 
«la  connaissance  de  la  vertu  :  Tantoplusin  illisprofir 
«  tUvitiorum  ignoratio  quant  in  his  cognitio  virtuHs  !  » 
Toujours  indépendants  et  invaincus,  les  Scythes  ont 
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trois  fois  envahi  rÂ.sie;  ce  qui.  Messieurs,  D*est  pour« 
tant  pas  fort  bien  de  la  part  d'un  peuple  si  modéré. 
N'importe;  ils  ont  exterminé  l'armée  de  Cyrus,  leur 
agresseur;  ils  ont  repoussé  Darius;  ils  ont  détruit  les  trou- 
pes envoyées  contre  eux  par  Alexandre  ;  ils  n'ont  connu 
que  par  ouï-dire  la  puissance  des  armes  romaines  ;  et 
ils  ont  pu  assujettir  laBactriane  et  les  Parthes.  Le  travail 
et  la  guerre  ont  accru  la  vigueur  et  l'âpreté  de  cette 
nation  formidable,  qui  ne  veut  rien  acquérir  dont  elle 
ait  à  redouter  la  perte,  et  qui  ne  cherche  dans  les 
triomphes  que  la  gloire.  Le  premier  ennemi  qui  lui 
déclara  la  guerre  fut  Vexoris,  roi  d'Egypte.  C'est, 
Messieurs,  un  prince  égyptien  qui  ne  nous  avait  point 
encore  été  nommé  et  dont  Justin  n'indique  pas  très- 
bien  l'époque;  peut-être  veut-il  parler  de  Sésostris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Scythes  répondirent  aux  envoyés 
qui,  de  sa  part,  les  sommaient  de  lui  obéir,  qu'ils  ne 
l'attendraient  point,  qu'ils  iraient  à  sa  rencontre;  et, 
en  effet,  ils  s'élancèrent  sur  son  armée,  et  la  forcèrent 
de  rentrer,  épouvantée,  au  sein  de  l'Egypte.  Non  coq<» 
tents  d'avoir  ainsi  garanti  leurs  marais  d'une  invasion 
si  follement  annoncée,  au  retour  de  cette  expédition, 
ils  domptèi^ent  l'Asie,  et  la  soumirent  à  un  tribut  mo- 
dique, monument  plutôt  que^  récompense  de  leurs 
victoires.  Ils  séjournèrent  alors  quinze  ans  en  Asie,  et 
n'en  revinrent  qu'à  la  sollicitation  de  leurs  femmes, 
qui  leur  signifiaient  qu'à  leur  défaut,  elles  iraient  se 
pourvoir  d'époux  étrangers,  ne  voulant  pas  qu'on  pût 
les  accuser  d'avoir  laissé  éteindre  la  race  scythique. 
Ils  revinrent*donc  ;  mais  le^tribut  continua  d'être  payé 
à  leurs  descendants  durant  cinq  siècles,  jusqu'au  rè- 
gne de  Ninus  en  Assyrie. 
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Dans  la  suite,  deux  jeunes  princes  scythes ,  Ylinos  et 
Soolopîtos,  bannis  par  la  faction  des  grands,  entraîné* 
rent  avec  eux  une  multitude  de  citoyens  de  leur  âge, 
s'établirent  en  Cappadoce,  sur  les  bords  du  Thermodon , 
et  envahirent  les  campagnes  de  Thémiscyre.  A  la  fin 
pourtant,  les  peuples  menacés  par  leurs  entreprises  se 
liguèrent  entre  eux,  leur  tendirent  des  embûches  et 
les  exterminèrent.  Ces  Scythes  avaient  des  femmes ,  qui, 
se  voyant  à  la  fois  exilées  et  veuves,  prirent  les  armes, 
et  devinrent  ces  amazones  si  célèbres,  dont  nous  ne 
devons.  Messieurs,  nous  occuper  que  lorsque  Héro- 
dote nous  parlera  d'elles.  Voilà  toujours  une  seconde 
expédition  des  Scythes  en  Asie.  La  troisième  eut  lieu 
lorsqu'ils  occupèrent  la  Médie,  vers  la  fin  du  septième- 
siècle  avant  notre  ère.  Justin  en  rapporte  les  détails  à 
peu  près  comme  ils  nous  ont  été  déjà  racontés.  Toute- 
fois, il  borne  cette  absence  des  Scythes  à  huit  ans,  au 
lieu  de  vingt-huit;  il  suppose  que,  pour  rentrer  chez 
eux,  ils  eurent  à  vaincre  l'opposition,  non  des  fils  de 
leurs  esclaves,  mais  de  ces  esclaves  mêmes,  devenus  les 
maris  de  leurs  femmes.  Il  ajoute  qu'après  avoir  effrayé 
et  vaincu  ce  troupeau  servile  par  l'appareil  des  châti- 
ments, ils  crucifièrent  tous  ceux  qu'ils. purent  pren- 
dre, et  que  les  femmes  infidèles  périrent  toutes  ou  par 
le  fer  ou  par  la  potence. 

Voilà,  Messieurs,  comment  Justin  conçoit  l'histoire 
des  Scythes  jusqu'à  leur  guerre  avec  Darius,  fils  d'Hys- 
taspe.  L'entreprise  formée  contre  eux  par  Alexandre 
les  met  en  scène  dans  l'ouvrage  de  Quinte-Curce,  et 
l'un  d'eux  y  prononce  un  discours,  dont  on  a  loué  l'é- 
nergie, et  que  Dorât  a  traduit  ou  imité  en  vers  français. 
Le  caractère  des  Scythes  s'y  montre  tel  à  peu  près  que 
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nous  la  représenté  Justin.  Quinte-Curce  ne  peint  pas 
autrement  leurs  mœurs;  il  ne  remonte  pas  à  leurs 
origines;  il  n'entreprend  point  de  tracer  le  cours  de 
leurs  annales,  ni  même  de  décrire  le  pays  qu'ils  ha- 
bitaient; il  se  contente  d'en  indiquer  les  limites.  «  Le 
«  TanalSy  dit-il,  sépare  les  Bactriens  des  Scythes  qu'on 
«(  appelle  européens.  Voisine  de  la  Tlirace,  la  Scjthie 
«  s'étend  de  l'orient  au  nord  :  elle  n'est  pas  seulement 
a  limitrophe  de  la  Sarmatie;  elle  en  fait  partie.  D*une 
c(  part,  elle  se  prolonge  au  delà  du  Danube;  de  l'autre, 
(f  elle  touche  à  une  extrémité  de  l'Asie,  savoir,  à  la  Bac* 
«  triane.  Au  nord  elle  confine  à  d'épaisses  forêts  et  à  de 
<i  Tastes  solitudes.  C'est  vers  le  Tanaïs  et  la  Bactriane  que 
«  la  Scythie  reprend  l'apparence  d'un  pays  habité  par 
«  des  hommes.  » 

Ces  limites  delà  Scythie  sont.  Messieurs,  très*di- 
versement  fixées  par  les  anciens  géographes,  Pompo- 
nius  Mêla,  Pline,  Solin,  Strabon  et  Ptolémée.  Je  ne 
vous  rapporterai  pas  leurs  textes,  parce  qu'ils  ne  vous 
offriraient  que  des  nomenclatures  à  la  fois  arides  et  dis- 
cordantes :  il  faudrait  de  longues  discussions,  soit  pour 
les  concilier,  soit  même  pour  montrer  en  quoi  elles 
diflE^rent.  Il  ne  s'y  entremêle  que  fort  peu  d'observa- 
tions sur  les  mœurs  scythiques.  Voici  néanmoins  quel- 
ques lignes  de  Solin  qui  vous  rappelleront  des  parti- 
cularités déjà  exposées  par  Hérodote  :  Scytharum 
interiùs  habitantium  asperior  ritus  est.,,  Pocula...  de 
inimicorum  capitibus  moUuntur.  Amant  prœlia; 
interemtorum  cruorcrn  ex  vulneribus  ipsis  bibuni. 
Numéro  cœdium  honor  crescit;  quaram  expertem 
esse  apud  eos  probnun  est.  Haustn  mutin  sanguinis 
fœdus  sanciunt. 
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Le  dernier  auteur  classique  qui  ait  peint  les  mœurs 

desScythes  est  Ammien  Marcellin.  C'est,  comme  je  vous 

ftiî  annoncé,  sous  le  nom  d'Âlains  qu'il  retrouve  le 

B&nepays,  le  même  peuple,  le  même  caractère  natio- 

ni  c  Att  delà  du  Tanais,  dit-il^  les  Alains  habitent  les 

€  immenses  déserts  de  la  Soythie.  Ils  sont  nomades  ;  ils 

c  errent  par  les  campagnes ,  sans  maisons  ^  sans  cabanes, 

f  saos  agriculture  ;  ils  ne  font  aucun  usage  de  la  char- 

<  me; ils  vivent  de  lait  et  de  chairs  d'animaux;  en  plein 

«air  et  dans  des  chariots  couverts.  Ils  sont  presque 

«  tous  d'une  taille  élevée,  et  portent  une  belle  cheve- 

«  lure,  dont  la  couleur  est  un  peu  rousse  :  Pulchri  erinh 

•  ius  mediocriter  flavis  :  une  certaine  obliquité  dans 

«  leurs  yeux  rend  leurs  regards  terribles;  et  la  légèreté 

«  de  leurs  armes  facilite  la  rapidité  de  leurs  courses.  Au- 

«tant  le  repos  est  délicieux  aux  hommes  paisibles,  au** 

«  tant  les  Alains  aiment  les  périls  et  les  guerres  :  Ut 

«  kominibus  placidis  otium  est  voluptabile,  ita  illos 

% pèricula  jurant  et  bella.  Il  n'est  rien  qui  leur  inspire 

«plus  d'orgueil  que  d'avoir  tué  un  ennemi  et  d'en  pou- 

«voir  montrer  les  dépouilles  :  leurs  chevaux  sont  parés 

«  de  peaux  arrachées  des  têtes  de  ceux  quHIsontextermi- 

«  nés.  »  Vous  le  voyez,  Messieurs,  ce  sont  encore  les  traits 

du  tableau  tracé  par  Hérodote  ;  et  vous  feriez  souvent 

\êl  même  observation,  si  j'entreprenais  de  recueillir  ce 

qa'ont  écrit  successivement  les  auteurs  du  moyen  âge 

mr  les  peuples  scythiques,  qu'ils  appelaient  Alains,  Sar- 

mates  ou  Sauromates ,  Gètes  ou  Goths.  Ce  serait  toujours 

Uroéme  race,  modifiée  toutefois  par  ses  déplacements, 

18  alliances ,  ses  vicissitudes. 

Parmi  les  recherches  des  modernes  sur  les  anciens  ' 
Scythes,  on  distingue  les  dissertations  de  Bayer,  insérées 
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dans  les  premiers  volumes  derAcadémîe  dePétersbourg. 
Bayer  pense  qu'on  a  beaucoup  trop  étendu  la  Scythie, 
et  il  attribue  cette  erreur  à  Éphore,  dont  le  texte  sur 
ce  sujet  nous  a  été  transmis  par  le  moine  Cosmas,  et 
a  fort  égafé  les  géographes  des  moyens  siècles.  Selon 
Bayer,  TAraxe,  que  passa  Cyrus  pour  attaquer  les  Mas^ 
sagètes,  n'est  pas  l'Oxus,  mais  le  Volga,  que  les  anciens 
ont  quelquefois  appelé  Rha.  En  s'en  tenant  aux  indi-^ 
cations  d'Hérodote,  interprétées  et  rectifiées,  Tacadé^ 
micien  de  Pétersbourg  trouve  que  l'antique  Scythie 
était  comprise  entre  les  degrés  47  ^^  ^^  ^^  latitude ^ 
45  et  57  de  longitude.  De  cette  manière,  Messieurs,  en 
formant  un  quadrilatère,  dont  les  quatre  angles 
aboutiraient  à  l'embouchure  du  Volga,  à  celle  du  Da-« 
Qube,  à  Riga  et  à  Moscow,  vous  renfermeriez  h  peu 
près  toute  la  Scythie.  M.  Miot  la  fait  plus  petite  enn 
core,  parce  qu'il  suppose  que,  d'après  Hérodote,  il  eu 
faut  détacher  au  sud,  le  territoire  qu'occuperaient  les 
Sauromates;  à  l'est,  les  pays  des  Gelons  et  desBudins; 
au  nord,  les  Mélanchlaenes;  à  l'ouest,  les  Neures  et  les 
Agathyrses.  Bayer,  dans  les  mêmes  Mémoires,  donner 
une  table  chronologique  de  l'histoire  scythique  depuis 
l'an  644  Avant  J.  C.  jusqu'en  4^1  ;  et  il  extrait  d'ailleurs 
des  auteurs  classiques,  surtout  d'Hérodote,  les  docu« 
ments  relatifs  aux  mœurs  et  aux  destinées  de  cette  na-t 
tion. 

Un  article  qui  la  concerne,  dans  l'un  des  ouvrages 
de  Voltaire,  commence  par  une  critique  de  cette  ha« 
rangue  si  fière  que  Quinte-Curce  prèle  à  un  Scythe. 
«  Pourquoi,  dit  Voltaii*e,  pourquoi  Quinte-Curce,  en 
<c  parlant  des  Scythes  qui  habitaient  au  nord  de  la  Sog« 
ttdiaue,  au  delà  de  l'Oxus,  qu'il  prend  pourleTanaïS| 
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«  qui  en  est  à  cinq  cents  lieues ,  pourquoi ,  dis-je ,  Quinte- 

<  Curce  niet-il  une  harangue  philosophique  dans  la  hou-* 
«  che  de  ces  barbares?  Pourquoi  suppose-t-îl  qu'ils  re<« 
«prochent  à  Alexandre  sa  soif  de  conquérir?  Pourquoi 
«  leur  fait-il  dire  qu'Alexandre  est  le  plus  fameux  voleur 

<  de  la  terre 9  eux  qui  avaient  exercé  le  brigandage  dans 
K  toute  TAsie,  si  longtemps  avant  lui?  Pourquoi  enfin 
c  Quinte-Cnrce  peint-il  ces  Scythes  comme  les  plus  justes 
«des  hommes?  La  raison  en  est  que,  comme  il  place,  en 
•  mauvais  géographe,  le  Tanais  du  côté  de  la  mer  Cas- 
cpîenne,  il  parle  du  prétendu  désintéressement  des 
f  Scythes  en  déclamateur.  Si  Horace,  en  opposant  les 
«  mœut*sdes  Scythes  à  celles  des  Romains,  fait,  en  vers 
«  harmonieux,  le  panégyrique  de  ces  barbares;  s*  il  dit: 

Campesires  meiiùs  Scythœ, 
Quorum  plaustra  vagas  rite  trahunt  domoSf 
Fii'unt  et  rigidi  Getœ. 

Voyez  les  habitaoU  de  l'affreuse  Scythie, 

Qui  vivent  sur  des  chars; 
Avec  plus  d'ionocence  ils  consument  leur  vie 

Que  le  peuple  de  Mars  ; 

t  c'est  qu'Horace  parle  en  poëteun  peu  satirique  qui  est 
«  bien  aise  d*éle  ver  des  étrangers  aux  dépens  de  son  pays. 
«  Cest  par  la  même  raison  que  Tacite  s'épuise  à  louer  les 
€  barbares  Germains,  qui  pillaient  les  Gaules,  et  qui  im- 
c  molaient  des  hommes  à  leurs  abominables  dieux.  Ta- 
«citf,  Quiote-Curce,  Horace  ressemblent  à  ces  pédago- 
«  gués,  qui,  pour  donner  de  1  émulation  à  leurs  disciples, 
«  prodiguent,  en  leur  présence,  des  louanges  à  des  en- 
«  fants  étrangers,  quelque  grossiers  qu'ils  puissent  être. 
«  Les  Scythes  sont  ces  mêmes  barbares  que  nous  avons 
«depuis  appelés  Tartares;  ce  sont  ceux-là  mêmes  qui, 
«longtemps  avant  Alexandre,  avaient  ravage  plusieurs 
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«  fois  l'Asie^  et  qui  ont  été  les  déprédateurs  d'une  grande 
«  partie  du  continent.  Tantôt,  sous  le  nom  de  Monguls^ 
«  ou  de  Huns,  ils  ont  asservi  la  Chine  et  les  Indes;  tan* 
c  tôt)  soUs  le  nom  de  Turcs  ^  ils  ont  chassé  les  Arabes  qui 
«  avaient  conquis  une  partie  de  TAsie.  C'est  de  ces  vas- 
«  tes  campagnes  que  partirent  les  Huns  pour  aller  jUs* 
«  qu'à  Rome.  Yôilà  ces  hommes  désintéressés  et  justes^ 
tt  dont  nos  compilateurs  vantent  encore  aujourd'hui  Té» 
<  quité,  quand  ils  copient  Quinte«>Curce  »  (Voltaire  au- 
rait pu  dire  Justin ,  avec  plus  de  fondement  ).  v  C'est 
«  ainni,  continue-t*îl ,  qu'on  nous  accable  d'histoires  aa« 
«  cienneS)  sans  choix  et  sans  jugement;  on  les  lit  à  p^ii 
«  pr^avec  le  même  esprit  qu'elles  ont  été  faites,  et  on  n« 
tt  se  met  dans  la  tête  que  des  erreurs.  Les  Russes  habitent 
<c  aujourd'hui  l'ancienne  Scythie  européenne;  ce  sont  eux 
rc  qui  ontfoumià  l'histoire  des  vérités  bien  étonnantes.  » 
A  ce  propos,  Voltaire  entame  un  panégyrique  de 
Pierre  le  Grand  et  des  czarines  Elisabeth  et  Cathe- 
rine II.  Peut-être  s'y  laisse-t-il  entraîner  lui-même  à 
des  erreurs  non  moins  étranges  que  celles  dont  il  vient 
de  se  plaindre;  mais  cette  discussion  nous  écartelrait 
du  sujet  que  nous  traitons.  Il  est  temps  de  résumer 
ce  qu'on  peut  savoir  de  la  position  géographique  dea 
Scythes^  de  leurs  mœurs  et  de  leurs  annales^  jusqu'à 
Darius,  fils  d'Hystaspe. 

Oertainenieui  les  anciens  auteurs  n'ont  pas  tous  at* 
taché  la  même  idée  au  nom  de  Scythes.  Quelques-uns 
n'en  ont  fait  qu'une  nation  européenne;  d'autres  l'ont 
divisée  entre  l'Europe  et  l'Asie;  et  il  en  est  qui,  l'éten- 
dant fort  avant  dans  l'Aï^ie  orientale,  l'ont  partagée  par 
VlmaQs  en  deux  grandes  sections,  l'une  en  deçà  de  cette 
.oiiaîne  de  montagnes,  et  l'autre  au  delà,  jusqu'aux  con- 
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fins  de  rinde  et  de  la  Chine.  Il  parait  que  le  nom  de 
Sc;thie  était  devenu  un  terme  générique  qui  embras* 
sait  à  peu  près  tout  ce  qu'on  avait  connu  de  contrées 
septentrionales,  tant  européennes  qu'asiatiques;  seule  - 
ment,  ces  connaissances  ne  dépassaient  guère  le  soixan- 
tième degré  de  latitude;  et  l'on  était  d'ailleurs  fort 
loin  d'avoir  une  nomenclature  invariable  des  divers 
peuples  à  placer  dans  cette  immense  région  scythique  : 
on  en  voit  qui  tantôt  s'y  confondent,  tantôt  s'en  dé- 
tachent. A  cet  égard  ^  le  système  le  plus  clair  et  le  plus 
plausible  serait  encore  celui  d'Hérodote,  non  pas 
néanmoins  aussi  resserré  que  le  suppose  M.  Miot ,  mais 
étendu  même  un  peu  au  delà  des  limites  marquées  par 
Bayer.  Je  crois^  Messieurs,  qu'on  peut  dire  que  la  Scy* 
thie  était  comprise,  au  midi,  entre  les  bouches  du  Da- 
nube et  la  mer  Caspienne;  au  nord,  entre  la  Baltique 
et  les  monts  Riphées  ou  Ural,  et  y  rattacher  ainsi,  à 
l'est  du  Palus-Maeotide,  les  Sauromates;  à  l'ouest  du 
Pont-Ëuxîn,  la  dernière  partie  du  cours  du  Danube; 
au  nord  de  ce  fleuve,  les  Agathyrses  et  les  Neures  ;  en- 
tre la  mer  Baltique  et  les  monts  Riphées,  les  Mélan- 
chiaenes;  et,  en  revenant  au  sud  jusqu'au  Tanais,  les 
Budins^  les  Gelons  et  d'autres  peuplades.  Encore 
même,  s'il  fallait,  comme  Quinte-Curce  et  d'autres 
écrivains  le  veulent,  que  la  Scythie  rejoignit  les  con- 
fins de  la  Sogdiane  et  de  la  Bactriane,  on  ne  pourrait 
se  dispenser  de  la  prolonger  à  l'est  de  la  mer  Caspienne, 
et  alors  il  serait  plus  simple  de  laisser  les  Massagètes 
sur  les  bords  de  l'Oxus,  ainsi  que  l'a  fait  Danville,  que 
de  les  transporter  sur  ceux  du  Volga,  comme  l'a  pro* 

posé  Bayer* 
A  l'égard  des  mœurs  scythiques,  la  description  la 
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plus  complète  et  la  plus  fidèle  est  sans  contredit  celle 
d'Hérodote;  elle  a  même  embrassé  les  idées  religieuses 
et  morales  de  ce  peuple,  qui  comptait  parmi  ses  théo- 
logiens, ou  poètes,  ou  philosophes,  ou  législateurs, 
quatre  principaux  personnages,  Abaris,  Anacharsis, 
Toxaris  et  Zalmoxis.  Le  premier  vous  a  été  représenté 
comme  un  personnage  fabuleux;  c'est  ce  qu'on  en  pou«- 
vait  dire  de  plus  juste.  On  l'a  surnommé  aîOpoêaTTiç,  ou 
aérambalcy  à  cause  de  son  voyage  à  travers  les  airs 
sur  une  flèche  sacrée  :  il  faisait  aussi  beaucoup  d'usage 
de  baguettes  divinatoires.  Quelques  auteurs  grecs  ont 
parlé  de  lui  plus  au  long,  surtout  les  néoplatoniciens 
Porphyre  et  Jamblique,  qui  sans  doute  avaient  droit 
de  le  revendiquer  comme  le  fondateur  de  leur  philoso* 
phie  tratiscendentale;  car  le  mysticisme  tient  à  la  sor-> 
cellerie,  et  les  doctrines  extatiques,  les  pressentiments, 
les  révélations  de  l'enthousiasme  n'ont  été  chez  les  an- 
ciens que  des  produits  ou  des  formes  particulières  de 
la  divination.  Abaris  rendait  des  oracles,  prédisait  les 
tremblements  de  terre,  chassait  la  peste,  apaisait  les 
tempêtes;  il  passait  pour  l'inventeur  de  l'ancre  des  na- 
vires et  du  tour  des  potiers.  Il  fit  avec  des  os  d'hom- 
mes le  Palladium,  qu'il  vendit  aux  Troyens.  Il  avait 
chanté  en  vers  grecs  les  amours  du  fleuve  Hébrus 
et  l'arrivée  d'Apollon  chez  les  Hyperboréens.  On  a  pu- 
blié une  prétendue  lettre  de  lui  parmi  celles  de  Pba- 
laris,  qui  n'ont  aucune  sorte  d'authenticité.  S'il  a  fait 
le  Palladium,  il  a  vécu  avant  la  guerre  de  Troie; 
comme  correspondant  de  Phalaris,  il  ne  serait  que  du 
sixième  siècle  avant  notre  ère.  On  a  placé  son  voyage 
à  Athènes  à  la  troisième  olympiade,  à  la  vingt  et  unième , 
a  la  cinquante-quatrième  :   il  n*est  jamais  étonnant 
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qu'on  ne  sache  pas  Tépoque  d'une  fable.  Bajie  a  fait 
sur  Abaris  un  savant  et  curieux  article,  qui  est  le  troi- 
sième de  son  Dictionnaire, 

Le  sage  Ânacharsis,  dont  Hérodote  nous  a  raconté 
les  dévotieuses  témérités  et  la  mort  funeste,  avait  eu, 
sdon  Plutarque ,  Lucien  et  Diogène  de  Laërte ,  des  rela- 
tions avec  le  législateur  Solon,  et  avait  lui-même  voulu 
donner  des  lois  à  la  Scythie.  Il  les  écrivait  en  vers  hé* 
roïques  et  rédigeait  dans  la  même  forme  des  précep- 
tes d'hygiène  et  de  tactique  militaire.  On  dit  pourtant 
qu'invité  chez  Périandre  au  banquet  des  sept  sages, 
il  y  vînt  couronné  de  fleurs,  de  lierre  et  de  laurier, 
but  comme  un  Scythe,  et  demanda  le  prix  d'ivresse. 
Hérodote  n'a  pas  connu  ou  a  dédaigné  ces  détails. 

Cet  historien  n*a  rien  dit  du  tout  de  Toxaris,  autre 
philosophe  scythe,  qui  abandonna  sa  patrie  et  sa  fa* 
mille  pour  aller  s'entretenir  dans  Athènes  avec  Solon, 
dont  il  devînt  l'ami  très-intime.  Il  ne  retourna  point 
en  Scythie,  et  acquit  en  Grèce  la  réputation  d'un  très* 
habile  médecin;,  il  fit  des  cures  même  après  sa  mort  : 
il  apparut  en  songe  à  une  femme,  en  un  temps  de 
peste,  et  lui  révéla  que  ce  fléau  cesserait,  si  l'on  arro- 
sait les  rues  avec  du  vin;  ce  qui  eut  un  plein  succès. 
Par  reconnaissance,  les  Athéniens,  à  ce  que  rapporte 
Lucien,  immolaient  tous  les  ans  un  cheval  à  Toxaris. 

Le  quatrième  illustre  delà  Scythie  est  Zalmoxis,  dont 
Hérodote  ne  tardera  point  à  nous  parler;  et  je  réserve 
pour  ce  moment  les  additions  qu'il  y  aura  lieu  de  faire 
à  son  récit.  Des  maximes  attribuées  à  ces  quatre  phi- 
losophes et  des  renseignements  fournis  par  les  histo- 
riens, on  conclut  que  les  Scythes  avaient  horreur  du 
inensoDge;  qu'ils  méprisaient  les  richesses;  qu'ils  re- 
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connaissaient  uu  Dieu  suprême,  quoiqu'un  texte  de 
Nicéphore  Grégoras  ait  donné  lieu  de  les  accuser  d'a- 
théisme ou  d'indifférence  religieuse,  lU  croyaient  à 
une  vie  future,  et  ils  espéraient  y  trouver  un  inaltéra- 
ble bonheur.  Tout  cela  n'empêche  pas  que  les  éloges 
prodigués  par  Justin  et  par  quelques  autres  à  leur 
modération,  à  leur  énergie,  à  leur  innocence,  ne  soient 
fort  peu  mérités.  Hérodote  s'est  bien  gardé  de  ces  exa- 
gérations ou  déclamations.  Il  a  tout  exposé,  il  n'a  rieo 
préconisé,  et  Ion  ne  voit  point,  en  effet,  comment  un 
peuple  barbare,  homicide,  qui  suce  le  sang  des  hom- 
mes, qui  boit  dans  leurs  crânes,  qui  demeure  imbu 
des  superstitions  les  plus  grossières,  qui  entretient  des 
devins  et  qui  les  brûle,  serait  si  recommandable,  parée 
qu'il  ne  sait  ni  labourer  ses  cham(A ,  ni  se  bâtir  des 
maisons,  ni  se  livrer  à  aucune  industrie  paisible.  Séùs 
ces  rapports,  les  observations  de  Voltaire  sont  parfat* 
tement  justes,  et  le  paraîtront  d'autant  plus  qu'on  étu- 
diera davantage  l'état  social.  La  nature  physique  et 
morale  est  excellente,  mais  c'est  quand  on  l'achève 
par  la  culture;  la  destinée  naturelle  de  l'homme,  son 
bonheur  et  sa  gloire  consistent  à  tout  cultiver  en  luî- 
niéme  et  autour  de  lui. 

Quant  aux  événements  arrivés  chez  les  Scythes  avant 
l'agression  de  Darius,  nous  n'eu  pouvons  savoir  que 
ce  que  nous  apprend  Hérodote;  encore  faut-il  en  re- 
trancher plusieurs  détails,  dont  il  signale  lui-même  l'in- 
vraisemblance, ou  qu'il  ne  nous  a  transmis  que  parce 
que  le  pian  général  de  son  ouvrage  ne  lui  permettait 
pas  de  les  écarter.  Il  ne  nous  a  point  montré  les  Scy-^ 
thés  vainqueurs  d'un  antique  roi  égyptien  nommé 
Yexoris,  et  s'éknçant  du  champ  de  bataille  sur  l'A^ste^ 
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pour  la  dompter  et  la  rendre  leur  tributaire  durant 
cinq  cents  ans  avant  Ninus.  Ce  récit  de  Justin  ou  de 
Trogue-Pompée  n'est  aucunement  attesté,  et  se  con- 
cilie peu  avec  les  notions  historiques  mieux  établies. 
Toutefois  en  prenant  Yexoris  pour  Sésostris,  que  nous 
avons  placé  vers  le  quinzième  siècle  avant  notre  ère, 
nous  ne  trouverions  pas  impossible  qu'une  guerre  se 
fut  élevée  entre  lui  et  les  Scythes;  ce  n'est  pas  leur  at- 
tribuer une  antiquité  beaucoup  plus  haute  que  celle 
que  leur  accorde  Hérodote.  Que  les  Scythes  d'Europe 
soient  venus  ou  revenus  de  l'Asie^  il  est  fort  permis 
encore  de  le  supposer,  pourvu  qu'on  ne  prétende  point 
bâtir  sur  cette  hypothèse  un  corps  entier  d'annales. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  allons  rouvrir  le  qua- 
trième livre  de  notre  historien.  Je  reprends,  nous  dit- 
il,  ma  narration  à  l'endroit  où  je  l'ai  interrompue  par 
l'exposé  de  la  situation  géographique  des  Scythes  et 
de  leurs  coutumes  nationales.  Darius  se  mettait  en 
marche  pour  les  attaquer,  lorsqu'un  Perse ,  QËobazus, 
qui  avait  trois  fils,  tous  tro\s  requis  pour  cette  expédi- 
tion,  vint  le  supplier  de  lui  permettre  d'en  garder  un. 
Je  te  les  donnerai  tous  trois,  répondit  le  ix>i,  qui  les 
fit  mettre  à  mort,  et  laissa  leur  corps  sur  la  place  à  la 
disposition  de  leur  malheureux  père  :  on  est  forcé  de 
convenir  qu'il  ne  se  rencontre  rien  d'aussi  barbare 
cbea  les  Scythes.  Ayant  quitté  Suse,  le  monarque  se 
rendit  à  Chalcedoine^  au  lieu  où  l'on  avait  jeté  un  pont 
sor  le  Bosphore ,  et  prit  un  vaisseau  qui  le  transporta 
aux  tles  Cyaitées  ou  lies  Bleues,  jadis  flottantes,  à  ce 
que  diteut  les  Grecs.  En  débarquant,  il  s'assit  sur  un 
monument  sacré  d'où  il  admirait  l'Euxin,  long  de  onxe 
Hiilte  cent  stades  ^Jarge  de  trois  mille  cent.  Le   dé- 
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troit  par  lequel  cette  mer  communique  à  celle  de  la 
Grèce  n'a  que  quatre  stades  en  largeur»  sur  une  lon^ 
gueur  de  cent  vingt  :  ce  canal,  qui  prend  le  nom  de 
Bosphore,  s'ouvre  âur  la  Proponllde^  qui,  large  de  cinq 
cents  stades  sur  mille  quatre  cents  de  longueur,  aboutit 
à  l'Hellespont,  autre  détroit  large  seulement  de  sept 
stades,  et  long  de  trois  cents.  L'Hellespont  verse  ses 
eaux  dans  la  mer  Egée.  Hérodote,  qui  sait  l'importance 
des  descriptions  exactes,  nous  rend  compte  de  la  ma- 
nière dont  ces  mesures  ont  été  prises.  Un  vaisseau,  dans 
un  long  jour,  parcourt  soixante-dix  mille  orgyies,et,  pen- 
dant la  nuit,  soixante  mille;  or,  de  l'entrée  du  Pont- 
£uxin  à  l'embouchure  du  Phase,  ce  qui  est  la  plus 
grande  longueur  de  cette  mer,  on  compte  neuf  jours  et 
huit  nuits  de  navigation  qui  répondent  à  un  million 
cent  dix  mille  orgyies,  somme  égale  à  onze  mille  cent 
stades.  De  même  la  plus  grande  largeur  de  l'Euxin  est 
entre  le  pays  des  Sindes  et  Thémyscire,  ville  située 
surleThermodon;  et,  puisquecet  intervalle  se  parcourt 
en  trois  jours  et  trois  nuits,  il  est  de  trois  cent 
trente  mille  orgyies,  c'est-à-dire  de  trois  mille  trois 
cents  stades,  le  stade  étant  centuple  de  l'orgyie.  LePont- 
Euxin  tient  d'ailleurs  à  un  vaste  lac,  qui  ne  lui  est  pas 
très-inférieur  en  grandeur,  et  qui  s'appelle  Palus-Maeo- 
tide.  £n  supposant.  Messieurs,  que  le  stade  ici  em<* 
ployé  soit  celui  qu'il  faut  répéter  mille  cent  onze  fois 
plus  un  neuvième,  pour  avoir  un  degré  de  l'équateur 
terrestre,  la  mesure  de  la  mer  Noire  se  trouve,  dans 
Hérodote,  à  peu  près  égale  à  celle  que  donnent  Dan- 
ville,  le  major  Rennell  et  feu  M.  Barbie  du  Bocage, 
ou  du  moins  n'en  diffère  que  d'environ  un  demi-degré, 
différence  qui  s'expliquerait  tant  par  le  resserrement 
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de  cette  mer,  que  par  rincertitude  attachée  à  ces  éva- 
luations approximatives.  Ceux  qui  ont  cru  trouver,  dans 
ces  calculs  de  notre  historien,  une  erreur  considéra- 
ble, n'ont  été  conduits  à  ce  résultat  que  par  une  er- 
reur bieu  plus  réelle,  savoir,  en  ne  tenant  pas  compte 
de  la  diminution  des  degrés  du  parallèle  à  mesure  qu'on 
s  éloigne  de  Téquateur.  Cet  endroit  est,  tout  au  con* 
traire,  Tun  de  ceux  qui  garantissent  le  mieux  Texacti- 
tudeordinaire  du  travail  d'Hérodote,  quand  il  s'agit  de 
mesurer  et  de  décrire. 

Après  avoir  à  son  aise  admiré  l'aspect  de  l'Euxin , 
le  roi  de  Perse  fit  voile  eu  arrière,  et  visita  le  pont 
que  l'architecte  Mandroclès  de  Samos  avait  construit 
sur  le  Bosphore.  Dans  le  trajet ,  il  observa  ce  détroit 
et  ordonna  d'élever  sur  le  rivage  deux  colonnes,  oii 
l'on  gt*averait,  en  caractères  assyriens  sur  l'une,  en  carac- 
tères grecs  sur  l'autre,  le  dénombrement  de  ses  trou- 
pes :  il  avait  sept  cent  mille  hommes  tant  infanterie 
que  cavalerie,  outre  sa  (lotte  composée  de  deux  cents 
vaisseaux.  Dans  la  suite  ces  deux  colonnes  ont , été  em- 
ployées par  les  Byzantins  à  orner  le  temple  de  Diane 
Orlhosienne.  Où  Mandroclès  avait-il  jeté  le  pont?  Hé- 
rodote conjecture  que  c'était  à  moitié  chemin  entre 
Byzance  et  le  temple  bâti  à  l'ouverture  du  Bosphore, 
Satisfait  de  ce  travail,  Darius  récompensa  magnifique- 
ment l'ingénieur.  Avec  une  partie  de  la  valeur  des 
dons  qu'il  avait  reçus,  Mandroclès  fit  faire  des  tableaux 
qui  représentaient  la  jonction  des  rives  du  Bosphore, 
de  plus  le  roi  de  Perse  assis  sur  son  trône  et  voyant 
défiler  son  armée;  le  sujet  était  expliqué  par  une  ins- 
cription en  vers  : 

Mandroclès  à  Junon  consacre  ces  tableaux , 
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Moounent  du  pont  de  bateaun 
Qu*il  «  coostruît  sur  les  flaU  da  fiQa|ibov«..M««<f 

Darius  n  eut  pas  plutôt  mis  le  pied  en  Europe  qu*il 
ordonna  aux  Ioniens  d'entrer  dans  le  Pont-Euxin,  de 
s'avancer  jusqu'à  Tlster,  de  rraionter  ce  fleuve  et  d'y 
jeler  un  pont.  Conduite  ainsi  par  les  Ioniens,  les  Éo- 
liens  et  les  Hellespontins,  la  flotte  partit  des  îles  Cya- 
nées,  se  dirigea  vers  le  Danube,  et  le  remonta  durant 
deux  jours;  le  pont  fut  jeté  au  point  où  le  fleuve  se 
partage  en  plusieurs  bouches  avant  d'arriver  à  la  mer. 
En  même  temps  le  roi  traversait  le  Bosphore  sur  le 
pont  de  bateaux,  poursuivait  sa  route  par  la  Thrace, 
et  parvenait  aux  sources  du  Téare,  près  desquelles  il 
campa  trois  jours.  Les  gens  du  pays  donnent  le  Téare 
pour  un  fleuve  merveilleux,  dont  les  eaux  guérissent 
les  chevaux  et  les  hommes  de  la  gale  et  de  plusieurs 
autres  maladies.  Ce  fleuve  a  trente-huit  sources,  les 
unes  froides,  les  autres  chaudes,  quoiqu'elles  jaillissent 
toutes  d'une  même  montagne.  Deux  routes,  dont  cha* 
cunc  est  de  deux  journées,  conduisent  à  ces  sources; 
la  première  part  d'Hérée  près  de  Périnthe  ;  la  seconda 
d'Apollonie  sur  le  Pont-Euxin.  Le  Téare  jette  ses  eaux 
dans  le  Contadesdus,  qui  porte  les  siennes  àl'Âgrianès; 
et  celui-ci  se  joint  à  l'Hébrus,  qui  a  son  embouchure 
dans  la  mer,  près  de  la  ville  d'Ënos.  Une  colonne  éle« 
vée  par  Darius  aux  sources  du  Téare  portait  une  ins« 
cription  en  prose,  où  il  étuit  dit  que  les  eaux  de  cette 
rivière  surpassaient  toutes  les  autres  en  bonté  comme 
en  beauté;  qu'aussi  le  plus  beau  et  le  meilleur  des 
hommes,  le  roi  des  Perses  et  de  tout  le  continent,  avait 
fait  à  cette  rivière  l'honneur  de  camper  sur  ses  bords, 
avec  l'armée  si  bonne  et  si  belle  qu'il  conduisait  contre 
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les  Scythes.  De  là  le  grand  roi  parvint  à  un  autre  fleuve 
nommé  Ârtiscus  qui  traverse  le  pays  des  Odryses ,  et 
y  laissa  un  monument  de  son  passage.  Il  ordonna  que 
chaque  soldat  de  son  armée  y  déposerait  une  pierre, 
ce  qui  produisit  d'énormes  amas.  Avant  de  gagner  Us** 
ter,  il  soumit  les  Gétes,  qui  se  qualifiaient  immortels  : 
ce  fut  la  seule  nation  qui  lui  opposa  quelque  résistance, 
car  les  Thraces  de  Saimydesse,  et  ceux  qu'on  nomme 
Scyrmiades  et  Nipsëens,  au-dessus  des  villes d'ApoIlonie 
et  de  Mésembria,  s'étaient  rendus  sans  combattre.  Les 
Gètes,  qui  tentèrent  de  se  défendre,  furent,  après  leur 
défaite,  condamnés  à  la  servitude.  C'est  pour  expli- 
quer leur  surnom  d'immortels  qu'Hérodote  va  parler 
de  Zalmoxis,  personnage  que  je  vous  ai.  Messieurs, 
déjà  indiqué. 

Les  Gètes  sont  persuadés  qu'ils  ne  meurent  point; 
que,  de  cette  vie,  ils  passent  à  une  autre  près  de  leur 
dieu  Zalmoxis  ou  Gébéleizis,  à  qui  leur  roi  envoie,  tous 
les  cinq  ans,  un  député.  Celui  qui  a  été  désigné  pour 
remplir  cette  honorable  mission  est  lancé  par  ses  con- 
citoyens sur  les  pointes  d'une  forêt  de  piques  dressées 
cl  serrées.  S'il  en  meurt  sur-le-champ,  c'est  une  ex- 
eellente  nouvelle  qu'il  rapporte ,  le  dieu  est  favorable- 
ment disposé  pour  la  nation;  s'il  survit,  on  l'écarté 
eomme  un  méchant  homme,  coupable  sans  doute  de 
quelque  crime,  et  on  le  remplace  par  un  plus  digne. 
Une  autre  pratique  religieuse  des  Gètes  est  de  tirer  des 
flèches  contre  le  ciel,  lorsqu'ils  entendent  le  tonnerre 
ou  voient  des  éclairs;  car  le  ciel  n'est  point  à  leurs 
yeux  une  divinité  :  pour  eux  il  n'y  a  pas  d'autre  dieu 
que  le  dieii  Zalmoxis.  Cependant  les  Grecs  disent 
qu'en  sa  vie  ce  Zalmoxis  n'était  qu'un  esclave  de  Pytha- 
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gore  à  Samos;  que,  s'étant  là  fort  enrichi,  il  revint 
chez  les  Thraces,  et  leur  communiqua,  tant  bien  que 
mal,  quelque  teinte  des  mœurs  ioniennes,  quelques  no- 
tions de  la  philosophie  pythagorique.  Il  rassemblait  les 
principaux  citoyens,  leur  donnait  des  repas,  leur  en<^ 
seignait  qu'ils  ne  mourraient  point,  mais  qu'ils  seraient 
transportés  en  un  lieu  où  ils  jouiraient  d'une  étemelle 
félicité.  Ayant  fait  construire  secrètement  une  chambre 
souterraine,  il  s'y  retira;  on  le  crut  mort;  après  trois 
ans ,  il  reparut  et  assura  qu'il  revenait  de  cet  autre 
excellent  monde,  et  en  donna  les  plus  heureuses  nou- 
velles, ec  Pour  moi,  continue  l'historien,  je  ne  prétends 
ce  nier  ni  affirmer  la  construction  du  souterrain;  mais  je 
ce  tiens  que  Zalmoxis  a  vécu  plusieurs  années  avant  Py- 
ce  thagore.  Qu  il  ait  été  dieu  ou  homme,  peu  m'importe, 
«  le  fait  est  que  les  Gètes  vivaient  sous  l'empire  de  ses 
«  institutions,  quand  ils  tombèrent  sous  la  puissance  de 
«  Darius.  » 

On  croit,  Messieurs,  que  Pythagore  est  mort  vers 
l'an  5oo  avant  notre  ère,  environ  seize  ans  avant  la 
naissance  d'Hérodote.  Tout  nous  autorise  à  supposer 
que  Zalmoxis,  si  c'est  un  personnage  réel,  était  beau- 
coup plus  ancien.  Il  est  même  identifié  avec  Saturne 
par  un  auteur  que  cite  Photius.  Les  Grecs  l'ont  extrê- 
mement rajeuni;  les  uns,  commeStrabon  et  Diogène  de 
Laêrte,  afin  d  attribuer  à  la  Grèce  l'invention  des  doc- 
trines qu'il  passe  pour  avoir  professées;  les  autres, 
comme  Porphyre  et  Jamblique,  afin  de  trouver  en 
lui  un  disciple  de  Fun  des  maîtres  de  leur  école.  Ces 
deux  écrivains  et  les  autres  syncrétistes  des  troisième, 
quatrième  et  cinquième  siècles  de  l'èœ  vulgaire,  ont  eu 
besoin  de  bouleverser  l'histoire  aussi  bien  que  la  phi- 
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losophie  et  la  littérature,  pour  accréditer  leurs  doc- 
trines romantiques  et  transcendentales.  Il  importe  ex- 
trêmement d'observer  les  illusions  et  les  artifices  de 
cette  secte  d'illuminés,  qui  a  contribué,  plus  peut-être 
qae  la  tyrannie  des  empereurs  et  que  les  ravages  des 
peuples  barbares,  à  interrompre  les  progrès  de  l'esprit 
humain  et  à  plonger  le  monde  dans  les  ténèbres  hor- 
ribles du  moyen  âge.  Les  savants  modernes  n'ont  trop 
su  que  faire  de  Zalmoxis,  nom  quelquefois  écrit  Za- 
molxis.  Les  uns  l'ont  déclaré  fort  antique;  d'autres, 
comme  Yossius,  ont  imaginé  deux  personnages  de  ce 
nom ,  afin  qu'il  en  restât  un  à  donner  pour  disciple  à 
Pythagore.  Quelques-*uns  pensent  que  c'était  moins  un 
nom  propre  que  le  titre  d'une  dignité  politique  et  sa- 
cerdotale, qui,  depuis  leZalmoxis  primitif, c'est-à-dire 
Hercule^  ou  Saturne,  ou  bien  un  fils  ou  un  prêtre  de 
Yesta ,  se  transmettait  successivement  à  tous  ses  suc-* 
cesseurs  :  certaines  paroles  de  Strabon  autorisent  ce 
système.  L'âme  du  dieu  des  Gètes  se  serait  reproduite 
de  pontife  en  pontife  dans  le  cours  des  siècles  :  cette 
idée,  Messieurs,  se  concilierait  parfaitement  avec  la 
doctrine  de  la  métempsycose,  et  ressemblerait  d'ailleurs 
à  ce  que  nous  savons  des  incarnations  indiennes,  et 
de  la  transmigration  de  1  ame  de  Foé  dans  la  série  des 
Dalai-Lama  de  la  Tartarie  chinoise.  Tout  annonce  que 
oes  inepties   sont  très-antiques,   et  qu'elles  ont  été 
communes  à  plusieurs  peuples. 

Nous  avons  étudié  aujourd'hui  les  chapitres  ou  ar* 
ticles  cinquante-neuf  à  quatre-vingt-seize  du  livre  IV 
d'Hérodote;  les  cent  neuf  derniers  chapitres  de  ce  même 
livre  nous  occuperont  durant  nos  deux  prochaines 

séances. 

IX.  ^ 
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SUITE      DE     l'examen      DU     QUATRIÈME     LIVRE. 
GOimirUATlON    DE   l'histoire   de   DARIUS. 


Messieurs,  nous  avons  recueilli,  dans  notre  dernière 
séance,  ce  qu'ont  écrit  sur  les  mœurs  des  Scythes,  Hé» 
rodote,  Diodore  de  Sicile,  Justin ,  Quinfe-Curce,  Am- 
mien  Marcellin  et  quelques  autres  anciens  auteurs. 
C'était  un  peuple  inculte,  manquant  des  vices  qu'a- 
mène une  fausse  civilisation,  mais  non  de  ceux  qu'en- 
tretiennent l'ignorance  et  le  vagabondage;  de  ceux 
que  semble  produire,  s'il  le  faut  avouer,  la  nature  elle* 
même,  quand  les  hommes  la  laissent  imparfaite,  quand 
ils  ne  savent  point  arracher  et  achever  ses  bienfaits. 
Le  caractère  scy  thique  s'est  conservé  d'âge  en  âge  ;  et 
l'empreinte  en  est  reconnais|able  encore  aujourd'hui  ^ 
à  peu  près  comme  l'aspect  des  lieux  sauvages  se  main- 
tient le  même,  tant  qu'on  ne  les  cultive  pas.  Du 
reste,  il  importe  d'observer  que  la  dénomination  de 
Scythes  est  restée  assez  vague  dans  l'antiquité;  <}u'e]le 
s'est  appliquée  à  des  portions  plus  ou  moins  éten- 
dues de  l'Europe  et  de  l'Asie  ;  que  chaque  ancien  géo* 
graphe  l'a  définie  ou  circonscrite  à  sa  manière.  En  com- 
binant ces  diverses  indications ,  et  surtout  celles  d'Hé- 
rodote ,  qui  seraient  encore  les  plus  sûres ,  nous  pour- 
rions nous  représenter  la  Scythie  comme  un  quadrila- 
tère, dont  les  quatre  angles  se  trouveraient  ainsi  placés: 
|t  au  sud*ouest  le  Danube,  pris  à  quelque  distance  de 
son  embouchure  ;  au  nord-ouest  la  mer  Baltique,  vers 
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Riga  ;  au  nord«est  les  monts  Riphées  ou  Urals  ;  au  sud-est, 
la  mer  Caspienne  vers  Astracan;  sauf  à  retrouver  encore, 
à  Test  de  la  mer  Caspienne,  d'autres  tribus  scythiques, 
voisines,  selon  certains  textes,  des  Sogdiens  et  des  Bac- 
triens.  Enfin ,  Messieurs,  nous  avons  joint  au  tableau  du 
pays  des  Scythes,  et  de  leurs  traditions  historiques  et  su- 
perstitieuses, ce  qu'on  sait  de  leurs  idées  morales  et 
philosophiques ,  ce  qu'on  raconte  de  quatre  personnages 
célèbres  chez  eux  par  des  prestiges  ou  par  des  doctrines,' 
Abaris,  Anacharsis,  Toxaris  et  Zalmoxis. 

Péjà  le  roi  de  Perse  Darius,  malgré  les  avis  de  son 
frère  Artabanès,  a  levé  une  armée  formidable;  il  a 
&it  périr  les  trois  fils  d'OEobasus  qu'il  avait  promis 
de  rendre  à  leur  père,  désolé  de  les  voir  tous  trois  en- 
rôlés. Darius  est  arrivé  sur  le  Bosphore  ;  il  a  récom- 
pensé Mandroclès ,  constructeur  d'un  pont  de  bateaux. 
Après  avoir  admiré  l'Euxin,  élevé  des  colonnes,  gravé 
des  inscriptions,  et  campé  trois  jours  près  des  sources 
du  Téare ,  le  grand  monarque  a  soumis  les  Gètes ,  et 
s'est  avancé  vers  l'Ister,  ou  le  Danube.  C'est  là  que 
BOUS  reprenons  aujourd'hui  la  narration  d'Hérodote  au 
chapitre  quatre-vingt-dix-sept  du  livre  lY. 

Lorsque  l'armée  eut  passé  l'Ister,  Darius  ordonna 

«H  Ioniens   de  rompre  le    pont    de  bateaux  qu'ils 

avaient  jeté  sur  ce  fleuve.  Us  allaient  obéir,  quand  le 

chef  des  Mityléniens,  Coès,  fils  d'Erxandre,  proposa 

an  prince  de  laissA:  subsister  ce  pont.  «  11  servira,  disait- 

«il,  à  notre  retour,  si  nous  subjuguons  les  Scythes;  à 

«notre  retraite,  si  nous  ne  pouvons  avancer  dans  leur 

«inculte  pays.  Ils  ne  nous  vaincront  pas ,  je  le  sais  bien; 

«mais  ils  peuvent  nous  échapper,  et  nous  aurions  trop 

«  à  souf&ir  en  errant  si  longtemps  sur  leurs  traces.  »  Ap- 

7. 


! 
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I  plaudissant  à  la  sagesse  de  ce  conseil,  le  roi  prit  une 

courroie,  y  fit  soixante  nœuds  et  dit  aux:  chefs  des 
villes  ioniennes  :  «  Chaque  jour,  vous  déferez  un  de  ces 
i(  nœuds;  si,  lorsqu'ils  seront  tous  dénoués,  je  n'ai  pas 
cr  reparu,  vous  mettrez  à  la  voile  pour  retourner  dans 
«votre  patrie  :  jusque-là^  gardez  le  pont,  préservez-le 
ce  de  tout  dommage  et  veillez  à  sa  défense.  »  Cela  dit,  le 
roi  de  Perse  se  remit  en  marche  ;  mais,  aGn  de  mieux 
suivre  ses  mouvements  ,J'historien  a  besoin  de  recueil- 
lir  encore  des  notions  géographiques. 

LaThrace,  qui  tient  au  Pont-Euxin,  est  au  sud  de  la 
Scythie,  par  laquelle  lister  vient  se  jeter  dans  cette 
mer.  Immédiatement  après  Tlster,  se  trouve  la  vieille 
Scythie,  située  ûu  midi,  et  s'étendant  jusqu'à  la  ville 
de  Carcinitîs.  Â  partir  de  là,  le  pays,  toujours  limité 
par  l'Ëuxin,  devient  montueux,  s'avance  dans  la  mer, 
et  forme  la  péninsule  ou  Chersonèse  Taurîque.  A  pro- 
prement parler,  le  peuple  de  la  Tauride  n'est  point 
Scythe;  mais,  quittez  la  presqu'île,  vous  retrouvez  des 
Scythes  habitant  les  régions  situées  tout  au-dessus  des 
Taures ,  jusqu'à  l'occident  du  Bosphore  Cimmérien  et  du 
Palus  Mœotide  jusqu'au  Tanaïs.    L'intérieur    de    la 
Scythie  a  pour    limite  les  pays  des  Agathyrses,  des 
NeiU'es,  des  Androphages   et  des  Mélanchlœnes;  car 
Hérodote   persévère  à   distinguer  ces   peuples   de  la 
nation  scythique.  En  conséquence,  le  quadrilatère  dans 
lequel  il  enferme  cette  nation  est  plu#rcsserré  que  celui 
que  j'indiquais  tout  à  l'heure,  en  tenant  compte  des  docu- 
ments fournis  par  d'autres  auteurs.  Dans  Hérodote,  le 
côté  méridional  ne  va  que  depuis   le  Danube  jusqu'à 
l'extrémité  orientale  de  la  mer  d'Azof;  et  une  ligne  4 
tracée  depuis    cette   extrémité  jusque   vers    Moscou 
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forme  le  côté  oriental.  Les  deux  autres  côtés ,  au  nord 
elàrouest,sont  à  peu  près  égaux  entre  eux,  et  respec- 
tivement parallèles  aux  deux  premiers;  chacun  des 
quatre  est  évalué  à  vingt  jours  de  marche,  ou,  dit  This- 
torien,  à  quatre  mille  stades;  ce  qui  ne  serait  point 
assez  si  Ton  prenait  le  stade  dont  il  se  sert  ordinai- 
rement, savoir,  celui  de  onze  cent  onze  et  un  neu- 
vième au  degré.  Il  en  faut  ici  supposer  un  double ,  et 
il  y  a  quelques  autres  embarras  dans  ce  chapitre,  dé- 
figuré, à  ce  qu'il  semble ,  par  les  copistes ,  et  mal 
restaure  par  les  commentateurs.  Dans  tous  les  cas, 
Hérodote  ne  donnerait  jamais  à  la  Scythie  propre- 
ment dite  qu'environ  deux  cents  lieues  de  long,  sur 
autant  de  large;  et  il  est  pourtant  indispensable  d'é- 
tendre cette  surface  si  l'on  y  veut  comprendre  toutes 
les  peuplades  auxquelles  l'épithète  de  Scythiques  a  été 
communément  appliquée  dans  l'antiquité.  Hérodote,  qui 
n'envisage  que  les  Scythes  anciens,  et  principalement 
ceux  qu'il  a  qualifiés  royaux,  dit  que  ce  peuple,  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  se  mesurer  avec  l'armée  de 
Darius,  demanda  des  secours  à  ses  voisins,  les  Tau- 
res, les  Agathyrses,  les  Neures,  les  Androphages, 
les  Mélanchlœnes,  les  Gelons,  les  Budins  et  les  Sau- 
Tomates. 

L'historien  s'arrête  encore  à  décrire  les  mœurs 
particulières  de  ces  différents  peuples.  Lès  Taures 
sacrifient  à  une  vierge  les  malheureux  que  la  tempête 
jette  sur  leurs  rivages,  et,  sans  exception,  tous  les  Grecs 
qui  leur  tombent  sous  la  main.  Après  avoir  pris  les 
auspices,  ils  frappent  d'un  coup  de  massue  la  tête 
de  chacune  de  ces  victimes,  la  coupent  ensuite,  rat- 
tachent à  une  croix ,  et  précipitent  le  corps  du  haut 
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du  rocher  sur  lequel  le  temple  est  bâti,  ou  biea  ils 
Tenterrent  sans  l'avoir  précipité.  La  divinité  à  la- 
quelle ces  sacrifices  sont  offerts  n  est  autre  que  la  fille 
d'Againemnon ,  Iphigénie,  qui,  selon  d'autres  tradi- 
tions, en  avait  accompli  de  pareils  elle*même.  Chaque 
guerrier  taure  tranche  les  têtes  des  ennemis  qu'il  a 
vaincus,  les  rapporte  chez  lui,  les  fixe  sur  des  pieux 
élevés  au-dessus  de  sa  maison,  particulièrement  sur  les 
conduits  de  la  fumée,  et  prétend  que  ces  têtes  sont 
les  gardiennes  de  ses  foyers.  C'est  un  peuple  belliqueux, 
qui  ne  vit  que  de  pillage.  Les  Agathyrses,  au  contraire, 
sont  très-efféminés,  et  portent  des  parures  chargées 
d'or.  Chez  eux,  la  communauté  des  femmes  établit; 
une  fraternité,  une  parenté  universelle  :  ils  vivent  unis? 
sans  jalousie  et  sans  haine.  Les  Neures,  environ 
trente  ans  avant  l'expédition  de  Darias ,  avaient  été 
forcés  de  quitter  leur  pays  occupé  par  une  multitude 
de  serpents  venus  des  déserts ,  et  ils  s'étaient  retirés 
chez  les  Budins.  On  disait  que  les  Neures  étaient  fort 
adonnés  à  la  magie;  que  chacun  d'eux  devenait  loup 
une  fois  par  an,  et  ne  reprenait  qu'après  quelques 
jours  la  figure  humaine.  Je  ne  crois  point  ces  contes , 
ajoute  Hérodote;  cependant  ceux  qui  les  font  les 
affirment  par  serment.  Les  Androphages,  ou  Anthro- 
pophages, sont  nomades  et  s'habillent  comme  les  Scy- 
thes; mais  ils  parlent  un  idiome  qui  leur  est  propre;  et 
leur  nom  exprime  un  genre  de  férocité  dont  leurs 
voisins  ont  horreur.  Que  les  Mélanchlaenes  soient 
ainsi  nommés  à  cause  de  leurs  manteaux  noirs ,  Hé* 
rodote  nous  l'a  déjà  dit  :  il  le  répète  sans  ajouter 
aucune  autre  notion  sur  ce  peuple.  Les  Budins, 
nation  plus  puissante,  se  peignent  le  corps  en  bleu  et 
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CD  rouge  :  ils  ont  une  ville  qui  porte  le  nom  de  Gélo- 
oos  :  les  remparts ,  les  maisons ,  les  temples  y  sont 
Goostniits  en  bois.  Les  dieux  de  ce  pays  sont  ceux  de 
la  Grèce,  et  le  langage  offre  un  mélange  de   grec  et 
de  scytbique;  ce  qui  vient  de  ce  que  les  Gelons  tirent 
leur  origine  de  marchands  grecs ,   jadis  chasses   des 
comptoirs  de  TEuxin.  Les  Budins ,  quoique  les  Grecs 
leur  appliquent  le  nom  de  Gelons,  n'ont  ni  la  même 
langue  ni  les  mêmes  habitudes  :  ces  deux  races  ne  se 
ressemblent  ni  parles  traits  ni  par  la  couleur.  Les  Budins 
sont  nomades;  les  Gelons  cultivent  la  terre  et  se  nourris- 
sent de  pain.  Du  reste,  les  forêts  sont  nombreuses  dans 
toutce  pays.  Âumilieu  de  Tune  des  plus  vastes,  se  voit  un 
grand  lac  entouré  de  marécages;  on  y  prend  des  lou- 
tres, des  castors  et  une  autre  espèce  de  bête  à  face 
carrée*  Quel  est  ce  dernier  animal  ?  c'est  ce  que  les 
naturalistes  modernes  ont  vainement  recherché;  mais 
le  castor,  autrefois  appelé  canis  ponticus ,  a  été  com- 
mun sur  les  bords  du  Pont-Ëuxin*  Les  peaux  de    ces 
différentes  bêtes  servaient  de  fourrures ,  et  l'on  em- 
ployait comme  remèdes  certaines  parties  de  leurs  corps. 
A  l'égard  des  Sauromates  et  des  Amazones ,  voici  ce 
qu'Hérodote  en  raconte  :  TjC  nom  scythique  des  Ama- 
zones est  Oiorpata^  formé  d^oiory  homme,  et  Aepata, 
tuer,  tueuses  d'hommes.  Ces  femmes  ayant  été  vaincues 
par  les  Grecs  sur  les  bords  duThermodon ,  celles  qu'on 
fit  prisonnières  furent  embarquées  sur  trois  vaisseaux 
pour  être  conduites  en  Grèce;  mais,  dès  qu'on  fut  en 
pleine  mer,    elles  se   révoltèrent  et  tuèrent  tous    les 
hommes  des  équipages.  Restées  seules  sur  les  navires , 
elles  n'en  connaissaient  point  la   manœuvre,  ne  sa- 
vaient se  servir  ni  du  gouvernail  ni  des  voiler;  elles  s'a- 
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baodonnèrent  aux  veots  et  aux  vagues  qui  les  portè- 
rent à  l'entrée  du  Palus  Maeotide,  vers  un  lieu  nommé 
les  Cremnes,  ou  les  Précipices ,  dans  la  contrée  habitée 
par  les  Scythes  libres.  Là,  cherchant  quelque  habi- 
tation, elles  s'emparèrent  du  premier  pâturage,  montè- 
rent les  chevaux  qu'elles  y  trouvèrent,  et  se  mirent 
à  dévaster  les  terres.  Les  Scythes  ne  savaient  quels 
étaient  ces  nouveaux  ennemis,  et  ne  les  reconnurent 
pour  des  femmes  qu'après  leur  avoir  livré  une  ba- 
taille. Dès  lors  ils  résolurent  de  ne  plus  les  tuer,  mais 
de  leur  envoyer  des  jeunes  gens  qui  tâcheraient  de 
former  des  liaisons  avec  elles.  Ces  jeunes  guerriers 
établirent  leur  camp  assez  près  de  celui  des  Amazones, 
qui  ne  les  en  empêchèrent  point.  Ils  s'aperçurent  que, 
vers  l'heure  de  midi ,  elles  se  retiraient  dans  des  lieux 
ombragés,  chacune  à  part,  ou  deux  au  plus  ensemble* 
L'un  d'eux  se  hasarda  d'en  aborder  une,  qui  lui  fit  bon 
accueil,  et 'qui  parvint  à  lui  faire  comprendre,  par 
gestes ,  qu'elle  reviendrait  au  même  lieu,  le  lendemain, 
avec  une  de  ses  compagnes ,  et  qu'elle  serait  bien  aise 
de  l'y  retrouver  accompagné  d'un  autre  Scythe.  Peu  à 
peu,  l'une  et  l'autre  troupe  se  rapprochèrent.  Les 
Amazones  s'apprivoisèrent,  et  il  n'y  eut  plus  qu'un  seul 
camp.  Jamais  les  Scythes  ne  purent  apprendre  la  lan- 
gue des  Amazones;  mais  celles-ci  ne  tardèrent  pointa 
parler  scythe.  Invitées  par  ces  jeunes  gens  à  les  suivre 
chez  eux,  et  à  y  devenir  leurs  épouses,  elles  répondirent  : 
(c  Comment  voulez-vous  que  nous  vivions  avec  vos  mè- 
(c  rès  et  vos  sœurs,  qui  ne  sont  que  des  femmes  assises  sur 
«  des  chariots ,  n'allant  pas  même  à  la  chasse,  tandis  que 
«nous  sommes  des  guerrières,  tirant  de  l'arc,  lançant 
«des  javelots,  montant  à  cheval?  Si  vous  voulez  nous 
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«  avoir  pour  épouses,  demandez  à  vos  parents  la  part 
«  qui  vous  revient  dans  ce  qu'ils  possèdent,  et  revenez 
c  habiter  avec  nous.  j> 

Ces  arrangements  ne  furent  pas  plutôt  pris ,  que 
les  Amazones  en  proposèrent  un  autre,  a  11  nous  serait, 
«dirent-elles,  trop  périlleux  de  rester  si  voisines  de  vos 
«parents,  après  que  nous  avons  enlevé  leurs  fils  et  dé- 
«vaste  leurs  campagnes  :  si  vous  persistez  à  vouloir 
«  unir  votre  sort  au  nôtre ,  passons  ensemble  le  Tanals  et 
«allons  nous  établir  au  delà  de  ce  fleuve.  »  Les  jeunes 
Scythes  ne  savaient  plus  rien  refuser;  ils  passèrent  le 
Tanaîs,  marchèrent  durant  trois  jours  vers  l'orient, 
descendirent  au  midi  le  long  du  Palus  Mœotide ,  et  de 
là,  après  trois  autres  journées  de  marche,  occupèrent 
le  pays  quils  continuèrent  d'habiter  sous  le  nom  de 
Sauromates.  Ainsi  se  forma  ce  nouveau  peuple ,  chez 
qui  les  femmes  conservèrent  les  habitudes  actives  et 
guerrières  des  Amazones  :  là,  il  n'est  permis  à  une 
fille  de  se  marier  qu'après  qu'elle  a  tué  un  ennemi.  Le 
fond  de  la  langue  est  scythique,  mais  non  sans  mé- 
lange de  solécismes,  parce  que  les  premières  Amazones, 
impatientes  de  la  parler,  ne  s'étaient  pas  donné  la 
peine  de  l'apprendre  correctement.  Voilà,  Messieurs, 
tout  ce  qu'Hérodote  a  écrit  sur  les  Amazones. 

Diodore  de  Sicile ,  qui  les  comprend  parmi  les  Scy- 
thes,  raconte  qu'auprès  du  fleuve  Thermodon,  vivait 
jadis  un  peuple  toujours  gouverné  par  une  femme; 
que  l'une  de  ces  reines  leva  une  armée ,  qui  n'était 
composée  que  de  femmes;  que,  les  ayant  exercées  au 
métier  des  armes ,  elle  les  conduisit  contre  les  nations 
voisines,  s'illustra  par  des  conquêtes,  se  proclama  la 
fille  de  Mars,  contraignit  les  hommes,  ses  sujets,  de 
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travailler  à  la  laine ,  ordonna  d'estropier  tous  les  en- 
fants mâles ,  et  assujettit  pour  toujours  le  sexe  mascu- 
lin au  féminin.  Elle  enjoignit  de  brûler  la  mamelle 
droite  auK  filles,  afin  de  les  rendre  plus  capables  de 
tirer  de  l'arc  :  de  là  vient  y  selon  Diodore  j  le  nom 
d'Amazone,  d'à  privatif  et  de  mazos^  mamelle.  Mais 
Fréret  ne  veut  pas  de  cette  ëtymologie  :   il  aimerait 
mieux  tirer  ce  nom  de  deux  mots  calmouques ,  Émé 
ouuàémé,  femme,  et  tsaine  ou  zaine,  perfection,  excel* 
lence  ;  en  sorte  qu'Amazone  ou  Aémétsaine  signifierait 
femme  parfaite.  En  continuant  l'histoire  de  la   même 
reine,    Diodore   de     Sicile    dit  qu'elle     bâtit     une 
grande   ville   à  l'embouchure    du  Thermodon ,    l'ap- 
pela Thémiscyre,  et   y  éleva  un  palais    magnifique; 
qu'ayant  ensuite  étendu   son  empire   jusqu'au   delà 
du    Tanaîs,   elle    périt  dans  une  bataille*    Sa    fille 
lui    succéda,   et    la    surpassa.  Chaque    jour,    cette 
seconde  reine  menait  les  filles  à  la  chasse,  et   leur 
commandait  l'exercice  :  elle  institua  des  sacrifices  en 
l'honneur  de  Mars  et  de  Diane  Tauropole;  elle  recula 
les  frontières  de  ses  Etats  depuis  le  Tanaîs  jusqu'à  la 
Thrace ;  construisit  des  temples,  et  signala  son  règne 
par  la  justice  et  la  modération,  autant  que  par  l'éclat 
des  expéditions  guerrières.  Quand  elle  mourut ,  elle 
avait  conquis  une  grande  partie  de  l'Asie,  y  compris 
la  Syrie.  Les  princesses  qui  lui  succédèrent  soutinrent 
et  agrandirent  la  puissance  de  la  nation,  jusqu'à  ce 
qu'Eurysthée  ayant  exigé  qu'Hercule  lui  apportât  le 
baudrier  de  l'Amazone  Hippolyte ,  le  héros  la  prit  vi- 
vante et  ruina  l'empire  de  ces  femmes   belliqueuses. 
Méprisées  après  leur  défaite ,  elles  furent   attaquées , 
vaincues  par  les  barbares  qui  les  avoisinaient,  et  dont 
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elles  avaient  plusieurs  fois  ravagé  les  terres.  Au  siège 
de  Troie,  cependant ,  on  voit  encore  Penthésilée  com- 
battre parmi  les  Troyens ,  tuer  des  Grecs,  et  périr  de  la 
main  d'Acbille;  mais  c'est  le  dernier  trait  de  l'histoire 
des  Amazones  :  elles  ont  disparu  depuis ,  si  bien  que 
leurs  exploits,  et  surtout  ceux  qui  auraient  suivi  la  prise 
dliion,  paraissaient  déjà  fabuleux  aux  contemporains 
de  Diodore  de  Sicile,  ainsi  qu'il  le  remarque  lui-même. 
Cet  écrivain  parle  ailleurs  des  Amazones  d'Afrique  : 
car,  dit-il ,  c'est  une  erreur  que  de  supposer  qu'il  n'y 
ea  ait  pas  eu  d'autres  que  celles  qui  ont  habité  le 
royaume  de  Pont,  sur  les  bords  du  Thermodon.  Au 
contraire,  les  Amazones  africaines  sont  plus  antiques 
etplus  dignes  d'être  célébrées.  Elles  n'existaient  plus  au 
temps  de  la  guerre  de  Troie;  voilà  pourquoi  l'on 
connaît  mieux  celles  du  Pont,  qui  ont  pris  part  à  cette 
guerre.  Mais  Denys  de  Mitylène ,  qui  a  écrit  l'histoire 
des  Argonautes  et  de  Bacchus,  fournit  à  Diodore  plu- 
sieurs détails  sur  les  femmes  guerrières  de  l'Afrique. 
Eiies  habitaient  l'île  Hespérie,  au  couchant  du  lac  Tri- 
tonis,  au  pied  du  mont  Atlas;  grande  île  qui  renfer- 
mait plusieurs  cités,  et  qui  était  riche  en  pierres  pré- 
cieuses. Myrine ,  reine  de  ces  Amazones,  rassembla  une 
innée  de  trente  mille  femmes  d'infanterie  et  de  deux  mille 
(fe  cavalerie ,  toutes  revêtues  de  dépouilles  de  serpents, 
toutes  munies  de  glaives,  d'arcs  et  de  lances.  Elles 
conquirent  le  pays  des  Atlantes,  passèrent  tous  les 
hommes  au  fil  de  l'épée,  réduisirent  en  servitude  les 
femmes  et  les  enfants.  Des  guerres  sanglantes  s'allu- 
mèrent entre  les  Amazones  et  les  Gorgones,  autre 
nation  de  femmes  guerrières.  Myrine  vainquit,  subju- 
gua les  (jorgones.  Celles-ci  s'étant  pourtant  relevées, 
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Persée,  Bis  de  Jupiter,  les  attaqua;  Méduse  était  alors 
leur  reine.  Vint  ensuite  Hercule,  qui  extermina  et  les 
Gorgones  et  les  Amazones  d'Afrique,  afin  qu'il  ne  res- 
tât plus  de  nation  gouvernée  par  des  femmes.  Il  bou- 
leversa tout  le  sol  de  la  contrée ,  et  le  lac  Tritonis  dispa- 
rut. Mais  Diodore  n'a  pas  encore  raconté  tous  les  ex- 
ploits antérieurs  de  la  reine  Myrine.  Il  veut  que  nous 
sachions  de  plus  quelle  avait  fait  alliance  en  Egypte 
avec  HoruSy  fils  d'Isis,  vaincu  les  Arabes  ^  soumis  les 
Syriens,  reçu  les  tributs  des  Ciliciens,  dompté  les 
peuples  voisins  du  mont  Taurus,  envahi  la  grande 
Phrygie  et  porté  la  gloire  de  ses  armes  jusqu'aux  rives 
du  Caîque.  Ses  triomphes  sont  attestés  parla  ville  ap- 
pelée Myrine  et  par  celles  qui  portent  les  noms  de  sa 
sœur  Mitylène,  dé  ses  lieutenantes ,  Cymé,  Priène  et 
Pitane.  Elle  allait  conquérir  d'autres  iles,  lorsque  son 
vaisseau  fut  battu  de  la  tempête.  Myrine  invoqua  la 
mère  des  dieux ,  qui  la  jeta  dans  une  île  déserte,  que 
dès  lors  on  appela  Samothrace  ou  île  sacrée.  Diodore 
avertit  pourtant  que,  suivant  certains  auteurs,  cette 
île  se  nommait  originairement  Samos,  et  prit  le  nom 
de  Samothrace,  quand  les  Thraces  vinrent  l'habi- 
ter. Les  Amazones  en  sortirent  ;  et  la  mère  des  dieux 
y  transporta  une  population  nouvelle,  spécialement 
ses  enfants,  les Corybantes.  Pour  Myrine ,  le  temps  de 
ses  succès  était  passé.  Le  Thrace  Mopsus  et  le  Scythe 
Sipyle  taillèrent  ses  armées  en  pièces  :  elle  mourut  sur 
le  champ  de  bataille  avec  la  plupart  de  ses  compagnes. 
Quelques-unes  échappèrent,  et  regagnèrent  l'Afrique, 
où,  comme  il  a  été  déjà  dit ,  Hercule  les  extermina  aussi 
bien  que  leurs  rivales  les  Gorgones. 

La  première  observation  que  vous  ferez ,  Messieurs, 
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sur  ces  récits,  c'est  que,  malgré  ce  soin  que  prend 
Diodore  de  bien  distinguer  les  Amazones  africaines 
des  Pontiques,  leurs  histoires  tendent  quelquefois  à  se 
confondre.  Car  Hercule  y  intervient  de  part  et  d'autre  ; 
et^  avant  d'être  anéanties  par  ce  héros,  ces  deux  na- 
tions de  femmes  guerrières  avaient  pareillement  étendu 
leurs  conquêtes  sur  les  mêmes  contrées  de  l'Asie, 
Vous  remarquerez  en  second  lieu  qu'en  ce  qui  con- 
cerne l'origine  des  Amazones  scythiques  y  la  tradition 
suivie  par  Hérodote  diffère  essentiellement  de  celle 
que  Diodore  de  Sicile  a  préférée.  Cette  confusion, 
cette  discordance,  et,  en  troisième  lieu,  le  caractère  mer- 
veilleux de  la  plupart  des  détails,  suffisent  assurément 
pour  montrer  l'extrême  inexactitude,  ou  pour  mieux  dire 
la  fausseté  de  ces  narrations.  Aussi  est-ce  précisément 
à  propos  des  Amazones  que  Fréret  dit  que  les  anciens 
ont  eu  leurs  fables  et  leurs  romans  aussi  bien  que  les 
modernes  :  il  ajoute  que,  peut-être,  ceux  qui  étudiant 
l'antiquité  ne  se  tiennent  pas  toujours  assez  en  garde 
contre  une  sorte  de  respect  que  l'on  a  pour  elle,  et 
qui  entraîne  à  confondre  les  romans  historiques  avec 
les  histoires  véritables. 

Mais  voici.  Messieurs,  sur  les  Amazones  d'autres  tra- 
ditions  encore:  Justin, l'abréviateur  de Trogue Pompée, 
dit  qu'elles  étaient  primitivement  les  épouses  des  co- 
lons scythes  qu'Ylinosel  Scolopitus  avaient  entraînés  de 
la  Scythie ,  aux  frontières  de  la  Cappadoce ,  dans  les 
champs  de  Thémiscyre,  près  du  fleuve  Thermodon. 
Ces  Scythes  ayant  été  taillés  en  pièces  par  les  peuples 
dont  ils  pillaient  les  domaines,  leurs  veuves  prirent  les 
armes,  repoussèrent  les  ennemis,  envahirent  des  con- 
trées nouvelles.  L'historien  latin   peint  leurs  mœurs, 
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à  peu  près  comme  vient   de  le  faire  Diodore,  et  il 
donne  ia  mémeétymologie  de  leur  nom  d'Amazone.  Mais 
il  nomme  les  deux  reines  Marthésia  et  Lampédo ,  qui 
s'étaient  partagé  l'armée  et  régnaient  concurremment , 
se  disant  filles   de  Mars.  Elles    subjuguèrent  la  plus 
grande  partie  de  TËurope  et  quelques  villes  asiatiques , 
bâtirent  Ëphèse  et  d'autres  villes;  mais^  peu  après, 
les  Amazones ,  qui  étaient  restées  en  trop  petit  nombre 
en  Asie,  y  essuyèrent  des  revers,  et  leur  reine  Mar- 
thésia périt  dans  un  combat.  Sa  fille  Orithye  la  rem- 
plaça et  s'acquit  une  vaste  gloire,  par  ses  talents  mi- 
litaires et  par  Textrême  sagesse  de  sa  conduite.  C'é- 
taient elle  et  Antiope  qui  gouvernaient  les  Amazones, 
lorsque  Hercule,  pour  accomplir  l'une  de  ses  douze  glo- 
rieuses tâches,  partit  avec  neuf  vaisseaux  et  l'élite  de 
la  jeunesse  grecque ,  et  vint  inopinément  les  attaquer. 
Orithye  était  absente,  occupée  à  des  guerres  lointai- 
ne|  :  Antiope  avait  peu    de  troupes  autour  d'elle;  il 
lui  fut  impossible  de  se  défendre  :  ses  deux  sœurs, 
Ménalippe  et  Hippolyte ,  tombèrent  au  pouvoir  d'Her* 
cule  et  de  Thésée  :  Hercule  rendit  Ménalippe  à  An* 
tiope ,  et   Thésée  garda  sa  captive  Hippolyte ,  qui  lui 
donna  pour  fils  Hippolyte.   Vous  savez.  Messieurs, 
qu'ailleurs  c'est  Antiope  elle-même  qui  devient  mère 
d'Hippolyte.  Cependant  Orithye  apprend  les   revers 
de  ses  sœurs  :  elle  sait  que  l'une  d'elles  est  ravie  par 
un  prince  athénien  :  a  Quoi!  s'écrie-t-elle,  nous  souf- 
«  fririons  les  rapines  des  Grecs.  A  quoi  nous  servirait- 
ic  il  d'avoir  soumis  l'Euxin  et  l'Asie?  »  Elle  demanda 
particulièrement  du  secours  au  roi  de  Scythie ,  Sagil- 
lus  :  a  Je  suis  Scythe  aussi,  disait-elle,  et  c'est  à  sou« 
«  tenir  la  gloire  du  nom  scythe  que  [je  vous  appelle.  » 
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Sagillas  se  laissa  persuader;  il  envoya  son  fils,  Pana- 
sagore ,  à  la  tête  d'une  cavalerie  formidable  ;  mais  la 
dissension  se  mit  entre  les  Àma^nes  et  leurs  auxi* 
liaires  :  elles  succombèrent  sous  les  armes  des  Athé- 
niens. Après  Orithye,  régna  Penthésilée,  qui  périt  au 
siège  de  Troie;  et,  depuis  ce  temps,  les  Amazones, 
de  plus  en  plus  affaiblies,  eurent  peine  à  se  perpé- 
tuer jusqu'à  l'époque  d'Alexandre  :  leur  reine  Mini- 
thye  ou  Thalestris  se  rendit  près  de  ce  conquérant; 
de  retour  dans  son  royaume,  elle  ne  put  s'y  soutenir, 
et  le  nom  des  Amazones  s'éteignit  avec  elle. 

Les  historiens  d'Alexandre  n'ont  pas  manqué  de 
faire  mention  de  cette  Thalestris  ;  mais  ils  placent  ses 
États  au  midi  de  l'Hyrcanie,  à  l'orient  de  la  mer 
Caspienne.  En  ce  point,  Quinte-Curce  copie  Clitarque , 
dont  les  erreurs  géographiques  ont  été  relevées  par 
Strabon  :  il  parait.  Messieurs ,  que  les  anciens  avaient 
tfabord,et  assez  longtemps,  confondu  en  une  seule  mer 
la  Caspienne  et  le  Pont-Ëuxin.  Dans  Arrien ,  Thalestris 
ne  vient  pas  elle-même  trouver  Alexandre  ;  elle  lui 
envoie  une  députation  d'Amazones;  du  reste,  Arrien, 
écrivain  sage,  ne  voit  là  qu'une  tradition  fabuleuse. 
Avant  lui ,  l'existence  de  cette  nation  de  femmes  guer- 
rières avait  été  -  contestée  par  Strabon;  mais  Pline, 
Phitarque  et  la  plupart  des  anciens  pensent  que  le 
fond  de  leur  histoire  peut  avoir  quelque  réalité. 

Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Justin  et  les  historiens 
d'Alexandre,  sont,  parmi  les  écrivains  de  l'antiquité, 
ceux  qui  ont  parlé  le  plus  au  long  des  Amazones. 
Mais  il  est  accidentellement  fait  mention  d'elles  en 
quelques  autres  textes  classiques,  qui  se  trouvent  ras- 
semblés ,  soit  dans  une  dissertation  latine  de  Pierre 
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Petit,  soit  dans  un  mémoire  académique  de  Fréret; 
et  des  extraits  du  même  genre  sont  tout  ce  qu'il  y  a 
d'instructif  dans  une  longue  histoire  des  Amazones 
par  l'abbé  Guyon.  Homère  les  place  à  l'orient  du  fleuve 
Sanga  et  de  la  Phrygie;  il  les  représente  comme  puis- 
santes aux  siècles  de  Bellérophon,  d'Hercule  et  de 
Priam;  il  indique  leurs  expéditions  en  Lycie,  leurs 
guerres  avec  quelques  Phrygiens,  leurs  courses  dans 
la  Troade;  il  les  qualifie  âvriave&pai,  mot  auquel  Hé- 
sychius  donne  la  même  valeur  qu'à  iaav^paç,  égales 
aux  hommes.  Mais  Eschyle  suppose  qu'elles  avaient 
abandonné  l'Asie  Mineure  cinq  cents  ans  avant  l'époque 
d'Hercule,  ce  qui  ne  s'accorde  point  avec  ce  qu'Ho- 
mère vient  de  nous  dire.  Chez  le  poète  tragique,  Pro- 
méthée  annonce  qu'il  sera  délivré  par  Hercule,  treizième 
descendant  d'Io  ;  et ,  en  traçant  à  cette  nymphe  la  route 
qu'elle  doit  suivre,  il  lui  dit  que  du  Caucase  elle  des- 
cendra dans  le  pays  des  Amazones ,  qui  habiteront  un 
jour  Thémiscyre.  Dans  sa  tragédie  des  Euménides,  le 
même  Eschyle  dit  que  l'Aréopage  tire  son  nom  du  sa- 
crifice que  les  Amazones,  assiégeant  Athènes,  offrirent 
à  Mars,  Arei^  dans  le  lieu,  pagoSy  où  ce  tribunal  fut 
établi.  Et  cette  notion,  quoique  démentie  par  d'audres 
documents ,  se  retrouve  dans  Eustache  et  dans  l'ÈTup^^o- 
yixàv  (liY^*  Hérodote  nous  a  dit  qu'une  Amazone  ne  se 
mariait  qu'après  avoir  tué  un  ennemi;  Hippocrate  dit 
trois  ennemis;  et  il  fait  mention  de  l'extirpation  ou  du 
dessèchement  de  la  mamelle  droite,  par  l'appHca* 
tion  d'un  vase  d'airain  échauffé.  Selon  lui,  cette  opé- 
ration rendait  le  bras  droit  plus  souple  et  plus  fort 
Platon  assure  que,  de  son  temps,  c'est-à-dire  un  demi-* 
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siècle  après  Hérodote  et  Hlppocrate,  on  voyait  encore, 
vers  les  bords  du  Pont-Euxin,  des  milliers  de  femmes 
guerrières  nommées  Sauromatides ,  qui  partageaient 
ayec  leurs  maris  les  fatigues  et  les  périls  des  combats. 
II  paraît  que  les  plus  anciens  et  les  plus  véridiques 
historiens  d'Alexandre  n'avaient  point  rapporté  Ta- 
fenture  de  Tbalestris.  Le  romancier  Onésicrite  l'ayant 
insérée  dans  l'un  de  ses  livres  prétendus  historiques,  hy* 
simaque  lui  dit  en  souriant  :  c<  Apprenez-moi  ^  de  grâce^ 
«oïl  j'étais  alors  et  comment  je  n'ai  rien  su  de  tout  cela.  » 
Appien  conte  qu'il  se  trouva  des  femmes  parmi  les 
prisonniers  tombés  au  pouvoir  de  Pompée,  dans  la 
guerre  de  Mithridatesur  les  bords  de  la  mer  Caspienne; 
mais  Plutarque  avait  dit  plus  exactement  que  c'étaient 
des  hommes  portant  des  bottines  et  des  boucliers  sem« 
blables  à  ceux  que  les  sculpteurs  donnaient  aux  Amazo* 
nés.  Encore  au  sixième  siècle  de  l'ère  vulgaire,  les 
Grecs  supposaient  qu'il  en  restait  dans  les  plaines  si*« 
tuées  au  nord  du  Caucase  :  c'était,  comme  l'observe 
Procope,  une  erreur  qui  provenait  de  ce  que  les  Huns 
septentrionaux  se  faisaient  assez  souvent  accompagner 
de  leurs  femmes  dans  leurs  incursions  sur  les  terres 
de  Tempire.  Il  a  fallu  de  même  transformer  quelques 
«Lemples  particuliers  en  un  fait  général  pour  retrou- 
ver des  armées  féminines  chez  les  Tartares  du  treizième 
siècle  et  du  quatorzième.  Une  république  d'Amazones, 
en  Bohême,  n'a  probablement  pas  plus  de  réalité,  quoi- 
qu'^néas  Sylvius  dise  qu'elle  a  subsisté  pendant  neuf 
ans,  et  qu'elle  avait  pour  fondatrice  une  héroïne  nommée 
Walaska.  On  a  placé  une  république  du  même  genre 
au  cœur  de  l'Afrique,  à  une  époque  assez  modei*ne; 
et  Fréret  trouvait  suffisamment  attestée  l'histoire  de 
IX.  s 
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la  reine  Singa,  gouvernant,  chez  les  Jagas,  un  État 
composé  de  femmes ,  oii  les  mères  tuaient  tous  leurs 
enfants  mâles  nouveau»nés  :  les  Portugais  du  Congo 
ont  soutenu  une  guerre  contre  cette  princesse  et  traité 
ensuite  avec  elle.  Enfin  les  compagnons  de  Christophe 
Colomb  prirent  pour  des  femmes  guerrières ,  quelques 
sauvages  sans  barbe  qu'ils  voyaient  dans  les  Antilles; 
et,  lorsqu'on  fut  détrompé  de  cette  illusion,  pour  ne 
pas  renoncer  aux  Amazones,  on  crut  en  découvrir 
dans  l'Amérique  méridionale ,  sur  les  bords  d'un  fleuve 
dont  le  nom  semble  accréditer  cette  erreur,  fleuve 
qui  auparavant  avait  porté  le  nom  du  capitaine  espa- 
gnol Maragnon,  plus  anciennement  celui  de  François 
Orellana,  le  premier  Européen  par  qui  il  avait  été 
reconnu. 

Pour  revenir  aux  anciennes  Amazones  scythiques 
dont  Hérodote  nous  a  esquissé  l'histoire ,  elles  étaient, 
nous  a-t-on  dit,  parties  des  bords  du  Thermodon,  em- 
barquées sur  trois  navires.  Or,  en  ces  temps-là,  un  vais« 
seau  ne  portait  au  plus  que  cent  vingt  hommes,  tant 
soldats  que  matelots;  et,  comme  on  ne  peut  guère  sup^ 
poser  moins  de  vingt  hommes  pour  conduire  et  garder 
cent  Amazones  en  chacun  des  trois  bâtiments,  il  s'en- 
suit qu'elles  n'arrivaient  en  Scythie  qu'au  nombre  d'en- 
viron trois  cents  :  comment  se  fait-il  que,  cent  cin- 
quante ans  après,  elles  aient  déjà  produit  la  nation  sâu- 
romate ,  occupsint  un  pays  dont  la  longueur  s'évaluait  à 
quinze  journées  démarche  et  la  largeur  à  huit,  c'est- 
à-dire  au  moins  de  cent  lieues  sur  cinquante.  Comment 
expliquer  surtout  un  progrès  si  rapide  dans  une  peu« 
plade  où  il  n'aurait  été  permis  aux  filles  de  se  marier 
qu'après  avoir  tué  un  ennemi  ou  même  trois?  Il  y  a 
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donc  lieu  d'écarter  comme  fabuleux  la  plupart  dés  dé« 
tails  relatifs  aux  Amazones  dans  les  anciens  livres,  en 
y  comprenant  surtout  la  part  qu'on  leur  attribue,  d'a- 
près Diodore  et  certaines  médailles ,  à  la  fondation  des 
.villes  d'Épbèse,  de  Smyrne,  de  Cume  et  de  plusieui* 
autres.  Yoici  donc,  Messieurs,  à  quoi  nous  pourrions^ 
avec  Fréret,  réduire  toutes  ces  traditions  :  il  y  avait  dans 
la  Scythie  une  tribu  de  Sauromates  où  les  femmes  ao^ 
compagnaient  souvent  les  hommes  à  la  chasse  et  à  la 
gaerre.  Quelques  siècles  avant  Homère,  une  armée  de 
ces  Sauromates, hommes  et  femmes,  a  traversé  la  Col<* 
chide,  pénétré  dans  l'Asie  Mineure,  et  s'est  arrêtée  sur 
les  bords  du  Thermodon.  Pour  rendre  cette  histoire  plus 
merveilleuse,  les  Grecs  auront  supprimé  les  hommes,  et 
les  poètes  y  auront  ajouté  des  guerres  soutenues  par  les 
femmes  seules,  contre  Hercule,  contre  Thésée  y  contre  lea 
Athéniens.  Ils  auront  rattaché,  le  plus  possible,  ces  guer* 
rîères  à  l'histoire  fabuleuse  de  la  Grèce ,  pour  la  plus 
grande  gloire  de  cette  contrée ,  et  même  sans  prendre 
la  peine  de  leur  donner  des  noms  étrangers  ;  car  tous 
ces  noms  d'Oritbye,  de  Ménalippe,  d'Hippolyte,  soni 
grecs  ou  formés  de  racines  grecques.  Enfin,  les  Sauro^ 
mates  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  transportés  dans  l'Asie 
Mineure,  ne  se  recrutant  point  par  de  nouvelles  troupes 
de  leur  nation,  n'ayant  ni  villes  ni  maisons,  ignoradt 
ou  méprisant  l'agriculture,  ne  vivant  que  de  pillages, 
n'auront  pas  tardé  à  s'affaiblir,  à  s'éteindre  ou  à  se  re** 
tirer  ;  et  leur  extinction  ou  leur  retraite  aura  facilité  le 
débit  de  toutes  les  fictions  imaginées  pour  embellir  leur 
histoire.  Voltaire  a  extrait  des  annales  orientales  et  oe-* 
cidentales  du  moyen  âge  plusieurs  exemples  de  femr 
mes  belliqueuses ,  soit  réunies  par  petites  troupes ,  soit 

8. 
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associées,  une  seule  à  la  fois,  à  des  années  d'hommes, 
ce  II  n'est  presque  point  de  nation ,  dit- il,  qui  ne  se  glo- 
ce  rifie  d'avoir  de  pareilles  héroïnes,  telles  que,  jadis,  une 
<c  Sémiratnisy  une  Tomyris,  une  Penthésilée,  qui  sont 
«  peut-être  fabuleuses,  peut-être  véritables;  mais, 
«  ajoute  Voltaire,  le  royaume  des  Amazones  sur  les 
flc  bords  du  Thermodon  n'est  qu'une  fiction  poétique, 
4c  comme  presque  tout  ce  que  l'antiquité  raconte.  » 

Hérodote,  en  rentrant  dans  son  sujet,  réunit  en  as- 
semblée les  rois  de  tous  les  peuples  qu'il  vient  d'indiquer 
comme  voisins  des  Scythes  proprement  dits,  et  fait  pa- 
raître devant  ces  princes  les  députés  de  cette  Scythie 
même.  Après  avoir  exposé  comment  les  Perses,  ayant 
déjà  jeté  un  pont  sur  le  Bosphore,  traversé  le  détroit, 
soumis  la  Thrace  et  construit  un  autre  pont  sur  l'Ister,  se 
disposaient  à  envahir  les  contrées  scy thiques ,  les  dépu^ 
tés  demandèrent  si  les  Sauromates ,  les  Budins,  les  Ge- 
lons, les  Mélanchiâenes,  les  Neures,  les  Androphages, 
les  Agathyrses  et  les  Taures  voulaient  rester  tranquil- 
les spectateurs  de  ces  mouvements,  qui  finiraient  par 
les  atteindre  tous.  S'abuseraient-ils  au  point  de  penser 
que  Darius  ne  menace  que  la  Scythie  propre,  quand 
déjà  il  s'est  emparé  de  la  Thrace ,  a  vaincu  les  Gètes  et 
soumis  tout  ce  qu'il  a  rencontré  sur  son  chemin?  A  ce 
discours  les  rois  des  Budins,  des  Gelons, et  des  Sauro- 
mates, répondirent  par  une  promesse  formelle  de  se- 
courir les  Scythes;  mais  les  autres  princes  déclarèrent 
qu'ils  ne  se  mettraient  en  campagne  que  lorsqu'ils  se 
verraient  directement  attaqués.  Jusque-là  ils  ne  se  mê- 
leraient point  d'une  guerre  que  les  Scythes  seuls  avaient 
provoquée  par  leur  expédition  en  Médie,  entreprise 
sans  la  participation   de  leurs  voisins.  Voyant  qu'ils 
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ne  devaient  pas  compter  sur  un  grand  nombre  d'auxl-» 
liaires,  les  Scythes  résolurent  de  ne  point  se  pré- 
sentera Tennemi  en  rase  campagne,  mais  de  se  retirer 
avec  leurs  troupeaux  dans  l'intérieur  de  leur  pays  en 
laissant  derrière  eux  tous  les  puits  comblés,  les  fontai- 
nes obstruées,  les  pâturages  dévastés.  Ils  se  partagè- 
rent en  deux  divisions:  la  première,  sous  le  commande- 
ment du  roi  Scopasis,  devait  se  joindre  auxSauroma- 
tes,  et^  dans  le  cas  où  les  Perses  marcheraient  de  son 
côté,  elle  se  replierait  sur  le  Tanaïs  et  le  Palus  Maeo- 
tide,  pour  revenir  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  au 
moment  où  celui-ci,  las  d'une  poursuite  inutile,  pren- 
drait le  parti  de  se  retirer.  La  seconde  armée  se  sous- 
divîsait  en  deux  sections  :  Tune  sous  les  ordres  du  roi 
Idanthyrse;  l'autre,  moins  considérable,  commandée 
par  le  roi  Taxacis.  Toutes  deux,  réunies  aux  Gelons  et 
aux  Budins,  devaient  se  tenir  constamment  à  une  jour- 
née de  marche  des  Perses,  fuir  toujours  ainsi  devant 
eux ,  entrer  dans  le  territoire  des  peuples  qui  avaient 
refusé  tout  secours,  les  forcer  ainsi  de  prendre  part  à 
la  guerre,  puis  rentrer  dans  la  Scythie  afin  d'en  venir 
aux  mains  avec  l'ennemi  épuisé  de  fatigues,  si  définiti- 
vement on  jugeait  à  propos  de  lui  livrer  bataille. 

Ce  plan  de  campagne  ayant  été  bien  convenu,  on 
commença  par  se  poster  à  une  journée  de  distance  de 
l'armée  des  Perses,  ou  détacha  en  avant  la  cavalerie, 
tandis  que  le  bétail ,  le  bagage,  les  provisions ,  à  l'excep- 
tion de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  subsistance  des  sol- 
dats, et  les  chariots  portant  les  femmes  et  les  en&nts^ 
restaient  en  arrière  avec  ordre  de  reculer  toujours  vers 
le  nord.  Les  coureurs  reconnurent  les  Perses  à  trois 
journées  de  lister  ;  et  de  leur  côté  les  Peines ,  aperce- 
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vant  la  cavalerie  scythe,  se  mirent  sur  ses  traces;  elle 
leur  cédait  continueliement  le  terrain,  mais  après  avoir 
détruit  toutes  les  productions  des  pays  qu'elle  traver- 
sait. Les  Scythes  passèrent  ainsi  le  Tanaïs  ;  l'armée  de 
Darius  les  suivit;  et,  par  le  territoire  des  Sauromates, 
elle  arriva  chez  les  Budins.  Les  Perses  n'eurent  aucun 
dégât  à  commettre  sur  les  terres  incultes  des  Scythes 
et  des  Sauromates;  ils  trouvèrent  déserte  la  ville  de 
bois  des  Budins  et  la  brûlèrent  ;  de  là  ils  arrivèrent  à 
un  désert,  qui,  après  sept  journées  de  marche,  confine 
au  pays  des  Thyssagètes,  d'où  descendent  les  quatre 
fleuves  Lycus ,  Oar us ,  Tanaïs  et  Syrgis ,  dont  les  eaux 
vont  se  jeter  dans  le  Palus  M^otide.  Darius  ^  dès  qu'il 
eut  atteint  le  désert,  cessa  de  poursuivre  les  Scythes, 
et  campa  sur  les  bords  de  l'Oarus,  que  le  major  Rennell 
croit  être  le  Volga,  et  y  fit  construire  huit  forts,  dis- 
tants l'un  de  l'autre  d'environ  soixante  stades  :  on  en 
voyait  les  restes  du  temps  d'Hérodote.  Cependant  les 
Scythes  faisaient  un  détour  et  rentraient  dans  la  Scy- 
thie.  Ne  les  apercevant  plus,  Darius  discontinua  ses 
travaux ,  et  retourna  vers  l'occident ,  persuadé  que  tous 
les  Scythes  fuyaient  devant  lui  dans  cette  direction  ; 
car  il  croyait  que  leur  nation  n'avait  pas  d'autre  armée  : 
ce  n'était  que  la  première  division.  Il  trouva  en  Scy- 
thie  les  deux  corps  de  la  seconde ,  et,  se  mettant  sur  leurs 
traces,  il  fut  successivement  conduit  chez  les  Mélan- 
chlaenes,  chez  les  Androphages  et  les  Neures,  qui,  n'op- 
posant aucune  résistance  ni  aux  Scythes ,  ni  aux  Perses, 
quittèrent  leurs  pays  ravagés  par  les  uns  et  par  les  au- 
tres, s'enfuirent  vers  le  nord  et  gagnèrent  le  désert.  Les 
Âgathyrses  seuls  refusèrent  le  passage  aux  Scythes,  qui, 
rentrant  dans  leur  propre  territoire,  y  attirèrent  Da- 
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rius.  Fatigué  d'une  si  longue  et  si  vaioe  poursuite ,  ce 
prioce  eut  recours  aux  menaces ,  et  envoya  un  hëraut  à 
cheval  qui  parla  eu  ces  termes  à  Idanthyrse  :  «  Misera- 
«  ble,  pourquoi  fuis-tu  sans  cesse?  Si  tu  as  des  forces 
<  suffi^ntes,  arrête-toi  pour  combattre.  Si  tu  te  sens 
c  inférieur,  rends  hommage  à  ton  maître,  envoie-lui 
«  de  la  terre  et  de  Teau ,  afin  d'entrer  en  négociation 
c  avec  lui.  »  La  Bère  et  noble  réponse  dldanthyrse 
&it  honneur  à  l'historien ,  qui  sans  doute  l'a  compo- 
sée :  a  Perse,  tu  me  connais  mal;  je  n'ai  jamais  craint 
«r  personne*  Pourquoi  fuirais-je  devant  toi  ?  Je  fais  ce 
c  que  j'ai  coutume  de  faire  en  temps  de  paix.  Tu  veux 
c  savoir  pourquoi  je  ne  te  livre  point  bataille.  N'ayant 
«  ni  villes  y  ni  terres  cultivées,  nous  ne  craignons  pas 
u  qu'on  les  prenne  et  qu'on  les  ravage  :  nous  n'avons  à 
c  défendre  que  nous-mêmes  et  nos  aîeux.  Veux-tu  noua 
c  forcer  à  tomber  sur  toi,  tâche  de  découvrir  les  tom^ 
a  beaux  de  nos  pères,  essaye  de  les  renverser;  tu  sâu- 
«  ras  alors  si  nous  sommes  des  guerriers.  Nous  ne 
ff  tWtaquerons  point  a  vaut  d'en  avoir  un  motif  raison- 
c  nable.  Mais  c'en  est  assez  sur  le  combat  que  tu  pro- 
c  poses.  Tu  me  parles  de  maîtres  :  les  miens  sont 
«  Jupiter,  l'un  de  mes  aîeux ,  et  Y  esta ,  la  reine  des 
«  Scythes.  Tu  demandes  des  présents;  je  t'en  enverrai 
ff  qui  te  conviendront  mieux  que  ceux  que  tu  désignes; 
«  mais,  en  osant  te  qualifier  mon  maître,  tu  as  pro- 
c  nonce  contre  toi-même  une  parole  qui  te  portera 
c  malheur.  » 

Les  rois  scythes  cependant  modifièrent  leur  plan  de 
campagne  :  ils  convinrent  que  la  division  commandée 
par  Scopasis  se  détacherait  pour  aller  traiter  avec  les 
Ioniens  chargés  de  garder  le  pont  de  Tlster,  et  que  les 
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autres  corps,  au  lieu  d  égarer  les  Perses  sur  leurs  tra- 
ces, les  attaqueraient  quelquefois  à  Timproviste.  On 
épia  donc  les  mouvements  des  Perses,  et,  plus  d'une  fois, 
on  tomba  sur  eux  avec  succès,  au  milieu  de  la  nuit. 
Dans  ces  escarmouches,  la  cavalerie  scythe  avait  tou- 
jours l'avantage  sur  celle  des  Perses  :  mais,  dès  que  celle- 
ci  se  repliait  sous  la  protection  de  l'infanterie,  les 
Scythes  retournaient  en  arrière,  de  peur  de  se  compro- 
mettre. Une  circonstance  néanmoins  favorisait,  de  temps 
en  temps,  les  Perses;  c'était  l'effet  que  produisaient  la 
figure  de  leurs  mulets  et  les  cris  de  leurs  ânes.  Héro- 
dote a  déjà  dit  que  ces  animaux  étaient  inconnus  en 
Scythie.  I^a  voix  des  ânes  perses  et  l'aspect  même  des 
mulets  effrayaient  les  chevaux  Scythes,  qui  s'arrêtaient 
tout  court,  dressant  les  oreilles.  Un  si  faible  dédomma- 
gement ne  compensait  pas  les  maux  qu'essuyaient  les 
Perses,  dont  la  pénurie  augmentait  chaque  jour  par  la 
prolongation  de  leur  séjour  en  de  tels  pays.  Aussi  son- 
geaient-ils à  la  retraite;  les  Scythes,  qui  s'en  aperçu- 
rent et  qui  ne  les  trouvaient  pas  encore  assez  affaiblis, 
essayèrent  de  les  retenir  par  quelques  amorces  :  ils  dé- 
tachaient des  portions  de  troupeaux  sur  lesquels  se  je- 
taient les  Perses,  qui,  s'en  emparant  fort  aisément,  re- 
prenaient confiance,   différaient  leur  départ,  et   ne 
faisaient  par  là  qu'épuiser  de  plus  eu  plus  leurs  res- 
sources. Darius  ne  savait  plus  quel  parti  prendre,  lors- 
qu'un héraut  scythe  vint  lui   apporter  des  présents  : 
c'étaient  un  rat,  une  grenouille,  un  oiseau  et  cinq  flè- 
ches. On  demanda  au  héraut  ce  que  ces  dons  signi- 
fiaient :  il  répondit  qu'il  n'était  chargé  que  de  les  remet- 
tre au  grand  roi,  et  qu'au  surplus  la  sagacité  des  Perses 
suffirait  pour  les  expliquer.  Les  esprits  se  mirent  donc 
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à  la  torture  pour  deviner  cette  énigme.  Darius  crut  y 
découvrir  des  gages  de  la  soumission  des  Scythes.  Le 
rat  figurait  la  terre  où  cet  animal  se  nourrit,  et  Teau 
était  représentée  par  la  grenouille  :  les  Scythes  lui  en- 
voyaient ainsi  ce  qu'il  avait  exigé ,  la  terre  et  l'eau;  et, 
en  y  joignant  un  oiseau,  emblème  des  chevaux,  avec 
des  flèches,  images  de  la  force  des  hommes,  ils  lui 
Élisaient  évidemment  hommage  de  tout  ce  qui  consti- 
tua-it  leur  puissance.  Mais  Gobryas,  l'un  des  sept  qui 
avaient  dé  troué  le  fauxSmerdis,  trouva  une  interpré* 
talion  moins  flatteuse.  «  Ces  présents,  dit-il  aux  Per- 
«  ses ,  signifient  que ,  si  vous  ne  vous  envolez  pas  comme 
c  des  oiseaux,  ou  si  vous  ne  vous  cachez  pas  comme  des 
«  rats ,  ou  si  vous  ne  sautez  pas  dans  les  marais  comme 
€c  des  grenouilles,  vous  périrez  par  les  flèches.  »  Ce  dé- 
tail, Messieurs,  pourrait  bien  être  du  nombre  de  ceux 
qui  sont  destinés  à  l'ornement  de  la  narration;  cepen- 
dant il  avait  été  rapporté  aussi  par  Phérécyde  deSyros, 
de  qui  saint  Clément  d'Alexandrie  l'emprunte. 

La  division  Scythe, envoyée  vers  les  Ioniens  gardiens 

du  pont  del'Ister,  entrait  en  négociation  avec  eux  etob* 

tenait  la  promesse  d'abandonner  ce  poste,  aussitôt  après 

l'expiration  des  soixante  jours  représentés  par  les  soixante 

noeuds  de  la  courroie  laissée  par  Darius.  Il  y  a  bien 

ici,  Messieurs,  quelque  difficulté;  car  déjà  Darius,  en 

poursuivant  les  Scythes,  avait  été  promené  par  eux  chez 

les  Sauromates,  les  Gelons, les  Budins,  les  Mélanchiae- 

nés  et  les  Neures;  il  avait  décrit  au  moins  les  trois 

quarts  du  contour  de  la  Scythie,  y  était  rentré  et  en 

avait  parcouru  plusieurs  cantons.  Son  armée  depuis  le 

départ  du  pont  de  l'Ister,  devait  avoir  fait  plus  de  six 

cents  lieues    comment  les  deux  mois  n'étaient-ils  pas 
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achevés?  Comment  le  soixantième  nœud  tenait-il  encore? 
N'importe.  Les  Scythes ,  espérant  de  rompre  le  pont,  et 
voyant  les  Perses  toucher  au  dernier  terme  de  la  dé- 
tresse, vinrent  se  ranger  devant  eux  en  bataille.  Mais 
à  peine  avaient-ils  pris  leur  rang  qu'un  lièvre  se  leva , 
fixa  leurs  regards  et  les  entraîna  tous  à  sa  poursuite. 
Voilà  encore  un  détail  peu  &cile  à  croire,  mais  qui  donne 
du  mouvement  au  récit.  Darius  avait  d'abord  pensé  que 
l'aspect  de  sa  propre  armée  mettrait  les  Scythes  en  dé- 
route; lorsqu'il  sut  qu'ils  faisaient  plus  d'attention  à  un 
lièvre  qu'à  ses  troupes,  il  en  conclut  que,  méprisé  par 
eux  à  ce  point,  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  d'as- 
surer sa  retraité.  Gobryas  lui  conseilla  d'y  procéder 
sans  délai,  «c  Dès  que  la  nuit  sera  venue,  disait-il ,  nous 
a  allumerons  nos  feux  comme  de  coutume ,  nousaban- 
cc  donnerons  nos  malades  et  infirmes ,  en  les  trompant 
et  par  quelque  mensonge  ;  nous  attacherons  nos  ânes  anx 
«c  piquets ,  et  nous  partirons  en  diligence,  afin  d'arriver 
cr  à  rister,  avant  que  les  Scythes  ou  les  Ioniens  mêmes 
«aient  détruit  le  pont.  »  En  conséquence,  on  tranquil- 
lisa les  malheureux  qu'on  laissait  là ,  en  leur  disant  qu'on 
leur  confiait  la  garde  du  camp,  tandis  que  le  roi,  avec 
l'élite  de  ses  troupes,  se  portait  contre  les  Scythes.  Les 
ânes  attachés  aux  piquets,  ne  voyant  plus  leurs  con- 
ducteurs, se  mirent  à  crier  tous  plus  fort  qu'à  l'or- 
dinaire ^  et  les  Scythes  qui  les  entendaient  ne  doutè- 
rent pas  que  les  Perses  ne  fassent  toujours  en  présence. 
Au  point  du  jour,  les  invalides  perses  comprirent  qu'ils 
étaient  délaisses  et  trahis,  s'approchèrent  des  Scythes ^ 
leur  tendirent  des  mains  suppliantes,  les  instruisirent 
de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Alors  tous  les  corps  de 
troupes  Scythes  se  réunirent  avec  les  Budins^  les  Oré- 


VINGT-DEUXIEME    LEÇOrr.  l^i 

Ions  et  les  Sauromates  en  une  seule  armée,  et  se  por- 
tèrent sur  rister.  Ils  arrivèrent  au  pout*avant  Darius^ 
qui  9  ne  connaissant  pas  les  chemins ^  et  conduisant  une 
infanterie  nombreuse,  errait  en  de  longs  détours.  Le 
terme  des  soixante  jours  venait  enfin  d'expirer;  les  Io- 
niens avaient  rempli  leurs  engagements  et  les  avaient 
dépassés  même.  «  Détruisez  le  pont ,  leur  dirent  les  Scy- 
cthes,  et  rendez  grâces  aux  dieux,  qui  vont  par  nos 
«mains  vous  rendre  la  liberté;  car  celui  qui  se  disait 
ce  votre  maître  et  qui  aspirait  à  devenir  le  nôtre,  nou» 
«allons  bientôt  le  mettre  hors  d'état  d'asservir  et  même 
a  d'inquiéter  aucun  peuple.  » 

Les  Ioniens  délibérèrent  :*  Miltiade  l'Athénien  était 
d'avis  de  suivre  le  conseil  des  Scythes ,  mais  Histiée  de 
Milet  représenta  aux  autres  chefs  qu'ils  étaient  tous, 
par  la  grâce  de  Darius,  à  la  tête  de  leurs  cités,  et  que 
chacun  d'eux  allait  perdre  sa  puissance  personnelle, 
si  celle  du  roi  de  Perse  était  renversée;  car  alors  tou- 
tes les  villes  grecques  reviendraient  au  système  déooocra* 
tique.  Ce  motif,  ou  plutôt  cet  intérêt ,  entraîna  les 
suffrages  :  Hérodote  consigne  ici  les  noms  des  person- 
nages qui,  en  cette  circonstance,  sacrifièrent  la  liberté 
commune  et  la  tranquillité  de  la  Grèce  entière  à  leur  am- 
bition propre ,  au  désir  de  conserver  leurs  petites  do- 
minations :  Histiée,  gouverneur  de  Milet,  Strattis  de 
Chio,  Acacès  de  Samos,  Laodamas  dePhocée ;  avec  eux 
six  gouverneurs  hellespontins ,  savoir,  Daphnis  d'Aby- 
dos^  Hippoclus  de  Lampsaque, Hérophante de  Parium, 
Métrodore  de  Proconèse ,  Aristagoras  de  Gyzique ,  Aris- 
ton  de  Byzance,  et  un  Éolien  tyran  de  Cume  ou  Cyme, 
lequel  s'appelait  aussi  Aristagoras.  Miltiade,  qui  gou-- 
vernait  la  Chersonèse  hellespontique,  opina  seul  en 
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citoyen  ;  il  se  montra  plus  sensible  à  rintérêt  public 
qu'à  son  avantage  particulier,  dit  RoUin  d'après  Cor- 
nélius Népos  :  Amxcior  omnium  Ubertati  quàm  swz 
dominationL  Ce  Miltiade,  Messieurs, est  celui  que  nous 
retrouverons  à  Marathon.  Mais  il  n'est  pas  moins  digne 
d'hommages,  lorsqu'avec  un  courage  politique,  bien 
plus  rare  que  celui  qui  brille  dans  les  combats,  unique 
représentant  des  peuples  dans  un  conciliabule  de  ty- 
rans subalternes  y  il  ne  craint  pas  de  s'exposer  à  l'im- 
placable ressentiment  du  tyran  suprême.  Il  prévit  bien, 
en  effet,  que  le  conseil  généreux  qu'il  avait  donné  par- 
viendrait bientôt  aux  oreilles  de  Darius,  nondubitans^ 
tammiUtis  conseils  j  ad  régis  aures  consilia  sua  per- 
Ventura;  il  s'empressa  de  quitter  le  gouvernement  de 
la  Chersonèse  et  de  retourner  dans  Athènes. 

Histiée  et  ses  complices ,  après  avoir  résolu  de  con- 
server le  pont,  avisèrent  aux  moyens  de  faire  croire 
aux  Scythes  qu'il  allait  être  à  l'instant  rompu.  Car  on 
n'a  pas  plutôt  pris  une  délibération  infâme,  qu'il  la  faut 
couvrir  de  quelque  mensonge.  Ils  commencèrent  donc 
par  détacher  de  l'une  des  extrémités  du  pont  un  petit 
nombre  de  bateaux ,  et  dirent  aux  Scythes  :  «c  Rien  ne 
«  saurait  nous  être  plus  avantageux  que  ce  que  vous  nous 
«proposez  ;  rien  n'est  plus  opportun,  plus  d'accord  avec 
«nos  besoins.  Nous  allons  enlever  le  pont,  y  travailler 
«avec  toute  l'ardeur  qu'inspire  la  volonté  d'être  libres; 
«mais,  pendant  cette  opération,  ne  conviendrait-il  pas  de 
«profiter  du  temps  qu'elle  vous  laisse,  pour  rechercher 
«  l'armée  des  Perses,  la  joindre,  et  venger  sur  elle  vos  in- 
«  jures  et  les  nôtres?  »Les  Scythes  auraient  agi  avec  plus 
de  raison  et  de  prudence,  s'ils  avaient  attendu  Darius 
aux  bords  de  lister  :  il  ne  pouvait  tarder  d'y  arriver. 
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déplorablement  affaibli.  Il  se  voyait  réduit  personnel* 
lement  à  une  extrême  détresse  :  ii  avait  dû  son  salut 
à  un  chameau,  qui,  chargé  d'eau,  le  suivait  dans  les  dé- 
serts :  cest  du  moins  ce  que  rapporte,  non  Hérodote, 
mais  Strabon ,  qui  ajoute  que  le  prince  n'oublia  point 
ce  bienfait  :  il  récompensa  le  chameau  par  une  sorte 
de  bénéfice  ou  de  dotation  :  il  lui  assigna  une  demeure, 
un  terrain  pour  sa  nourriture;  et  ce  lieu  reçut  le  nom 
persan  de  Gaugamèle^  qui  veut  dire  maison  du  chameau. 
Au  moment  dont  nous  parlons,  Darius  regagnait  les 
bords  du  fleuve.  Les  Scythes  le  recherchaient  dans  les 
lieux  les  moins  incultes;  mais  les  Perses  avaient  repris 
leurs  anciennes  traces  par  les  plus  dévastés  :  ils  reve- 
naient par  le  chemin  qu'ils  avaient  suivi  en  s'avançant 
dans  la  Scythie;  ils  n'en  connaissaient  point  d'autre. 
Ils  atteignirent  l'Ister  peu  après  le  départ  des  Scythes; 
et  comme  il  faisait  nuit,  ils  crurent  que  le  pont,  qui 
ne  touchait  plus  la  rive  du  fleuve ,  avait  été  entière* 
ment  détruit;  ce  qui  leur  inspirait  les  plus  vives  alar- 
mes. Il  y  avait  parmi  eux  un  Égyptien ,  renommé  par 
l'étendue  et  la  force  de  sa  voix;  Darius  lui  ordonna 
d'appeler  Histiée,  et  celui-ci,  dès  qu'il  eut  entendu  le 
premier  cri,  fît  avancer  des  bateaux  :  la  communica- 
tion fut  à  l'instant  rétablie.  De  celte  manière  les  Perses 
échappèrent  aux  Scythes,  qui  reconnurent  les  Ioniens 
pour  les  plus  lâches  et  les  plus  vicieux  des  hommes 
qui  se  disaient  libres,  mais  aussi  pour  les  plus  dociles 
et  les  plus  dévoués  des  esclaves.  J'ignore  cependant^ 
Messieurs,  si  les  Scythes  et  l'historien  Hérodote  ne  se 
trompent  point  ici  ^  en  considérant  les  citoyens  les  plus 
perfides,  comme  les  plus  fidèles  serviteurs  du  pouvoir 
absolu  :  car  la  perfidie  se  tourne  en  tout  sens,  et  la  ty- 
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rannie  ne  doit  compter  sur  les  traîtres  qui  l'ont  servie, 
qu'autant  que  leurs  intérêts  et  leurs  périls  demeurent 
inséparables  des  siens  propres. 

Darius  continua  sa  retraite  par  la  Thrace,  vint  à 
Sestos  dans  la  Chersonèse,  de  là  repassa  en  Asie  avec 
ses  vaisseaux,  et  laissa  en  Europe  une  armée  sous  la 
conduite  de  Mégabaze, Perse  de  naissance,  pour  lequel 
il  avait  depuis  longtemps  témoigné  beaucoup  d'estime. 
Un  jour  le  roi  se  disposait  à  manger  des  grenades,  et 
en  avait  ouvert  une,  lorsque  son  frère  Ârtaban  lui  de- 
manda quelle  chose  il  voudrait  posséder  en  nombre 
égal  aux  grains  de  ce  fruit  :  ce  Je  voudrais,  répondit  le 
«  monarque,  avoir  autant  de  Mégabazes,  et  j'en  serais  plus 
«  heureux  que  d'avoir  conquis  toute  la  Grèce.  »  En  sup* 
posant  que  ce  Perse  fût  en  effet  un  phénix  de  bravoure, 
de  talents  et  de  vertus ,  je  crois ,  Messieurs,  qu'un  tyran 
tel  que  Darius  aurait  été  fort  embarrassé  d'en  avoir  au- 
tour de  lui  un  si  grand  nombre.  Quoi  qu'il  en  soit,  rar** 
mée  commandée  par  Mégabaze était,  dit-on,  de  quatre- 
vingt  mille  hommes,  dégénérai ,  étant  à  Byzance,  apprit 
que  les  Calcédoniens  avaient  bâti  leur  ville  dix-sept 
ans  avant  l'arrivée  et  l'établissement  des  Byzantins  sur 
la  rive  opposée,  a  II  faut,  dit-il,  que  ces  Calcédoniens 
«aient  été  bien  aveugles,  quand,  pouvant  choisir  une 
«situation  si  heureuse,  ils  en  ont  préféré  une  si  mau- 
«  vaise.  »  Resté  sur  l'Hellespont  avec  son  armée,  Mégabaze 
acheva  de  soumettre  les  villes  de  cette  contrée  qui  ne 
s'étaient  pas  encore  données  aux  Mèdes. 

Voilà  donc,  Messieurs,  comment  se  terminait  l'en- 
treprise de  Darius  contre  les  Scythes.  Il  était  venu  sans 
raison  attaquer  un  peuple  barbare,  dont  il  n'avait  rien  ni 
à  craindre  en  le  laissant  en  repos,  ni  à  espérer  en  lui 
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déchrant  la  guerre.  Cette  e&pëdition  lui  avait  coûté 
beaucoup  d'hommes  et,  ce  qui  semblait  lui  importer 
davantage,  beaucoup  d'argent.  Il  s'ëtait  mis  ridicule* 
ment  à  la  poursuite  de  ce  peuple,  qui  le  faisait  errer  à 
travers  des  déserts  et  des  provinces  dévastées.  Il  n'avait 
su  ni  se  tracer  un  plan  de  campagne,  ni  déjouer  par 
des  manœuvres  savantes ,  ou  par  de  hardis  mouvements , 
les  artifices  de  ses  grossiers  ennemis.  Après  plusieurs 
mois  de  privations  etde&tigues,  il  se  trouvait  heureux 
de  sauver  les  restes  de  son  armée,  d'échapper  lui-même 
à  d'imminents  périls,  et  il  ne  devait  ce  bonheur  qu'à 
son  chameau,  selon  Strabon,  mais  surtout  à  la  politi- 
que ambitieuse  d'Histiée  et  de  quelques  autres  gouver- 
neurs. Il  ne  tenait  qu'à  eux  de  lui  fermer  le  passage 
et  de  le  livrer  aux  Scythes ,  auxquels  il  n'était  plus  en 
état  de  résister.  C'en  était  fait  de  lui,  de  ses  projets,  et 
probablement  aussi  de  cette  énorme  puissance  que  la 
Perse  avait  acquise  sous  Cyrus.  Les  destinées  des  peu- 
ples de  l'Asie  Mineure,  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce,  au« 
raient  été  tout  autres  qu'elles  n'ont  été  durant  les  deux 
siècles  suivants  jusqu'aux  conquêtes  d'Alexandre. 

Hérodote  quitte  enfin  les  Scythes ,  pour  nous  tracer, 
dans  les  soixante  et  un  derniers  chapitres  de  son  li- 
vre quatre,  l'histoire  d'une  autre  expédition  de  Darius^ 
dirigée  contre  la  Libye.  Mais  il  s'arrête  longtemps,  se- 
lon sa  méthode,  à  des  notions  préliminaires  sur  cette 
contrée.  Les  petits- fils  des  Argonautes,  se  voyant  chas- 
sés de  Lemnos  par  les  mêmes  Pélasges  qui  avaient  en- 
levé \eA  Athéniennes  attirées  à  Brauron  près  de  Mara- 
thon ,  pour  assister  à  la  fête  de  Diane ,  firent  voile  vers 
Lacédémone,  et  vinrent  placer  leurs  feux  sur  le  mont 
Taygète.  Il  y  a  loin  de  là  à  la  Libye;  mais  l'historien 
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y  arrivera.  A  la  vue  de  ces  feux ,  les  Spartiates  envoyè- 
rent reconnaître  par  quels  hommes  ils  avaient  été  al- 
lumés. Les  étrangers  répondirent  qu'ils  étaient  Minyens 
d'origioe,  et  descendants  des  héros  jadis  embarqués 
sur  le  navire  Argo.  Par  un  second  message^  les  Lacé- 
démoniens  demandèrent  quel  motif  attirait  sur  le  mont 
Taygète  les  petits-fils  des  Argonautes.  «  Nous  sommes^ 
(c  répiiquèrent-ils, expulsés  deLemnos  par  les  Pélasges, 
ce  et  nous  venons  dans  la  terre  de  nos  pères ,  où  il  est 
fr  juste  que  nous  trouvions  un  asile;  nous  réclamons 
ce  la  permission  de  l'habiter  avec  vous,  d'y  participer 
«  aux  honueurs  publics,  et  d'y  posséder  des  portions 
«  du  sol.  0  Les  Spartiates  y  consentirent;  ils  se  sou- 
vinrent que  les  Tyndarides  avaient  été  du  nombre  des 
Argonautes;  ils  admirent  les  Minyens  dans  la  cité ,  les 
distribuèrent  dans  les  tribus  et  leur  assignèrent  des  ter- 
ritoires. Les  nouveaux  citoyens  épousèrent  des  Lacé» 
démoniebnes,  et  cédèrent  les  femmes  qu'ils  avaient 
amenées  de  Lemnos.  Mais  ils  ne  tardèrent  point  à  de- 
mander, dit-on,  la  royauté,  et  à  élever  d'autres  préten- 
tions non  moins  étranges.  En  un  mot,  ils  indisposè- 
rent les  Spartiates ,  qui  les  arrêtèrent ,  les  jetèrent  dans 
une  prison,  et  résolurent  de  les  mettre  à  mort.  Héro- 
dote remarque  ici  qu'à  Lacédémone  les  sentences  capi<- 
taies  s'exécutent  pendant  la  nuit.  Lorsque  les  épouses 
des  Minyens  apprirent  que  leurs  maris  étaient  con- 
damnés à  périr,  elles  demandèrent  la  permission  de  les 
voir.  Comme  elles  étaient  toutes  citoyennes  de  Sparte , 
filles  des  personnages  les  plus  distingués  de  la  ville, 
on  les  laissa  entrer  dans  la  prison.  Là,  elles  changèrent 
d'habits  avec  leurs  époux,  qui  sortirent  sous  ce  dégui- 
sement et  revinrent  se  poster  sur  le  mont  Taygèle.  Si 
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cette  tradition  était  bien  établie ,  ce  serait  le  plus  anti- 
que exemple  d^un  honorable  artifice  qui  a  été  imité 
dans  nos  temps  modernes. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  à  Sparte ,  Théras , 
qui  avait  pour  trisaïeul  Polynice ,  pour  bisaïeul  Ther- 
sandre,  pour  aïeul  Tisamène,  pour  père  Âutésion; 
Théras,  dis-je,  venait  de  se  mettre  à  la  tête  d'une  co« 
lonie  lacédémonienne.  Descendant  de  Cadmus,  il  était 
(MQcle  maternel  d'£urysthène  et  de  Proclès,  les  deux 
fils  d'Âristodémus,  qui  mourut  lorsqu'ils  étaient  encore 
en  bas  âge.  Théras,  leur  tuteur,  exerça  pour  eux  le  pou- 
voir royal.  Il  le  leur  remit,  à  leur  majorité,  mais  eu 
déclarant  qu'après  avoir  commandé,  il  ne  voulait  pas 
obéir,  et  qu'il  allait  se  retirer  chez  ses  parents.  A  cette 
époque,  une  île,  qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Théra,  et 
qu'on  appelait  alors  Calliste,  était  habitée  par  les  des- 
cendants de  Membliarus.  Jadis  Cadmus,  recherchant 
Europe,  avait  visité  cette  île,  et  y  avait  laissé  plusieurs 
des  Phéniciens  de  sa  suite  :  Membliarus  en  était  un;  et, 
après  lui,  sa  postérité,  durant  huit  générations  jusqu'au 
temps  de  Théras,  l'avait  peuplée.  Thcras,  en  quittant 
Sparte  avec  une  troupe  nombreuse,  extraite  de  toutes 
les  tribus ,  résolut  non  d'expulser  les  descendants  de 
Membliarus,  mais  daller  vivre  avec  eux,  et  de  joindre 
à  sa  troupe  les  Minyeos  réfugiés  sur  le  Taygète.  A  cette 
condition,  et  à  sa  prière,  on  voulut  bien  révoquer  la 
sentence  qui  les  condamnait  à  la  mort.  Tous  ne  voulu- 
rent pas  le  suivre.  La  plupart  se  jetèrent  sur  le  ter- 
ritoire des  Caucons  et  des  Paroréates,  en  chassèrent  les 
anciens  habitants,  se  divisèrent  en  plusieurs  troupes, 
bâtirent  les  villes  appelées  Léprée,  Macistus,  Phrixé, 
Pyrgos,  Épium,  Nudium,  qui  presque  toutes  furent 
IX.  9 
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àéirniléë  pêAdàùt  la  vie  d^Hérodole,  k  ce  qde  ôet  hiëtd^ 
tiéû  àssûfe.  Les  aUtfes  M'inyensacéoihpsignktëhtHhétàÉj 
qui,  avec  trois  navires  à  trente  ratn^s  cbfifcun,  alla  rë* 
jôitidre  les  descendants  de  Memblîarus  dàii»  ]eut  îté,  qui 
dès  lors  (fuitta  lé  tlonl  de  Câll'fMe  pmir  prendre  tfM 
ié  Thérâ. 

hë  flis  de  Théi*aâ  àvâlt  frfuéé  d^  s'embarque'i'  iiëè 
itii,  et  restait  h  Sparte.  En  l'y  taié»ant,  soti  pèté  dt«i( 
dr(  f  a  Icf  laiâsê  lè  loup  ait  lùilieu  dèrsl  brebis,  si  Ce  met  ût 
âotititt  ftU  jeutte  faomfné  Icf  tiôtii  d'Oioiycuâl,  d'fiï^, 
d'oii  vlefit  o^/i*,  brebis,  et  déf  Xiitdri^  loUp.  EfOïoIyétf* 
ûaqùil  Êgë^,  cliéff  dif  là  face  des  Égides,  qd)  formait 
Yiiûë  des  plti^  grandes  ffibtïs  de  Ladédénionêf.  Ldilg' 
tettTps  ôrt  rt'âvdit  pd  élever  d'cnfânts  datis  cette  fairiîllé; 
un  dfacle,  intei*i*ogë  sut*  ce  €kS^  cotifreillâ  de  bâtit  M 
iëthpie  eZ  de  lé  cOtisacrer  atix  furies  de  Laitl^  et  â'0& 
dipé.  En  effet,  depCiis  la  cotistructiott  de  cet  ëdlfice ,  léïf 
étïfants  deâ  Égideâ  ont  atteint  l^âge  Viril,  et  la  tflbtf  à 
éôtivenabtétnerit  pullulé.  Les  dt^cles  Êonseiilaiéfii  t^- 
lôfitiefé  de  bâtir  des  temples;  et  jalfiai^  il  tï'étâit  diffl' 
cite  de  persuade^  aux  peuple^  que  eet  eipédiefit,  le 
plus  profitable  Aux  préti'e^  dti  paganisme,  était  aussi  le 
plus  sûr  contre  tous  \ëÈ  flëau^  privés  et  publics. 

Jusqu'à  cetefUie,  les  tfàdifiotis  dés  Lacédémoniefi^ 
et  des  Théréens  ê^aCCbtâent,  ntAk  elles  (diffèrent  sùf 
6e  qui  suif  :  les  fhéféeaÉ  raeomtêait  qaéOrfttti^,  tiri 
des  descendaùts  deThéfàrf,  et  foi  de  Thé^a ,  tint  à  Del- 
phes pouf  y  offrir  un  sacrifice,  et  qu'il  était  dans  ce 
voyage  accompagné  de  plusieurs  citoyens  dont  Ttin  était 
Battus,  Mitiyen  dorîgine.  Grinus  consulta  la  pythie 
éùr  divers  sujets  dont  audun  tté  nous  est  indiqué  par 
Uéroctote;  mais  l'oraûle  répondit  qu'il  fallait  bâtir  une 
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tille  eh  Libye.  Vous  voyez  ^  Messîeufs^que  nous  com- 
mençons d'aboutir  à  celte  Libye  menacée  par  Dariiiâi. 
Cependant  le  roi  théréen ,  Grinus^  repartit  qu'il  ^tait 
tr(>p  Yieuji  pour  aller  si  loiu,  et  dësigfift  \ë  Mrnyetf 
Battus  potir  son  retnplaçant.  On  revint  de  Delphes  it 
Théra,-  et  l'on  négligea  l'oracle,  parce  qu'dh  ne  savait 
ah  était  la  Libye  ni  comment  l'aller  chercher.  Qù'aN 
rtva-t-il?  Ellirant  sept  années  consécutives, il  iie  tomba 
pas  une  seule  goutte  de  pluie  dans  l'ile ,  et  tous  les  ar- 
bf€fs  s'y  desséchèrent,  excepté  un  seul.  Nouvelle  con- 
sultation de  l'oracle,  qui  répondit  :  <k  Pourquoi  n'avez- 
«  vous  pas  envoyé  une  colonie  en  Libye?  »  Il  n'eât  tewtt 
sans  doute  qu'à  l'oracle  d'indiquer  le  chemin  à  preiidrô 
pour  y  aller  :  il  n'en  fit  rien.  On  s'adressa  âtix  Cretois^ 
chez  lesquels  se  trouva  fort  heureusement  dans  leur 
tille  d'Itafios,  un  teinturier  en  pourpre,  nommé  Coro* 
bias,  que  le  vent  avait  une  fois  porté  dans  une  île  li- 
byenne appelée  Platée  :  il  y  conduisit  quelques  Thé-' 
réens,  qui  l'y  laissèrent  avec  des  vivres  pour  plusieurs 
mois,  et  revinrent  rendre  compte  à  leurs  concitoyens  de 
ce  qu'ils  y  avaient  vu.  Comme  ils  ne  se  pressaient  pas 
d'aller  rejoindre  Corobius,  celui-ci  vint  à  manquer  de 
vivres;  et,  par  bonheur  encore,  il  en  obtint  pour  un  an 
de  l'équipage  d'un  vaisseau  samien,  dont  le  pi  lote  se  nom- 
mait Colaeus,  et  qui  abordait  à  nie  de  Platée.  Les  Samiens 
furent  bientôt  récompensés  de  cette  bonne  œuvre;  car, 
ayant  remis  à  la  voile  pour  gagner  l'Egypte,  ils  se  vi- 
rent au  contraire  portés  par  un  vent  d'orient  aux  co- 
lonnes d'Hercule,  et  de  là  jusqu'à  Tartessu s,  qu'on  croit 
être  San-Lucar  de  Barameda,  à  l'embouchure  du  Gua- 
dalquivir  en  Espagne  :  ils  y  firent  d'excellentes  affaires; 
jamais  ils  n'avaient  vendu  si  avantageusement  leurs 

9. 
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inarcliandîses;  jamais  aucun  Grec  n'avait  été  si  heureux 
en  trafic  9  à  inpins  que  ce  ne  soit  Sostrate  d'Ëgine ,  fils 
de  Laodarnas,  ajoute  ici  l'historien.  Dans  ie  transport 
de  leur  joie  et  de  leur  reconnaissance,  les  Samiens 
consacrèrent  à  Junon  un  monument  d'airain,  qui  leur 
coûta  six  talents,  environ  trente-trois  mille  francs;  c'é- 
tait le  dixième  du  bénéfice  qu'ils  venaient  de  faire  en 
débarquant  à  Tartessus.  Cependant  les  Théréens  se 
disposaient  à  former  enfin  un  établissement  en  Libye, 
conformément  aux  ordres  de  l'oracle.  Ils  tirèrent  de  tou- 
tes leurs  tribus,  de  toutes  leurs  familles,  des  colons  aux- 
quels ils  donnèrent  pour  chef  le  Minyen  Battus ,  et  qui , 
sur  deux  navires  à  cinquante  rames  chacun,  partirent 
pour  l'ile  de  Platée. 

Mais,  relativement  à  Battus,  il  existait  encore  une 
autre  tradition,  que  je  n'entreprends  pas  de  vous  expo- 
ser aujourd'hui;  je  suis  forcé  de  la  renvoyer  à  notre 
prochaine  séance,  où  nous  terminerons  l'étude  du  qua* 
trièmc  livre  d'Hérodote. 
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Flir  BB    l'bXAMSN    du    quatrième    UVRE.  GOfITI- 

iruATioir  DE  l'histoire  de  dabids. 


Messieurs,  les  Cyrénéeus  avaient,  relativement  a 
Battus,  une  autre  tradition  que  celle  dont  je  vous  ai  en« 
tretenus  dans  notre  dernière  séance.  Ils  disaient  qu'il 
existait  en  Crète  une  ville,  nommée  Âxus,  où  régnait 
Etéarque  ;  que  ce  roi,  ayant  eu  d'une  première  épouse 
une  fille  nommée  Phronime,  se  remaria;  que  la  nou- 
velle reine  se  conduisit  en  marâtre,  maltraita  Phro- 
nime, lui  tendit  des  embûches,  calomnia  ses  mœurs, 
et  parvint  à  faire  d'Etéarque  un  père  injuste  et  cruel. 
Il  avait  alors  chez  lui  un  hôte  théréen  appelé  Thé- 
iDÎson,  duquel  il  extorqua  le  serment  d'accomplir  ce 
qu'il  lui  demanderait,  quoi  que  ce  pût  être.  Ce  fut 
d'embarquer  avec  lui  Phronime  et  de  la  jeter  à  la  mer. 
Thémison,  pour  ne  manquer  ni  à  sa  promesse,  ni  aux 
lois  de  la  justice  et  de  l'humanité,  imagina  d'attacher 
la  jeune  fille  avec  des  cordes ,  de  la  descendre  dans  les 
flots,  de  l'en  retirer  ensuite,  et  de  l'amener  à  Théra; 
elle  en  fut  quitte  ainsi  pour  un  bain;  et,  placée  dans  la 
maison  de  Polymneste,  l'un  des  plus  nobles  Théréens, 
elle  devint  l'une  de  ses  femmes,  et  mère  de  Battus. 
Cet  enfant  se  nommait-il  ainsi  parce  qu'il  était  bègue? 
c'est  le  sens  qu'a  pris  le  mot  grec  ^octtoç.  Pour  moi , 
dit  Hérodote,  je  pense  que  Battus  n'a  porté  ce  nom 
qu'après  son  arrivée  en  Libye,  où  Battus  signifie 
roi.  C'était  prophétiquement  qu'avant  son  départ, 
la  pythie  de  Delphes ,  consultée  par  lui  sur  son  bégaie* 
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ment  9  l'avait  Qualifié  ]Batjti|3  en  lui  répond^qt  pn  vers  : 

Battus,  vas  en  Libye;  Apollon  te  rordonne. 

Il  se  récria)  il  prétendit  qu'on  lui  commandait  una 
chose  impossible  à  un  pauvra  bègue  tel  qua  lui.  La 
pythie  n'en  voulut  pas  dëipordre,  car  il  ne  convient 
jamais  aux  oracles  de  se  rétracter;  ils  sont  inflexibles 
comme  le  destin.  Toutefois  Battus  n'obéiasait  pas;  et 
son  obstination  attirait  sur  lui  le  courroux  des  dieux, 
sur  les  Théréens  des  calamités  nouvelles.  Ils  interrogè- 
rent encore  la  pythie,  qui  leur  signifia  qu'ils  n'avaient 
aucun  soulagement  à  espérer,  tant  qu'ils  n'iraient  pas, 
conduits  par  Battus,  fonder  en  Libye  la  ville  de  Cyrène. 
Il  fallut  bien  alors  embarquer  Battus  et  des  colons  sur 
deux  navires  à  cinquante  rames.  Ces  Théréens,  arrivés 
en  Libye,  ne  purent  pas  s'y  établir,  ils  revinrent  à  Théra; 
mais  leurs  concitoyens  s'opposèrent  à  leur  débarque- 
ment, et  les  contraignirent  de  se  remettre  en  mer.  Cette 
fois,  ils  abordèrent  l'île  de  Platée,  et  y  restèrent  deux 
ans,  sans  y  prospérer,  pouvant  à  peine  s'y  soutenir. 
Ils  résolurent  donc  de  la  quitter,  d'y  laisser  un  seul 
d'entre  eux,  et  d'aller  représentera  l'oracle  de  Delphes 
que,  bien  qu'ils  eussent  exécuté  ses  ordres,  ils  ne  s'en 
trouvaient  pas  mieux.  La  pythie  répondit  en  vers  : 

Moi»j*ai  vu  la  Libye,  où  toi-même  peut-être 
Tu  n'as  pas  su  te  transporter; 
Si ,  nieux  que  moi  »  tu  prétends  la  coDQiitre, 
Pourqpoi  yieps-tu  mfi  cv^nsulter  ? 

Battus  reprit  ayee  sps  compagnons  la  route  de  Piar 
tée,  en  raùr^  l'uniquo  Théréen  qu'il  y  avait  laissé,  et 
alla  |)âtip  una  «rilie,  spr  la  nota  opposée  à  oMe  île,  dai|S 
Ain  Ueu  nommé  Aziris,  délicieux  séjour  arrosé  par  un 
fleuve,  antouré  de  collines  fifU'Ciles  et  couvert  de  bois- 
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J^  Tl|éré^n$  y  demeurèrent  si^  ans,  après  jesqi^el^ 
ils  j56  l^i§jw?rent  ef^tmmr  par  de?  Lihyei)^  k  riiercfeer 
im  t^iTÙpir^  mejUgiir  ie^jQQre,  Côs  Libyens,  qm  leyf 

5<?rvi^i«pt:  f)|i  g^ii4e.§,p9HagmW?ni  le§  heiire.s  de  març)ie, 
d^  tejle  sprt^  q^^  les  Théréen$  parcouraient  pendant 
la  nuit  les  plus  beaux  cantons  :  de  cette  manière,  Ils 
tTi^y^rsèrep^  $%n^  |e  voir  ce)ui  qi^i  s'appelait  Irasa,  et 
dans  lequel  i)s  ^«ir^iient  pu  être  tentés  de  9e  fixer. 
J/orsqu'ils  fMriBnf  ^rfiy^.s  près  d'une  fontaine  consacrée 
h  Apollon  ;  ce  Yoilà  yQtv&  habitation,  leuF  dirent  les  Lir 
^kjfi^n$i  aar  i^^yd^ssjLis  ^e  ce  point,  le  ciel  e^t  percé.  » 
JJs  irpulalenf  difP  qu'il  plenvftit  en  ce  pays;  on  y  bâtit 

Cyrè»^. 

g^tt^s  risgn^dufapt  quarante  ans,  et  après  lui,  Arr 
césilaiJ3|  ^on  fîls^  durant  di:^-sjept.  Jusq^^lors  Cyrène 
n'itail:  lii^biti^e  qpe  par  lei»  fa^njUes  des  colonç  tbéréens  ^ 
j^My  ^«ou^  le  règne  du  jtroisième  ^lon^rquje,  pommé 
B^ttn^  IJ,  let  surnomnïé  J'Hewreux,  la  pythie  de  Del- 
phes, qili  ^vaijt  )œil  .à  toutes  qhpfi.es,  ponsieilla  o^  or- 
à^mei  h  tops  l^s  peuples  grecs  ini}isti»eteipent  dVft- 
vpyer#li  Libye  d^  nouvjeau^  lçploi)§,  qui  se  rjéunir^igf)^ 
m%  Cyréni5gn§;  e||e  disait  »• 

Qaand  de  la  terre  libyenne 
l^  l^rtage  sera  ^ni , 
Bl^lhe,ur  à  (jui  viendra  le  defnier  à  Cyrèçe  : 
De  son  retard  il  se  verra  puni. 

Ofi  ^  pre^s^  donc  ;  et ,  de  foqtes  parts,  les  cploi|§ 
^fflu^^t  k  Cyrène  :  oi)  partage^  nQnrseule^ient  le 
tef^\lgif§d§  oe^te  pïié,  m^is  cel.i||  de  I5I  cgntrée  lim^- 
trophi^,  oçpupé  p^r  des  Libyens,  qu'on  ^n  classa  tous, 
y  coippris  lenv  roi  Âdicran.  Expulsés,  b^i^pis,  exprp- 
priés,  ç^  J^ibyenç  ?e  donnèrent  j^u  rpi  (J'Pgypte  :  c  p- 
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tait  alors  Âpriès,  celui  qu'Àmasis  détrôna.  Apriès  mar- 
cha contre  les  Gyrénéens^  qui  réunirent  leurs  forces 
dans  le  beau  pays  d'Irasa,  et  y  taillèrent  en  pièces  l'ar- 
mée égyptienne.  Ce  fut  immédiatement  après  cette  ex- 
pédition qu' Apriès,  à  qui  ses  sujets  imputaient  ce  re- 
vers, perdit  son  trône. 

Battus  II  eut  pour  successeur,  à  Cyrène,  son  fils  Arcé- 
silaûsll,  qui  eut  avec  ses  frères  des  différends,  à  la  suite 
desquels  ils  allèrent  s'établir  dans  une  autre  partie  delà 
Libye.  Ils  y  fondèrent  la  ville  de  Barcé,  et  se  ligué* 
rentavec  les  Libyens  contre  les  Cyrénéens.  Arcésiiaûs, 
vaincu  à  I^eucon,  y  perdit  sept  mille  hommes  d'infan- 
terie, tomba  malade,  et  fut  étranglé  par  ordre  de  son 
frère  Léarque,  qu'Éryxo,  veuve  d' Arcésilaûs ,  fit  bien- 
tôt après  assassiner.  Le  sceptre  de  Cyrène  passa,  par 
droit  d'héritage,  aux  mains  de  Battus  III,  qui  était  boi- 
teux. Tout  épouvantés  encore  des  malheurs  du  règne 
précédent,  les  Cyrénéens  eurent,  selon   leur  usage, 
recours  à  l'oracle  de  Delphes,  qui  leur  prescrivit  de 
chercher  un  conciliateur  à  Mantinée  en  Arcadie.  Cette 
fonction  échut  à  Démonax,  qui,  arrivé  à  Cyrène,  et 
ayant  pris  connaissance  de  l'état  des  affaires,  distri- 
bua les  habitants  en  trois  tribus  :  l'une  composée  des 
Théréens  et  de  leurs  voisins ,  l'autre  des  Péloponésiens 
et  des  Cretois,  la  troisième  des  autres  Grecs  insulaires. 
Réservant  à  Battus  III  les  terres  consacrées  et  le  sacer- 
doce suprême,  il  rendit  au  peuple  tout  le  reste  des 
propriétés  publiques  et   des  pouvoirs  politiques.  Ce 
nouvel  ordre  social  subsista  jusqu'à  la  mort  de  Battus  III  : 
mais  son  fils,  Arcésilaûs  III,  déclara  l'intention  de  ren- 
trer dans  tous  les  biens  et  tous  les  privilèges  de  ses 
ancêtres.  Pour  les  reconquérir,  il  excita  une  sédition; 
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sa  faction  succomba; et ,  contraint  de  prendre  la  fuite, 
il  se  rendit  à  Samos  :  sa  mère,  Phérétime ,  se  réfugia  à 
Salamine  de  Cypre>  où  régnait  Évelthon,  celui  qui 
avait  consacré  au  temple  de  Delphes  un  magnifique  en- 
censoir. Phérétime  conjura  plusieurs  fois  le  pieux 
Evelthon  de  lui  donner  des  troupes  qui  la  ramène- 
raient à  Cyrène ,  elle  et  son  fils  :  Evelthon  ne  lui  ré- 
pondait  qu'en  lui  faisant  de  riches  présents,  a  Ils  sont 
«  fort  beaux ,  disait-elle;  mais  des  troupes  feraient  bien 
c  mieux  mon  affaire.  »  Sur  ce,  le  roi  de  Salamine  lui  fît 
remettre  un  fuseau  d'or  avec  une  quenouille  garnie  de 
laine;  et  comme,  en  le  remerciant,  elle  reparlait  de 
troupes,  îl  répliqua  qu'il  lui  avait  envoyé  les  armes 
qui  convenaient  à  une  femme. 

Â  Samos,  Arcésilaûs  III  rassemblait  des  hommes 
auxquels  il  promettait  des  terres  en  Libye.  Lorsqu'il 
eut  ainsi  formé  une  troupe  assez  considérable,  il  alla 
consulter  aussi  l'oracle  de  Delphes;  car  cet  oracle  doit 
reparaître  dans  toutes  les  scènes  de  l'histoire  des  Cy- 
rénécns  ;  cette  fois,  il  répondit  en  prose  :  t  Quatre  Battus 
«  et  quatre  Arcésilaûs,  voilà  ce  que  le  dieuLoxias  (c'est 
«  un  des  noms  d'Apollon)  accorde  à  ta  famille  royale, 
c  Rentre  dans  ta  patrie;  et,  quand  tu  trouveras  un  four 
«  rempli  d'amphores,  garde-toi  de  les  faire  cuire;  reti- 
c  re-les  pour  les  exposer  à  la  fraîcheur  de  l'air.  Si  tu 
a  mets  le  feu  au  four,  évite  d'entrer  dans  le  courant  qui 
c  l'environne;  autrement  tu  périras  avec  le  plus  beau  des 
c  taureaux.  »  Ayant  reçu  ces  avis,  Arcésilaûs  III  rejoignit 
les  Samiens  qu'il  avait  enrôlés,  et  avec  eux  regagna 
Cyrène,  où  en  effet  ils  le  rétablirent.  Mais  il  voulut 
se  venger  de  ceux  qui  lui  avaient  refusé  le  pouvoir 
absolu  :  il  bannit  les  uns;  il  donna  ordre  de  tuer  les 
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^uirds{  plusieurs  de  ceqx-^ci  durent  leur  salut  au^ 
Cniâi^m^  chei  qui  iU  ^vai^nf  9tQt'4§»  ^  qui  les  Hreq^ 
Q^àiiife  à  Tbifji.  M^ifi  quelques  autr^  plus  nfii^)^||« 
i*iBU]( ,  r^tiré^  dans  U0i8  gripda  toMf  j3ipparteMaf>t  k  Aglo^ 
li)^l|us,y  périrent  par  le$  Hammes,  Le  tyran  s'abstii^t 
de  fmlrer  dans  Cyrène,  croyant  éviter  p^  cette 
pfécAUtion  1^  inalli^ur  doiit  ^orAcie  l'avait  mepace^  }l 
se  rendit  auprès  du  roi  de  Barcé,  Alazir,  dpnt  il  avait 

fipmi^é  la  (iile,  m^^^  >1  fuï  tué  avec  lui ,  par  des  3arr 
^ém^  M  /J^P  Cyr^néens,  sur  I9  plajce  publique,  Ainsi , 
ToF^ele  prononcé  par  la  pythii?  se  trouvait  accou^pU 
dans  t^ut^  s^  circonstances.  Le  roi  Ala^ir  était  figuré 
par  le  b^m  taupeau;  l^  tour  d'Agloroacbus^  répondais 
au  four,  les  victimes  qui  y  fureqt  ^u^ufP4e&  ^ux 
anipboFPs,  fit  i/B  territoire  flQ  ,Barcé,  au  içour^^t  qui 
eovironiiait  U  tour.  Cette  e^^plicgtiop,  qui  paraU 
aatisfaire  ^érodot^9  est  cxtr4ll^ement  forp^-  )1  v^ut 
ynieu^  dire  que  fie  sont  là  de  pures  ipepti^Si  et  déplo- 
rer l'aveugle  crédulité  des  hommes  à  qui  l'^U  &  pu  ou 
4Budiws«er  de  telles  propliéties,  ou  raconter  d^  t^U^ 
histoires, 

PMrétim^  pepend^nt ,  h  "îèr^  d'Ai'çésilgiis  JJ!,  éffiii( 
feutrée  aussi  h  Cyrène  ;  dès  qu'elle  iput  appris  |a  mort 
funesj^e  de  ce  prince,  elle  se  réfugia  ^u  E^ypl^^  oh  fÀU 
se  Qattait  d'être  hmn  /;iccuei|lie  par  les  Pers^^  attendu 
qu'Ar£ési)aû#  J(I  s'était  eippressé  de  rendre  hotpmage 
M  vainqueur  Canibyse  et  de  n^ettre  Cyrène  ^ua  sa 
puissance. 

C'était  ator§  AryapdiB^  qui  gouveruaif  l'Égypi^  pour 

{^  roi  de  Perse.  Pbérétime  vint  V^sseoir  en  suppli^ute 
à  la  port^  de  ce  satrape,  et  le  conjura  de  venger  |^ 
mf>n  d'un  priftc^  qui  n'avait  p^W ,  di&»iMlle,  qaç  p§n^ 
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qu'il  s'était  dévoué  à  la  oauAe  du  gra»d  roi.  AfyaHv 

ik  éiail  ao  irèa^piiUsaiit  pftpsanniigp,  qui,  voyant  qun 

le  1*01  son  maître,  Darius,  avait  fait  frapper  des  ifioflv 

«aies  d'op  par,  fit  auaai  &briqiier  en  Egypte  dtfs  mon- 

aaies  d'argeat  fin,  qu'on  lUHHfnait  Aryandiqui^a.  Cela 

déplut  fort  k  Darius ,  qui,  dans  la  «uito ,  ^ondaii^na  I4 

gouvera^Hr  au  d^niar  aupplioa,  en  l'acouaantde  pro.<« 

j(9ti  de  révolta.  Mais,  au  moment  où  noua  sommes,  il 

f'igit  de  aavoir  pomnient  Âryandèg  reçut  hs  plaintes 

ft  les  (NFières  de  Pbérétime  :  il  en  fut  touché,  prit  i'enr 

g^gament  de  fiaurnir  de^  forces  de  terre  H  de  mer, 

il,  an  ipf&t,  dpflM  h  comnifindani^nt  de  Tar méa  d^  terr« 

«  4<i)^i$»  ^^  de  la  flotte  à  Bar^é.  Avant  néanmoins 

4'eatr^rea  eampagne»  le  gouverr^eur  jugea  convenable 

(Teoifoyer  à  Barcé  un  héraut  chargé  de  demander  qui 

avait  tué  Areésilaûs.  «  Ce  sont ,  réponditron ,  tous  les 

«iiitoyens  ensemble,  tous  fatigués  de  voir  au   milieu 

«d'aux  un  tyran,  d  Sur  cette  répons^,  Aryandès mit  les 

troupes  en  marche  :  il  semblait  prendre  seulement  la 

cauaa  de  Phérétime^  mais  au  fond  le  gouvernement 

perse  attendait  depuis  longtemps  et  saisissait  enfin  l'oc- 

.eaiion  de  conquérir  la  Libye,  où  plusieurs  pays  étaient 

restés  indépendants.   Vous  voyez,  Messieurs,  qu'Hé? 

radote  avait  besoin  d'entrer  dans  les  détails  qui  précèr 

dent  j  pour  bÂso  exposer  le  motif  et  le  prétexte  de  la 

guerre  entreprise  par  P^rius,  ou  en  son  nom,  contre 

les  Libyens.  Va  croyez  pourtant  pas  qu'il  soit  encore 

près  d'en  entamer  le  récit.  Vous  savez  quel  prjx  il  at^ 

tadifi  aux  connaissances  géographiques,  et  qu/a  c'est 

4'unedes  parties  les  plus  instructives  de  son  ouvrage; 

aile  eotnpenae  par  son  utilité,  par  sa  précision,  les  ré- 

eits  trop  souvent  fabuleux  dont  elle  interrompt  de 
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temps  en  temps  le  cours.  Il  va  donc  vous  enti*etenir 
des  différents  peuples  compris  sous  la  dénomination 
générale  de  Libyens. 

Les  plus  voisins  de  l'Egypte  sont  les  Adyrmachides  : 
ils  vivent  comme  les  Égyptiens,  ils  s'habillent  comme 
les  Libyens.  Leurs  femmes  portent  aux  jambes  des  an- 
neaux d'airain,  et  entretiennent  soigneusement  leur 
chevelure;  toutes  les  filles  sont  présentées  au  roi  avant 
leur  mariage.  Le  territoire  de  ce  peuple  s'étend  de  la 
frontière  d'Egypte  au  port  de  Plynos.  En  suivant  la 
côte  à  l'ouest,  jusqu'à  l'île  Aphrodisias,  on  rencontre 
les  Giligammes.  Dans  cet  espace  est  compris  le  port  de 
Ménélas,  aussi  bien  que  la  ville  d'Aziris  occupée  par 
les  Cyrénéens,  et,  à  peu  de  distance  de  la  cote,  cette 
île  de  Platée  où  les  Théréens  descendirent  d'abord. 
C'est  sur  le  territoire  des  Giligammes  que  l'on  com- 
mence à  trouver  le  silphium,  plante  qui  paraît  la  même 
que  celle  que  quelques  botanistes  appellent  aujourd'hui 
Ferula  Tingitanay  et  par  conséquent  distincte  du  genre 
à  fleurs  composées  que  Linnée  a  nommé  silphium. 
Aux  Giligammes  confinent  les  Asbystes,  qui  toutefois  ne 
touchent  point  la  mer;  toute  la  côte  appartient  auK 
Cyrénéens.  Les  Asbystes  sont  adroits  à  conduire  des 
chars  à  quatre  chevaux,  et  s'efforcent  d'imiter  les 
mœurs  des  habitants  de  Cyrène.  A  l'occident  de  ces 
Asbystes  sont  les  Auschises,  qui  atteignent  la  mer, 
«avoisinent  Barcé,  et  au  milieu  desquels  est  enclavée  la 
petite  peuplade  des  Cabales.  Plus  à  l'ouest  encore,  les 
Nasamons  forment  un  peuple  considérable  dont  Héro- 
dote nous  a  déjà  parlé  dans  son  second  livre.  Us  lais- 
sent pendant  l'été  leurs  troupeaux  errer  sur  les  côtes , 
et  remontent  dans  l'intérieur  des  terres  jusqu'au  pays 
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d'Âugila,  ouÂugéla,qui  a  conservé  jusqu'aujourd'hui, 
Messieurs,  le  même  nom.  Là  ils  font  la  récolte  des  dat- 
tes  de  palmiers ,  et  vont  à  la  chasse  d'une  espèce  de 
sauterelles  qu'ils  font  entrer  dans  leurs  aliments.  La 
polygamie  est  en  usage  parmi  eux;  ils  jurent  par  les 
noms  des  hommes  les  plus  révérés,  et  en  portant  la 
main  sur  leurs  tombeaux;  pour  confirmer  leurs  ser- 
ments, ils  se  donnent  réciproquement  à  boire  dans  le 
creux  de  leurs  mains  :  à  défaut  de  liquide,  c'est  une 
poussière  qu'ils  se  donnent  à  lécher.  Pour  deviner  l'a- 
venir, ils  vont  dormir  au  milieu  des  sépulcres  de  leurs 
ancêtres,  et  regardent  comme  prophétique  tout  ce 
qu'ils  voient  en  songe.  Ils  se  sont  emparés  du  terri- 
toire qu'occupaient  les  Psylles;  ceux-ci,  pour  se  ven- 
ger du  vent  du  midi  qui  avait  desséché  leurs  réservoirs 
d'eaux,  prirent  les  armes  contre  lui ,  et  périrent  tous, 
ensevelis  par  lui  sous  des  monceaux  de  sables.  Je  ra- 
pète,  dit  Hérodote,  les  propos  des  Libyens.  Le  texte 
de  cet  historien  place  ici  au  sud  des  Nasamons,  un  peu- 
ple de  Garamantes,  vivant  presque  en  société  avec  les 
bêtes  sauvages,  fuyant  les  hommes,  et  ne  sachant  faire 
usage  d'aucune  sorte  d'armes;  mais,  un  peu  plus  loin, 
ce  même  nom  de  Garamantes  est  appliqué  par  Héro- 
dote à  une  autre  nation  forte  et  nombreuse,  qui  ha- 
bite uo  pays  couvert  de  palmiers ,  et  qui  a  l'art  de  ré- 
pandre de  la  terre  sur  la  croûte  de  sel  dont  le  sol  est 
naturellement  couvert.  Là,  les  bœufs  paissent  à  recu- 
lons, à  cause  de  la  direction  de  leurs  cornes  en  avant 
de  leurs  têtes.  Ces  Garamantes  vont  sur  des  chars  at- 
telés de  quatre  chevaux  à  la  chasse  des  Troglodytes 
Éthiopiens,  hommes  renommés  par  l'extrême  légèreté 
de  leur  course, qui  mangent  des  serpents,  des  lézards , 


WUffes  sortes  Aê  féptileS,  et  dotit  le?  l«ng«gé  res^éftible 
ailUÉ  sifftettïeiits  des  chauvfes*sdttris.  Voilà,  Mêssleurt, 
deut  peuples  de  Garâmailtes  qUl  dnt  fori  èttlbàrrassé  le* 
dôtoiîiertlatelirs.  QuëJq«es-ttfl§,  coWine  Larcher,  péri-^- 
sent  que  le  premier  était  iëderitâîfè,  et  le  second  nd- 
itiadë  !  H  geWble  plu»  pfdbftbld  que  le  nom  du  ptemief 
a  été  altéré*  tfh  manuserti  d'Hérodote  porte  Oarabad- 
térs)  et  d'est  ^  selon  tdtite  ëpparence,  cette  itiême  prë* 
rtrlère  peuplade  qui  a  été  désignée  par  Poriipdfiius  Mêla 
el  par  Pline  sous  le  nem  de  OaWiphasantês.  Si  Hér'd-» 
dote  avait  réelledieot  employé  deux  fors  le  nom  dé 
Oaramsinfê'Sf  il  est  à  cï-oife  qu'il  en  eût  fait  l'obseftft- 
tion  lui^ême. 

Nou»  supposerons!  donc  que  c'e^  à  cfôté  de^  Gattt- 
pbasântes  qu'il  place  les  Maces%  qui  portent  sur  la  tété 
de*  toupets  oti  des  houpes  de  cheveux ,  autour  desquel-* 
tés  1rs  autre»  cheveux  sont  rasés,  et  qui  se  servent  àe 
boucliers  faîlsflVèc  des  peaux  d'autruches.  Le  fleuve  Cl- 
nyps,  qui  traverse  leur  pays,  sort  de  la  colline  des  Grâ* 
oes,  i)6  ^4^  jwtXéujA^vou  -/ôcpiTtov,  qui  est  couverte  de 
boia  épais,  tandis  que  le  reste  de  la  Libye  est  presque 
nu  :  cette  colline  eat  k  deux  cents  stades  de  la  met. 
Les  plua  proches  voisins  des  Maces  èàùt  les  Gidda- 
nea,  €hez  qui  les  femmes  portent  à  la  cheville  dd  pied 
un  nombre  dé  bandelettes  de  cuii'  égal  &  celui  des 
tfmanta  qu'elles  ont  eus.  Le  canton  maritime,  attenant 
au  territoire  de  ces  Gindanes,  est  habité  par  les  I/)- 
tophages,  qui  se  nourrissent  du  fruit  du  lotus,  et  ed 
font  une  sorte  de  vin.  Ce  lotus,  très-distinct  de  celui 
des  Égyptiens,  dont  Hérodote  nous  a  parlé  en  son 
second  hvre,  a  été  décrit  par  M.  Desfontaines,  qui  a 
visité  en  Afrique  le  pays  des  Lotophages,  et  qui  a  donné 
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â  Ml  âf*bfh§eau  épitiéux  le  fiom  de  Rhartiniis  Lattis  ^ 
espèce  de  jujtfbier  dont  I0  fruit,  plus  petit  et  plus  sphé< 
rk|u€?  que  eeiiii  dû  jtfjubter  euitivé,  Rhamnuf  ^iti* 
phuHy  M  fés^mble  (failic(4l*§  beaucdUp.  L'usage  dtl 
lotti»  9'étendait  ehez  le»  Mâehiyés,  vdiisins  des  tioteu 
phagéé,  ^  ^épâddus  sur  lei  bo^ds  du  fletive  TrHcytf/ 
qQi  s<j  jette  datf»  le  lac  Tritonis.  Au  lAilieu  de  d«  \n^ 
M  nie  de  Phia,  oil  t'oti  prétend  que  les  SpâHiates  de- 
▼tftènt,  pour  obéir  à  un  oracle,  envoyer  tlne  cdlonie. 
Le  navire  Âfgo  ayant  été  jeté  par  tin  yent  du  nord  sur 
Iac6te  de  Libye,  dans  le  bas-fond  du  lad  TriConis,  tm 
tftton  apparût  à  Jason,  et  lui  promit  de  lui  indiquer 
un  passage  sûr,  en  échange  du  tfépied  d'airain  que  les 
Argonautes  avaient  sur  lent  vais^au,  cft  qu'ils  destinaient 
âù  temple  de  Delphes.  Assis  sur  ce  trépied ,  le  tfifon 
lefif  ptédit  tout  ce  qui  detaitleur  a^ri?e^,  et  leur  annonça^ 
depltis,  que  si  un  de  leurs  descendante  parvenait  à  retroiH 
y»  Ce  meuble  sàcfc,  cent  villes  grecques  s'élèverâJehf 
Mlfleft  bords  da  lac.  Les  habitants,  qui  entendirent  cette 
prédictlem,  s'empressèrent  de  cacher  le  trépied  fatal. 
Le  fleure  TH ton  sépare  lesMachlyes  des  Ausenses.  Les 
]&ïtïé%  filles  des  deux  peuplades  figurent  dans  une  fêtean* 
■nelte  célébrée  en  l'honneur  de  Minerve  :  elles  s'y  bat- 
tent le!^  tines  contre  les  autres  ,  en  disant  qu'elles  s'ac^ 
qnitteAt  d'une  obligation  imposée  par  leurs  pères  enveci 
b  déesse  leur  compatriote.  Avant  d'en  Venfiraux  n>din!f, 
dlai  ehensissent  la  plus  belle  de  chaque  peuplade ,  \û 
revêtent  d'une  snperbe  armure  grecque  et  d'un  casqtie 
corinthien,  puis  la  placent  sur  un  char  qu'elles  traî- 
nent autour  du  lac.  Le  combat  s'engage,  et,  si  quel- 
qu'une de  ceà  filles  meurt  des  blessures  qu'elle  y  fe^ 
çoit,  on  en  tire  des  conséquences  qui  rie  lui  sont  point 
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honorables.  L'historien  présume  qu'avant  d'emprunter 
les  armes  et  les  vêtements  des  Grecs,  ces  jeunes  filles 
s'habillaient  à  1  égyptienne.  Du  reste ,  les  habitants  de 
ce  pays  disent  que  Minerve  est  fille  de  Neptune  et  du 
lac  Tritonis,  et  qu'ayant  eu  à  se  plaindre  de  son  père, 
elle  s'est  donnée  à  Jupiter.  L'historien  ajoute  que  là 
communauté  des  femmes  est  établie  chez  ces  peuples. 
En  s'enfoncant  dans  l'intérieur  des  terres ,  on  arrive 
à  la  partie  de  la  Libye  qui  nourrit  des  bêtes  féroces, 
et  au  delà  de  laquelle  est  une  vaste  enceinte  de  sables 
depuis  Thèbes  d'Egypte  jusqu'aux  colonnes  d'Hercule. 
Au  milieu  de  ces  sables  on  rencontre,  de  dix  en  dix 
jours  de  marche,  des  tertres  couverts  de  monceaux 
de  sel  en  gros  fragments,  et  des  sources  d^eaux  fraîches 
et  douces.  Autour  de  ces  sources  vivent  quelques  peu- 
ples libyens,  surtout  les  Ammoniens,  célèbres  par  leur 
temple  de  Jupiter,  à  dix  journées  de  Thèbes.  Là  les  eaux 
de  la  source  appelée  Fontaine  du  Soleil  sont  tièdes  au 
matin,  fraîches  à  l'heure  du  marché ,  froides  à  midi , 
tièdes  au  soir  et  bouillantes  à  minuit.  IjCs  tertres  et  les 
eaux  dont  vient  de  parler  Hérodote  sont  partout  en- 
vironnés d'habitations,  et  ces  territoires  cultivés  et  fer- 
tiles forment  là,  comme  autour  de  l'Egypte,  des  oasis, 
espèces  d'îles  au  milieu  d'une  mer  de  sables.  Entre  les 
peuplades  qui  les  habitent,  l'historien  distingue  celle 
des  Atarantes  :  c'est  la  seule,  à  sa  connaissance,  où  les 
individus  ne  soient  pas  distingués  par  des  noms  pro- 
pres :  ils  s'appellent  tous  Atarantes.  Au  seizième  siècle 
de  notre  ère ,  on  a  retrouvé  le  même  phénomène  en 
Afrique  dans  la  province  de  Boumou,  et  je  crois.  Mes- 
sieurs, qu'il  ne  doit  pas  être  fort  rare  chez  les  peuples 
très-sauvages.  Les  Atarantes  sont  ennemis  du  soleil; 
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Us  le  maudissent  dès  qu'il  parait ,  l'accablent  d'injures 
et  d'imprécations,  à  mesure  que,  s'élevaiit  sur  l'ho- 
ricoo,  il  dessèche  et  brûle  leur  territoire.  Un  autre 
tertre  de  sel  se  voit  près  de  l'Atlas ,  montagne  étroite 
et  de  forme  circulaire,  dont  les  sommets,  confondus 
avec  les  nuages  en  été  comme  en  hiver ,  ne  s'aper- 
çoivent  jamais  distinctement.  C'est ,  disaient  les  gens 
da  pays,  une  colonne  du  ciel  :  ces  gens  s'appelaient 
Atlantes  :  on  assurait  qu'ils  ne  mangeaient  aucun  ani- 
mal, et  qu'en  conséquence  ils  ne  faisaient  jamais  de 
rêves.  Dans  toute  cette  ceinture  de  sables  jusqu'aux 
colonnes  d'Hercule,  l'historien  dit  qu'on  ne  bâtissait 
de  maisons,  auprès  des  tertres,  qu'avec  de  gros  frag- 
ments de  sel,  tantôt  blancs,  tantôt  rouges;  et  il  en  con- 
clut qu'il  ne  pleuvait  jamais  dans  cette  partie  de  la  Li- 
bye. 

Ainsi,  ajoute-t-il,  depuis  la  frontière  d'Egypte,  jus- 
qu'au lac  Tritonis,  les  Libyens  de  l'intérieur  des  terres 
et  de  la  région  sablonneuse  sont  nomades.  Ils  boivent 
du  lait,,  et  tous,  à  l'exception  des  Atlantes,  se  nourris- 
sent de  la  chair  des  animaux  ;  non  pas  pourtant  de  celle 
des  porcs  ni  des  vaches,  abstinences  qu'ils  ont  emprun- 
tées des  Égyptiens.  Chez  les  CyrénéenS  eux-mêmes, 
quoiqu'ils  soient  sédentaires ,  les  femmes  croiraient  of- 
fenser Isis  en  mangeant  de  la  vache;  les  Barcéeunes 
s'interdisent  aussi  cette  nourriture,  et  refusent  de  plus 
de  manger  du  porc.  A  l'ouest  du  lac  Tritonis ,  les  Li- 
byens ne  sont  plus  nomades  :  ils  ont  d'autres  coutumes  : 
[dusieurs,  quand  leurs  enfants  ont  atteint  Tage  de  qua- 
torze ans,  leur  brûlent,  avec  de  la  laine  grasse,  les  vei- 
nes du  sommet  de  la  tête  ou  même  des  tempes,  croyant 
les  préserver  par  là  de  la  pituite ,  et  leur  assurer  une 
IX.  10 


l46  HiHODOTC. 

santé  plus  forte.  Si  pepdant  Topératton  Tei^nt  ëpr<MiT€ 
des  convulsions,  ils  y  remédient  en  arrosant  la  tête 
d'urine  de  bouc;  je  rapporte,  dit  Hérodote,  ce  quedU 
sent  les  habitants  :  il  les  donne  toutefois  pour  les  hom* 
mes  les  plus  sains  que  Ton  connaisse.  Dans  leurs  sacrift» 
oes^  ils  coupent  Toreille  des  viotimes,  lu  jettent  sur 
la  maison ,  et  tordent  la  tAte  de  l'animal  :  ils  sacrifient 
ainsi  au  soleil  et  à  la  lune^  leurs  seules  divinités,  excepté 
sur  les  bords  du  lac  Tritonis,  où  Ton  révère  Triton  et 
Neptune  et  principalement  Minerve.  L'égide  dont  iltf 
ornent  les  statues  de  cette  déesse  ressemble  à  celle  qui 
est  employée  en  Grèce  ;  seulement  les  franges  ne  soQt 
point  façonnées  en  serpents  et  ne  consistent  qu'en  cour* 
roies.  Selon  l'historien,  c'est  de  la  Libye  qu'est  venu 
chez  les  Grecs  l'usage  des  lamentations  dans  les  solen- 
nités religieuses,  surtout  dans  celle  de  Pallas,  ainsi  que 
l'a  remarqué  Homère;  et  les  chars  à  quatre  chevaux  ont 
la  même  origine. 

Les  nomades  de  la  Libye  ont  des  cabanes  portatives 
construites  en  tiges  d'asphodèles  tissues  aTec  des  joncs^ 
Ils  ensevelissent  leurs  morts  à  la  manière  des  Grecs. 
Quelques  Libyens  cependant ,  tels  que  les  Nasamons^ 
tiennent  les  cadavres  assis;  et,  lorsqu'un  homme  est 
sur  le  point  d'expirer,  ils  font  en  sorte  qu'il  meure  sur 
son  séant  et  non  couché.  Les  animaux  ne  soût  pas  les 
mêmes  dans  la  Libye  orientale  et  dans  l'occidentale. 
La  première,  généralement  occupée  par  des  peuples 
nomades,  voit  naître  des  pygargues,  des  dorcades,  des 
buffles,  des  ânes,  qui  n'ont  pas  besoin  de  boire,  des 
oryes  avec  les  cornes  desquels  se  font  les  bras  des  lyres 
phéniciennes,  des  bassaries  ou  renards,  des  hyènes, 
des  poro^pics,  des  béliers  sauvages,  des  dictyes,  des 
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chftkftUi  â«l  panthères,  dM  borye»,  dea  croco« 
diles  terresti^t  ^^  lézards,  des  autruches,  de  petit* 
sarpents,  trois  espèces  de  rats  :  animaux  presque  loua 
commuas  à  d  autres  contrées.  Le  pygargue  semble  ap« 
parteuir  au  genre  des  gazelles,  et  l'oryes  ou  urua  n'eat« 
salon  M.  Cuvier,  que  l'oryi  décrit  par  Aristote  et  par 
Plîne ,  et  désigné  aujourd'hui  par  le  nom  ^ÂntUop€ 
Oryx.  La  seconde  Libye,  l'occidentale,  au  delà  du 
fleuve  Triton,  est  entourée  de  montagnes  et  de  forâta 
épaîases  qui  servent  de  retraites  à  des  bétes  sauvages, 
à  dea  serpents  d'une  grandeur  démesurée,  à  des  aapicaf 
a  des  éléphants,  à  des  lions  et  à  des  ours.  Si  Ton  en 
croyait  les  gens  du  pays,  il  y  aurait  auMÎ  dans  ces 
bois  et  sur  ces  monts  des  cynocéphales,  hommes  à  téta 
de  chiens,  et  des  acéphales,  hommes  sans  tête,  ayant 
\n  yeux  sur  la  poitrine. 

Au  nombre  des  peuplades  occidentales  et  eultivatri- 
ees,  Hérodote  nomme  les  Maxyes ,  qui  se  disent  des» 
oendanta  des  Troyens,  se  teignent  le  corps  avec  du  mi« 
Btum ,  laissent  croître  leurs  cheveux  sur  le  côté  droit 
de  la  tête,  et  rasent  le  gauche;  puis  les  Zauèces,  ches 
qui  les  chars  de  guerre  sont  conduits  par  des  femmes  ;  les 
Gyzantes,  qui  mangent  des  singes,  animaux  très^-nom* 
bieux  sur  leurs  montagnes.  Les  Zauèces  savent  aussi  tirer 
des  abeilles  une  grande  quantité  de  miel.  IjCS  Garthagi« 
Boîs  assurent  qu'en  face  des  Gyzantes  est  une  tle  nom« 
aiée Cëraunis ,  longue  de  deux  cents  stades,  et  fort  peu 
large,  couverte  d'oliviers  et  de  vignes;  qu'on  y  voit  un 
Iscob  les  jeunes  filles  vont  chercher  des  paillettes  d'or, 
qu'elles  tirent  de  la  vase  au  moyen  de  plumes  d'oi* 
Maux  enduites  de  poix.  Les  mêmes  Carthaginois  par* 
lent  de  pays  habités  au  delà  de  ^extrémité  occidentale 

10. 
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de  la  Libye  et  avec  lesquels  ils  ont  des  relations  com* 
merciales.  Eu  terminant  sa  description  de  la  Libye,  This** 
torîen  dit  que  la  plupart  des  peuples  sont  encore,  de 
son  temps  comme  à  l'époque  de  Darius,  indëpea* 
dants  des  Perses,  et  illes  partage  en  quatre  grandes 
nations,  deux  indigènes  qui  sont  les  Libyens  propre- 
ment dits  au  nord,  et  les  Éthiopiens  au  sud;  deux 
étrangères,  savoir,  les  colonies  phéniciennes  et  les  grec- 
ques. Ije  sol  de  la  Libye  est  en  général  beaucoup  moins 
fertile  que  celui  de  TAsie  et  de  l'Europe  :  il  n'y  aurait 
du  moins  d'exception  à  faire  qu'à  l'égard  des  bords  du 
Cynips,  qui  abondent  en  graines  céréales^  et  qui,  arro* 
ses  et  non  inondés  de  pluies  bienfaisantes,  produisent 
des  récoltes  comparables  à  celles  du  territoire  defiaby* 
lone.  Chez  les  Cyrénéens,  les  premières  moissons  et  les 
premières  vendanges  se  font  dans  les  contrées  mari* 
times,  les  fruits  y  mûrissent  de  très-bonne  heure;  et, 
quand  on  a  fini  de  les  récolter,  ceux  de  la  colline  ou 
de  la  région  intermédiaire  commencent  à  prendre  lear 
maturité;  ceux-ci  une  fois  recueillis,  il  est  temps  de 
moissonner  la  partie  la  plus  méridionale  du  pays  :  de 
cette  manière,  les  Cyrénéens  ont  en  quelque  sorte  huit 
mois  d'automne. 

Les  six  derniers  chapitres  du  quatrième  livre  d'Hé- 
rodote sont  réservés  au  récit  de  l'expédition  des  Perses 
en  Libye.  I^s  troupes  envoyées  d'Egypte  par  Aryaa* 
dès  arrivèrent  sous  les  murs  de  Barcé,  et  demandèrent 
qu'on  leur  livrât  les  assassins  d'Arcésilaùs.  Sur  le  refus 
qu'on  en  fit,  le  siège  commença  et  dura  neuf  mois. 
Les  assiégeants  creusaient  des  galeries  souterraines,  en 
même  temps  qu'ils  attaquaient  lesremparts.  Un  ouvrier 
barcéen  s'aperçut  qu'un  bouclier  d'airain  qu'il  frap* 
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pait  ne  retentissait  pas  également  sur  les  divers  points 
où  il  le  portait  :  il  en  conclut  qu'il  y  avait  des  exca-^ 
vations  sous  les  lieux  où  le  frémisseinent  était   plus 
fort.  Les  assiégés  creusèrent  de  leur  côté  dans  cette 
direction,  rencontrèrent  les  mineurs  perses  et  les  ex- 
terminèrent. Alors  Amasis,  qui  commandait  Parmée 
de  terre  des  Perses,  eut  recours  à  un  stratagème  :  il  fit 
frire  pendant  la  nuit  un  large  et  profond  fossé  qu'on 
recouvrit  de  traverses  de  bois  très-faibles  :  sur  ces 
traverses  on  étendit  de  la  terre,  et  on  la  disposa  si 
bien  que  ce  sol  factice  était  de  niveau  avec  le  reste  de 
la  plaine-  Dès  que  le  jour  parut,  Amasis  proposa  aux 
Barcéens  une  conférence;  ils  s'y  rendirent;  on  convint 
que  les  Barcéens  paieraient  une  légère  amende,  et  que 
les  Perses  ne  tenteraient  plus  rien  contre  leur  cité  :  on 
jura  que  ce  serment  resterait  inviolable,  tant  que  le 
9cA  sur  lequel  on  le  prononçait  demeurerait  tel  qu'on 
le  voyait.  Rassurés  par  cette  convention,  le»  Barcéens 
ouvrirent  let  portes  de  leur  ville,  en  sortirent,  y  lais- 
sèrent entrer  des  Perses.  Amasis  fit  bientôt  enlever  les 
traverses  du  fossé;  la  légère  couche  de  terre  qu'elles 
soutenaient  s'écroula;  et  le  champ  du  serment  étant 
ainsi  devenu  méconnaissable,  les  Perses  déclarèrent 
que  le  traité  ne  subsistait  plus  :  ils  se  rendirent  maîtres 
de  la  place  où  on  leur  avait  permis  de  s'introduire.  Phé- 
rélime  ne  perdit  pas  un  instant  :  ses  ennemis  lui  fu- 
rent livrés;  elle  les  fit  mettre  en  croix  le  long  des 
murs,  où  l'on  cloua  en  même  temps  les  mamelles  de 
leurs  femmes  arrachées  par  son  ordre.  Elle  exigea  aussi 
la  confiscation  des  biens  de  tous  les  autres  habitants, 
à  l'exception  de  la  famille  de  Battus.  Le  reste  des  Bar- 
céens fut  réduit  et  emmené  en  servitude.  En  revenant, 
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Tarmée  des  Perses  se  présenta  devant  Cyrktie,  et,  sur 
la  foî  d'an  traité ,  passa  dans  cette  vilie.  Barte,  l'un  des 
deux  généraux,  voulait  s'en  emparer  t  son  ooUègae 
Amasis  n'y  consentit  point.  Les  Perses  en  sortirent  et 
allèrent  camper  sur  la  colline  de  Jupiter  Lyoéen.  Là, 
se  repentant  de  n'avoir  pas  pris  Cyrène,  ils  essayèrent 
â*y  rentrer,  mais  la  résistance  qu'ils  éprouvèrent  les 
effraya  tellement  qu'ils  s'enfuirent  è  toutes  jaosbea  et 
traversèrent  en  courant  soixante  stades.  Ils  campaient 
à  cette  distance  de  Cyrène,  lorsqu'ils  reçurent  l'ordre 
qui  les  rappelait  en  Egypte  :  ils  manquaient  de  vivres, 
les  Gyrénéens  voulurent  bien  leur  en  fournir;  ils  par* 
tirent  donc,  et  ne  rentrèrent  dans  le  territoire  égyptien 
qu'après  avoir  essuyé  des  pertes  considérables  ;  car  les 
peuplades  libyennes,  à  travers  lesquelles  ils  passaient, 
dépouillaient  et  massacraient  tous  ceux  qui  restaient 
en  arrière.  Les  Barcéens  emmenés  comme  esclaves  fiè- 
rent envoyés  k  Darius,  qui  leur  permit  de  s'établir 
dans  un  village  de  la  Bactriane,  qui  prit  le  nomade 
Barcé,  et  qui,  au  temps  d'Hérodote,  était  encore  habité 
par  leurs  descendants.  Pbérétime,  de  retour  en  Egypte, 
y  mourut  misérablement  rongée  des  vers ,  qui,  de  son 
vivant,  avaient  pris  par  avance  possession  de  son 
corps  :  tant  il  est  vrai,  dit  Hérodote  en  terminant  oe 
Kvre,  que  les  dieux  ne  pardonnent  jamais  rinhuma- 
nité  et  les  vengeances  impitoyables! 

Tels  ont  été,  Messieurs,  les  résultats  de  l'expédi- 
tion des  Perses  en  Libye,  ils  y  ont  vu  périr  une  partie 
de  leur  armée;  ils  n'ont  vaincu  les  Barcéens  que  par 
une  odieuse  fourberie;  ils  ont,  péniblement  et  sans  fruit 
pour  eux-mêmes,  servi  les  ressentiments  d'une  princesse 
vindicative  qui  a  joui  quelques  instants  à  peine  du 
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pUiair  de  lUMiicrer  et  de  proscrire.  L'histoire  est  pleioe 
de  guerret'^qut  re^nemblent  à  celle-là  par  les  cause»  et 
par  les  effets.  Mais  ce  qui,  dans  cette  dernière  partie 
du  livre  lY  d'Hérodote^  peut  nous  offrir  uoe  instruction 
moins  triste  et  plus  étendue,  c'est  le  tableau  de  la  Li- 
bye. Hérodote  vous  l'a  presque  entièrement  tracé  ;  il 
reste  néanmoinâ  des  observations  importantes  à  re« 
cueillir  chex  quelques  autres  écrivains.  Je  ne  vous  ci* 
terai  pa»  tous  leurs  tetteê  :  ils  vous  offriraient  un  trop 
grand  nombre  de  nomenclatures  arides  et  discordantes. 
Celle  de  Ptolémée  surtout  est  interuiinable  et  quel- 
quefois la  moins  eaacle.  Je  tacherai  d'extraire  à  la 
fois  d'Aristote»  de  Diodore  de  Sicile  ^  de  Pouiponius 
Mêla,  de  Strabon,  de  Pline,  de  Ptolémée  et  de  Solin, 
des  résultats  précis  et  faciles  à  saisir.  Les  variantes  qui 
se  sont  introduites  dans  cette  partie  de  la  géographie 
ancienne  n'ont  rien  d'étonnant.  La  plupart  de  ces  aa« 
tenrs  n'ont  éeril  qu'après  les  Lagide»^  on  même  qu'après 
l'oGOupation  de  l'Afrique  septentriopale  par  les  Ro* 
mains  :  l'état  du  pays  a  changé,  les  démarcations  et  les 
dénominations  n'ont  pu  rester  invariables,  et  d'ailleurs 
les  reconnaissances  ou  les  recherches  n'ont  pas  toujours 
éCt  faites  avec  le  ^oin  rigoureux  qui  recommande  ceU 
les  d'Hérodote,  relativement  h  l'époque  oh  il  écrivait» 
Vous  savez,  Messieurs,  que  les  anciens  appelaient 
Libye  la  partie  de  la  terre  que  nous  nommons  Afrique, 
ou  du  moins  ce  qu'ils  en  avaient  pu  eonnattre^  et 
qu'ils  n'y  eomprenaient  pas  l'Egypte,  considérée  par 
eux  comme-Asititique.  Ainsi  le  nom  de  Libye  a  dâ  s'ap* 
pliquer  fort  souvent  h  une  très-vaste  contrée  qui  s'é» 
tendait  de  l'ouest^à  Test  depuis  Focéan  Atlantique  jus- 
qu'aux frontières  occidentales  de  l'Egypte  ^  et  du  midi 
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au  nord  depuis  les  cotes  de  la  Méditerranée  jusqa'aa 
tropique  du  Cancer,  ou  même  jusqu'au  Niger*  Dans  ce 
système  on  comptait  au  nombre  des  pays  libyens 
la  Mauritanie,  que  Ptolémée  divise  en  deux  parties,  la 
Tingitane  vers  l'Océan,  la  Césarienne  vers  la  Numidie. 
Au  midi  de  Tune  et  de  l'autre  et  au  delà  du  mont  Atlas, 
étaient  les  Gélules ,  nation  que  Silius  Italiens  et  Clau* 
dien  nous  dépeignent  comme  errante  et  habile  à  coa* 
duire  les  chevaux,  même  sans  bride.  Les  poètes  ont  quel- 
quefois employé  le  mot  Gétulie  comme  synonyme  de 
Libye  et  d'Afrique.  La  Gétulie  propre  et  la  Mauritanie 
correspondaient  aux  pays  que  nous  appelons  aujour- 
d'hui Darah,  Sijilmissa,  États  de  Maroc,  de  Fez  et 
d'Alger. 

En  suivant  de  l'ouest  à  l'est  les  côtes  de  la  Méditer- 
ranée, on  passait  de  la  Mauritanie  dans  la  Numidie, 
dont  la  capitale  était  Cyrta.  La  circonscription  de  la 
première  a  varié;  Jules  César  en  a  détaché  la  partie  occi- 
dentale qu'il  a  nommée,  comme  je  viens  de  le  dû*e, 
Mauritanie  Césarienne.  Resserrée  de  cette  manière  la 
Numidie  ne  répondait  plus  qu'à  une  partie  du  pays  ac- 
tuel de  Tunis  et  des  déserts  du  Biledulgérid  ou  du  paya 
des  dattes.  C'est  à  peu  près  là  qu'Hérodote  vient  de 
placer  les  Gyzantes,  les  Zauèces,  les  Maxyes,  les  Auzen* 
ces,  les  Machlyes  et  les  Gindanes. 

Quelques  anciens  géographes  séparent  de  la  Lybie, 
non-seulement  la  Mauritanie  et  la  Numidie,  mais  aussi 
la  contrée  qu'ils  appellent  tantôt  Africa  minor^  tantôt 
simplement  Africa,  Là  se  trouvaient  les  villes  d'Hip- 
pone,  d'Utique  et  de  Carthage.  Pomponius  Mêla  disait 
des  deux  dernières  :  «  Toutes  deux  fondées  par  des  Phé» 
«  niciens;  toutes  deux  célèbi-es,  l'une  par  la  destinée  de 
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tr  CatoD,  l'autre  par  la  sienne  propre  ;  aujourd'hui  colonie 
c  du  peuple  romain,  autrefois  sa  rivale  opiniâtre;  re<fe- 
■  Tenue,  il  est  vrai,  opulente,  mais  tirant  toujours  plus 
c  d'éclat  des  ruines  de  sa  fortune  antique  que  de  sa  pros* 
«  périté  présente  :  »  ^mbœ  inclrtœ,  ambœà  Phœmd^ 
bus  conditœ  :  illajato  Catonis  insignis,  hcec  suo  ;  nunc 
popidi  romani  colonia ,  olim  imperii  ejus  periindx 
œmula  ;  jam  quidem  iterum  opulenta ,  etiam  nune 
tamen  priorum  excidio  rerum  quant  ope  prœsen^ 
Hum  clarior.  Cette  AJrica  minor  est  à  présent  une 
portion  du  territoire  tunisien ,  et  d'ailleurs  embrasse 
celui  de  Tripoli  sur  la  côte,  ceux  de  Bëniolid  et  de 
Gadamis  dans  l'intérieur  des  terres.  Mais  elle  compre- 
nait encore,  suivant  certains  auteurs  anciens,  le  lac 
Tritonis,  le  fleuve  Triton,  l'extrémité  orientale  du 
mont  Atlas,  le  pays  des  Atlantes,  et  celui  des  Amazones 
africaines  ou  libyennes.  Les  Atlantes,  peuple  libyen 
chez  Hérodote  et  chez  Diodore  de  Sicile ,  s'étendaient 
jusqu'à  l'Océan  et  passaient  pour  les  inventeurs  du  culte 
religieux.  Ils  disaient  qu'Uranus,  leur  premier  roi, 
avait  rassemblé  les  hommes,  enseigné  les  arts,  mesuré 
l'année;  qu'il  avait  quarante -cinq  fils  nés  de  plu- 
sieurs femmes,  dix-huit  de  la  seule  Titaea,  lesquels 
furent  les  Titans ,  outre  des  filles,  dont  les  deux  aînées 
s'appelèrent  Basilée  et  Rhéa  ou  Pandore.  Basilée,  ma- 
riée à  Hypérion ,  l'un  de  ses  frères ,  devint  mère  d'Hé- 
lius  et  de  Séléné;  les  Titans  égorgèrent  Hypérion  et 
noyèrent  Hélius.  Séléné,  dans  l'excès  de  son  affliction,  se 
jeta  du  haut  du  palais  la  tête  en  bas;  et  Basilée,  plus 
sage,  se  mit  à  rechercher  le  corps  de  son  fils.  £lle  ne 
le  trouva  point,  mais  elle  le  vit  en  songe,  et  il  lui  an- 
non^  qu'elle  serait  vengée.  Bientôt  Basilée,  saisie  d'une 
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furettr  divine  p  prit  en  maiu  les  joueU  de  sa  fille  et  se 
mît  à  oourir  les  chemins,  dansant  et  criant  comme  uœ 
folle.  Unoraf  eéclata,  au  milieu  duquel  Basilëe disparut} 
et  ses  enfants  f  Hélius  et  Séléné^  transportés  dans  les 
oieux  par  la  fbîdes  peuples,  y  furent  le  Soleil  et  la  Lune* 
Hypérioo  étant  mort  «  deu&  autres  fils  d'Uranusy  Atlas 
al  Saturne^  se  partagèrent  le  royaume.  C'est  du  pre* 
mier  que  les  Atlantes  tirent  leur  nom;  il  représenta  \m 
monde  par  une  sphère ,  et  passa  pour  l'avoir  porté  sur 
ses  épaules.  Monté  sur  le  sommet  de  sa  montagne  ^  il 
disparut  emporté  par  les  vents ,  et  laissa  sept  filles ,  qui 
épousèrent  des  héros  et  des  dieux.  Mais  Tainée  de  tou« 
teseut  de  Jupiter  Mercure,  qui  acheva  d'inventer  les arta» 
Vous  remarquez,  Messieurs^  que  ces  traditions  trana« 
portent  chez  les  Atlantes,  dans  la  Libye,  l'origine  d'une 
partie  considérable  de  la  mythologie  des  Grecs.  Ces 
AfrtcaÎDS revendiquaient  aussi  Bacchus  élevé,  disaient» 
ils,  chez  eux,  dans  la  ville  de  Nysà«  Ammon,  roi  d'A« 
frique,  épousa  Rhéa ,  fille  d'Uranus  ;  et,  en  visitant  sou 
royaume,  il  trouva  une  très*belle  fille,  nommée  AmaU 
thée,  qu'il  époosa  aussi  et  qui  le  fit  père  de  Bacchna. 
Pour  soustraire  cet  enfant  aux  ressentiments  de  Rhéa, 
Ammon  l'envoya  dans  la  ville  de  Nysa,  située  au  mi« 
lieu  d'une  ilequi  sépare  les  eaux  du  fleuve  Triton.  Bac* 
chus  y  eut  pour  institutrice  la  jeune  Minerve,  fille  de 
ce  fleuve,  et  se  montra  bientôt  digne,  par  ses  exploits, 
de  celle  qui  avait  instruit  son  enfance,  comme  des  pa» 
rents  augustes  qui  lui  avaient  donné  le  jour. 

Vjifriea  minar^  à  laquelle  appartiendraient  les  Lo* 
topbages  et  les  Maces  d'Hérodote ,  est  ailleurs  nommée 
quelquefois  Tingitane  :  elle  se  terminait  du  coté  de  l'est 
k  la  grande  Syrte,  c  est-à^dire  au  golfa  actuel  de  Sy** 
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dra  ;  ce  nom  de  Syrie  désignait  des  fond»  de  mer  m^ 
blonoeux.  Là  commençait  la  Libye  proprement  dite, 
difisëe  par  Strabon  en  Cyrénaïque  et  Marmarique,  a?ec 
eertaînea  dépendanoet,  oonsistanten  déserts,  en  tertrea 
00  oasis.  La  limite  entre  XÂfrioa  minor  et  la  Cyrë^^ 
nalquearait  été,  disait*on , déterminée  par  la  rencontre 
dequatre  jeunes  gens  qui  étaient  partis  en  même  temps, 
deax  de  Carthage  et  deui  de  Cyrèue.  Les  deux  Car* 
tbaginois,  nommés Pbilènes,  marchèrent  plus  vite;  leurs 
adversaires  prétendirent  qu'il  y  avait  de  la  mauvaise 
foi, qu'ils  s'étaient  mis  en  route  avant  l'heure  convenue^ 
et  demandèrent  que,  pour  dissiper  tout  soupçon  de 
supercherie,  les  Philènes  se  laissassent  enterrer  vivants 
au  lieu  même  de  la  rencontre.  Les  Philènes  y  consen- 
tirent^ et,  pour  honorer  ce  dévouement  autant  que  pour 
établir  la  borne  des  deux  États,  les  Carthaginois  éle- 
vèrent en  cet  endroit  deux  autels  appelés  aree  Philof* 
norum.  Yalère-Maxime  et  Salluste  lui*méme  nous  font 
ce  conte.  La  Cyréna'iques'appelait  aussi  Péntapole,  parce 
qu*on  y  distinguait  les  territoires  de  cinq  principales 
villes:  Cyrène ;  Barcé, quelquefois  identifiée  avec  Ptolé- 
maïs;  Apollonie,  aujourd'hui  Marza*Suza  selon  Dan  ville; 
Arsinoë;  Bérénice,  qu'on  pourrait  reconnaître  dans  la 
ville  actuelle  de  Bernic  ou  de  Bengasi.  Quelques  an- 
ciens semblent  confondre  Bérénice  avec  Hespéris,  et 
placer  non  loin  de  ce  lieu  le  jardin  des  Hespérides.  Ces 
cinq  villes  ne  sont  pas  tellement  déterminées  qu'il  ne 
soit  permis  de  substituer  à  l'une  d'elles  le  port  de  Uai^ 
ftîs,  qui  s'appelle  encore  Deme.  On  doit  remarquer 
aussi  sur  la  côte  cyrénaïque  le  cap  Phycus,  dont  le  nom 
moderne  est  Ras*al*sem,  et  au  midi  de  ces  places,  dans 
-^intérieur  des  terres,  le  pays  d'Augila;  ceux  qu'habi- 
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taient  les  JNfasamoQs,  les  Absyrtes,  les  Garamaates; 
enfin  un  vaste  désert,  où ,  si  vous  en  croyez  Diodore  de 
Sicile,  Tair  paraissait  rempli  de  figures  d'animaux  » 
soit  immobiles,  soit  en  mouvement,  et  dont  l'approche 
causait  des  palpitations  pernicieuses.  Diodore ,  au  lieu 
de  vérifier  ce  prétendu  phénomène,  en  recherche  uai« 
vement  la  cause  :  il  est  le  seul  auteur  qui  en  ait  parlé. 
L'ancienne  Cyrénaîque  et  les  pays  situés  sous  les  mêmes 
méridiens  au  sud  de  ses  cotes ,  sont  aujourd'hui  repré- 
sentés par  les  lieux  maritimes  que  je  viens  d'indiquer^ 
par  le  désert  de  Barca,  par  le  territoire  d'Angola,  par 
une  partie  du  Rawar  et  par  le  Dar  Bornou. 

La  côte  cyrénaîque  était  bornée  à  l'est  par  le  Cata- 
bathmus  magnus,  dont  le  nom  subsiste  encore  et  désU 
gne  la  grande  descente  qui  se  voit  près  du  cap  Luoo. 
Là  commençait  la  Libye  marmarique  de  Strabon,  à  la* 
quelle  on  réservait  quelquefois  exclusivement  et  comme 
par  excellence  Le  nom  de  Libye.  On  la  trouve  appelée 
le  nome  libyque,  nom  qui  ailleurs  embrasse  avec  elle 
la  Cyrénaîque.  Le  littoral  de  la  Marmarique  s'étendait 
du  Catabathmus  à  l'extrémité  occidentale  du  Delta  égyp- 
tien, c'est-à-dire  au  territoire  d'Alexandrie.  Paraetonium, 
retracé  maintenant  par  Al  Baretoun^  était  situé  presque 
au  milieu  de  cet  espace.  On  trouvait  autour  et  au  midi 
des  Paraetoniens,  les  Adyrmachides,  les  Auchites,  les 
Maréotides,  et,  selon  Dan  ville  et  les  indications  les  plus 
plausibles,  le  désert  qui  recelait  le  temple  et  l'oracle 
de  Jupiter  Amnion.  Bacchus  avait  consacré  cet  édifice 
à  son  père,  nous  dit  l'historien  Diodore,  et  y  avait  éta- 
bli des  prêtres.  Ammou  ayant  toujours  porté  dans  les 
combats  un  casque  orné  d'une  tête  de  bélier,  sa  sta- 
tue eut  une  tête  de  cette  espèce.  Quelques-uns  disaient 
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toutefois  que  le  roi  Ammon  avait  deux  cornes  au  froot 
et  que  son  fils  Bacchus  lui  ressemblait  en  ce  point. 
Quoi  qu'il  en  puisse  être,  Bacchus  consulta  le  premier 
Foracle,  duquel  il  reçut  la  promesse  des  plus  brillants 
succès;  et  depuis,  les  peuples  crédules  et  les  gouver- 
nants ruses  n'ont  cessé  d'y  venir  chercher  des  prophé- 
ties. 

Nous  venons^  Messieurs,  de  partager  toute  l'ancienne 
Afrique  ou  Libye,  de  l'ouest  à  l'est,  en  cinq  tranches  : 
d'abord  la  Mauritanie,  puis  la  Numidie,  au  milieu  1'^- 
/Hca  minor^  et  en  se  rapprochant  de  l'Egypte ,  la  Cy- 
rénaîque,  et  enfin  la  Marmarique.  On  pourrait  en  comp- 
ter une  sixième ,  parce  que  les  historiens  et  les  géogra- 
phes donnent  quelquefois  le  nom  de  Lihya  exterior  à 
une  bande  étroite  qu'ils  établissent  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Nil,  depuis  Méroë  jusqu'à  Memphis,  mais  ce 
n'est  au  fond  qu'une  partie  extrême  de  la  Marmarique» 
On  trouve  aussi  le  nom  de  Libya  interior  assez  va- 
guement appliqué  à  des  pays  situés  entre  l'Atlas  et  le 
Niger.  Ce  sont  des  parties  de  la  Numidie ,  de  \AfHca 
minor  et  de  la  Cyrénaîque.  La  distinction  des  peuplades 
en  nomades  et  sédentaires  s'étendrait  sur  les  mêmes 
contrées  et  sur  la  Marmarique.  Hérodote  s'est  étudié  à 
l'établir,  et  Diodore  de  Sicile  l'a  reproduite,  eu  obser- 
vant que  les  Libyens  nomades  accomplissaient  religieu- 
sement, les  uns  envers  les  autres,  tous  les  devoirs  de  la 
justice  et  de  l'humanité;  mais  qu'ils  ne  se  croyaient 
obligés  à  rien  à  l'égard  des  autres  hommes ,  pas  même 
à  tenir  les  engagements  positifs  et  solennels  qu'ils 
avaient  contractés  avec  eux.  L'état  nomade,  quoiqu'il 
ait  été  quelquefois  très-persévérant,  tend  néanmoins 
par  sa  nature  même  à  se  modifier  et  à  se  transformer  en 
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àm  babitudea  plus  sociales  :  la  durée  et  les  progrès  de 
la  oivilisatioa  amètient  tôt  ou  tard  ces  métamorphoses; 
et  si  d'ailleurs  nous  savioos  un  peu  mieux  l'histoire  de 
la  Libye,  nous  verrions  probablement  ses  peuplades^  soit 
errantes,  soit  cultiratrices,  envahir  assez  souvent  les 
territoires  de  leurs  voisins,  oe  qui  est  une  autre  cause 
qui  s'oppose  à  la  très-longue  durée  du  système  nomade 
d'un  peuple  en  une  même  contrée.  Il  me  parait  donc 
difficile  d'obtenir  à  cet  égard  une  géographie  précise 
et  constante.  Les  cantons  maritimes  de  toute  la  Libye, 
en  deçà  des  monts  et  des  déserts,  ont  dû  être  cultivés 
de  bonne  heure  ;  car  ils  sont  naturellement  plus  ferti^ 
les  que  ne  l'a  cru  Hérodote.  Rome ,  quand  elle  s'en  fut 
rendue  maîtresse,  regardait  la  Libye  comme  l'un  de  ses 
greniers,  à  ce  qu'attestent  plusieurs  écrivains,  et  par* 
ttculièrement  Diodore  de  Sicile.  Dans  le  tableau  qui 
vient  de  passer  sous  nos  yeux,  n'a  pas  été  comprise 
l'Ethiopie,  qui  néanmoins  serait  à  considérer  aussi 
comme  libyenne,  à  prendre  ce  dernier  mot  dans  le 
sens  étendu  que  les  anciens  lui  ont  donné.  Mais  ils  dis» 
tinguaient  particulièrement  par  le  nom  d'Ethiopie  ce 
qu'ils  connaissaient  des  contrées  intérieures  de  l'Afrique^ 
entre  le  tropique  du  Cancer  et  l'Equateur.  Hérodote 
nous  a  déjà  parlé  de  cette  région  dans  son  deuxième 
livre,  à  propos  de  l'une  des  entreprises  de  Gambyse^ 
et  il  aura ,  vers  le  milieu  de  son  livre  septième, une  eis« 
Ire  occasion  de  s'occuper  des  Éthiopiens. 

Jusqu'ici ,  Messieurs ,  il  vous  a  offert  de  très-précieis* 
ses  notions  de  géographie  ancienne  :  il  vous  a  décrit 
surtout,  en  Afrique  l'Egypte  et  la  Libye,  en  Asie  les 
provinces  de  l'empire  de  Darius,  en  Europe  la  Scy<* 
thie  et  les  pays  dont  elle  est  environnée.  Il  lui  reste  i 
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vont  présMter  pluwiiurs  autres  détails  du  même  gênw) 
et  vous  aures  lieu  de  reconnaître  que  ce  n'est  pas  saas 
raison  qu'on  l'a  regardé  comme  le  fondateur  de  la  scienee 
géographique. 

11  a  esquissé  de  m4me  la  science  des  temps;  il  n'a 
oadé  que  le  moins  possible  aux  préventions  qui  attri* 
buaient  à  chaque  peuple  une  excessive  antiquité.  Les 
dates  qui  résultent  de  ses  indications,  depuis  le  roi  d'& 
gjpte  Mœris  jusqu'au  roi  de  Perse  Darius^  sont  en  gë* 
néral  les  plus  plausibles  qu'on  puisse  enoore  aujour* 
d'hui  établir.  Il  s'est  appliqué  à  distribuer  dans  le  cours 
des  siècles  presque  tous  les  éléments  de  l'histoire ,  et 
leur  a,  le  plus  souvent,  assigné  leurs  véritables  places. 
Dans  le  livre  dont  nous  achevons  aujourd'hui  l'é- 
tude, des  récits  incidents  l'ont  obligé  de  remonter  à 
l'origine  des  Scythes  vers  le  seizième  siècle  avant  no- 
tre ère ,  et  à  l'établissement  des  Théréens  à  Cyrène,  vers 
le  milieu  du  septième.  Mais  le  principal  corps  des  nar- 
rations contenues  en  ce  livre  ne  correspond  réellement 
qu'à  une  seule  année,  à  celle  qui  a  vu  l'expédition  de 
Darius  en  Scythie,  et  la  campagne  entreprise  en  son 
nom  contre  les  Libyens.  C'est  l'année  5o8  avant  l'ère 
vulgaire  selon  le  père  Pétau,  5ii  selon  Larcher  et 
M.  Borheck. 

Quant  au  fond  même  de  l'histoire,  Hérodote,  dans 
ses  quatre  premiers  livres,  a  recueilli  les  traditions  dont 
se  composent  les  annales  de  l'antique  Egypte ,  de  la 
Lydie,  de  la  Médie  et  de  la  Perse.  Il  a  surtout  raconté 
ce  qu'il  savait  des  règnes  de  Cyrus,  de  Cambyse,  de 
Smerdis  le  mage  et  de  Darius  fils  d'Hystaspe,  jusqu'au 
terme  que  je  viens  d'indiquer.  Mais,  à  ces  récits  prin- 
cipaux et  directs,  il  s'en  est  rattaché  un  très-grand 
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nombre  d'incidents ,  relatifs  à  divers  autres  peuples  ^ 
et  spécialement  aux  Grecs,  dont  il  est ,  ce  semble ,  à  re- 
gretter qu'il  n'ait  pas  plus  méthodiquement  rassemblé 
les  annales.  Le  sujet  ou  le  but  essentiel  de  son  ouvrage 
est  de  tracer  l'histoire  de  la  guerre  qui  s'est  allumée 
entre  les  Grecs  et  les  Perses.  Déjà,  Messieurs,  il  tou« 
clieà  ces  mémorables  événements;  et  il  vous  en  expo- 
sera les  causes  les  plus  prochaines  en  son  cinquième 
livre,  dont  nous  entamerons  l'examen  dans  notre  pro* 
chaîne  séance. 
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KAMEir    DU   CINQUliME    LIVRE.  —    CONTINU A.T10N    DE 

l'histoire   de    DARIUS.  CAUSES    DE    LA    GUERRE 

ENTRE   LES   GRECS    ET   LES   PERSES. 


Ifessîeurs,  ayaùt  raconté,  dans  son  quatrième  livre  ^ 
les  entreprises  des  Perses  contre  les  Scythes  et  contre 
les  Libyens  en  Tannée  5o8  avant  notre  ère,  Hérodote 
va  poursuivre,  dans  le  cinquième,  l'histoire  du  règne 
de  Darius  jusqu'à  l'an  498.  Le  quatrième  livre,  qui 
portait  le  nom  de  la  muse  Melpomène ,  n'a  correspondu 
qu'à  une  seule  année,  sauf  néanmoins  quelques  narra- 
tions incidentes  qui  nous  ont  reportés  à  de  plus  an- 
ciennes  époques  :  le  cinquième,  iutitulé  Terpsichore, 
embrassera  un  plus  long  espace,  environ  dix  ans,  de 
5o8  à  49S  9  ^^  certains  événements  bien  antérieurs  y 
seront  épisodiquement  racontés,  comme  les  règnes 
des  usurpateurs  Cypsélus  et  Périandre  à  Gorinthe,  en* 
tre  65o  et  563  ;  la  mort  du  fils  de  Pisistrate,  Hippar- 
que,  tué  çn  5i3  à  Athènes,  parHarmodius  et  Aristogi* 
ton,  et  le  rétablissement  du  temple  de  Delphes  par 
les  Alcmsonides,  en  5 m;  les  récits  directs  concerne- 
ront les  révoltes  des  Hellespontins,  des  insulaires  grecs 
et  des  Ioniens,  leurs  mouvements,  leurs  revers;  les 
succès  des  généraux  perses ,  Mégabaze  et  Otanès  ;  la 
prise  et  l'incendie  de  Sardes;  la  mort  d'Arislagoras, 
principal  auteur  de  la  rébellion,  et  qui  aura  déjà  entraîné 
les  Athéniens  à  s'armer  pour  la  cause  de  ilonie.  C'est 
ainsi  qu'Hérodote  va  entrer  dans  le  sujet  le  plus  es- 
sentiel de  son  ouvrage,  la  guerre  entre  les  Perses  et 

IX.  n 
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les  Grecs.  Ses  narrations ,  en  se  rapprochant  du  temps 
oïl  il  a  vécu  lui-même^  deviendront  originales;  elles 
prendront  à  la  fois  un  caractère  plus  historique  et  un 
ton  plus  animé. 

Vous  n'avez  pas  oublié ,  Messieurs,  que  Parius,  en 
s'échappant  de  la  Scythie,  a  laissé  en  Europe  une  armée 
perse  sous  le  commandement  de  Mégabaze.  Elle  com- 
mença par  soumettre  les  Hellespontins  et  les  Périn- 
tbiens ,  qui  avaient  refusé  de  reconnaître lautorité du 
grand  roi  et  qui  venaient  d'être  fort  maltraités  par  les 
Pœoniens.  Ceux*ci  habitaient  les  bords  du  Strymon  : 
un  oracle  leur  avait  prédit  que  si»  au  moment  où  ils 
seraient  en  présence  de  Teonemi ,  ils  étaient  expressé- 
ment provoqués  par  lui,  la  lutte  tournerait  à  leur 
avantage  ;  mais  il  leur  avait  bien  recommandé  de  ne 
point  engager  de  combat  ^  tant  que  cette  provocation 
n'aurait  pas  lieu.  Or  il  advint  que,  les  Périnthiens  étant 
campés  dans  un  faubourg  de  leur  ville,  en  face  des 
Pa^niens,  un  défi  proposé  par  les  premiers  am^na 
un  triple  duel ,  homme  contre  homme ,  cheval  contre 
cheval ,  et  chiep  contre  chien ,  dit  notre  auteur.  Les 
Périnthiens  ayant  triomphé  en  deux  de  ces  luttes,  oé» 
lébrèrent  leur  victoire  par  le  Paean.  Vous  savez,  Mes- 
sieurs, que  c'était,  chez  les  Grecs,  un  chant  de  triom- 
phe,  oommçenant  par  lo  Pœan  :  la  ressemblance 
des  mots  Pœan  et  Vseoa  fit  que  les  Paeoniens  se  crurent 
nominativement  provoqués;  voilà,  dirent-ils,  l'oracle 
accompli  ;  ils  livrèrent  une  bataille  et  la  gagnèrent  : 
peu  de  Périnthiens  échappèrent  à  leurs  coups.  Il  restait 
néanmoins  encore  à  Périnthe  des  guerriers  qui  se  dé- 
fendirent avec  courage  contre  les  Perses  et  ne  cédèrent 
qu'à  la  SMpériorité  des  forces  ennemies.  Mégabaxe  prit 
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Périnthe,  et  de  là  conduisant  sou  armée  dans  la  Thrace, 
en  soumit  toutes  les  villes,  conformément  à  Tordre 
particulier  que  lui  en  avait  donné  Darius. 

Hérodote  dit  ici  que  lesThraces  sont,  après  les  Indiens^ 
la  plus  nombreuse  nation  qui  existe^  et  que,  s'ils  avaient 
pu  ne  former  qu'un  seul  État^  qu'un  seul  corps  dirigé 
par  une  volonté  commune,  ils  auraient  été  invincibles. 
Mais  ils  sont  divisés  en  un  grand  nombre  de  peuplades 
désignées  par  différents  noms,  quoiqu'elles  aient  à  peu 
près  les  mêmes  institutions,  des  mœurs  communes , 
si  l'on  excepte  pourtant  certaines  races  qui  ont  con- 
servé des  habitudes  qui  leur  sont  propres.  Tels  sont 
les  Hyper«Crestoniens,  les  Transes,  et  ces  Gètes  dont 
l'historien  nous  a  parlé  dans  son  quatrième  livre ,  en  les 
qualifiant  immortels,  à  cause  des  doctrines  qu'ils  te- 
naient de  Zalmoxis.  Les  Gètes  tiennent  à  la  Scythie  : 
les  Transes  sont  plus  Thraces  par  leur  situation  et 
par  leur  manière  de  vivre  :  ils  ne  se  distinguent  que 
par  les  pratiques  qu'ils  observent  lorsqu'il  naît  ou 
qu'il  meurt  quelqu'un  parmi  eux  :  ils  pleurent  les  nais- 
sances, ils  se  réjouissent  des  décès.  D'une  part,  ils  gé- 
missent sur  la  destinée  de  celui  qui  entre  dans,  cette 
carrière  d'infortunes  et  de  misères  qu'on  appelle  la  vie 
humaine;  de  l'autre,  ils  félicitent  celui  qui  vient  d'en 
être  délivré,  et  célèbrent  son  bonheur  par  des  ris  et  des 
jeux.  Ces  idées,  Messieurs,  ne  sont  pas  tellement  par- 
ticulières aux  Transes  qu'on  ne  les  retrouve  ailleurs. 
Euripide  les  a  exprimées  dans  l'une  de  ses  tragédies 
anj  ourd'hui  perdues ,  par  des  vers  que  Cicéron  a  tra* 
duits  ainsi  : 

Nam  DOS  decebat,  cœtum  celebraotis,  domum 
Lusere,  nbl  essel  aliquis  in  laeem  editus , 

II. 
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Humaote  vîtœ  varia  reputantis  mala  ; 

Ât,  qui  labores  morte  finisset  gravis , 
.  Hune  omni  amicos  laude  et  Istitia  exsequi. 

Les  Hyper-(ji*estoniens  ^  ceux  qui  habitent  au-dessus 
de  Crestone  ont  aussi  des  usages  qui  n'appartiennent 
qu'à  eux  seuls  dans  la  Thrace.  Après  la  mort  d'un 
homme,  il  s'élève  entre  ses  épouses  une  vive  contesta- 
tion pour  savoir  quelle  était  la  plus  chérie  :  cette  ques- 
tion se  décide  par  un  jugement  solennel;  et  la  femme 
qui  gagne  ce  procès,  a  l'honneur  d'être  immolée  sur 
le  tombeau  de  son  mari.  Mais  Cicéron  encore  attribue 
cette  même  pratique  à  des  femmes  indiennes.  Properce 
a  chanté  cette  fidélité  magnanime  : 

Et  certamen  habent  leti,  quœ  vivasequatur 
CoDJugium  :  pudor  est,  non  licoisse  mori. 

Ardent  victrices,  et  flammse  pectora  pnebent, 
Imponuntque  suis  ora  perusta  viris. 

Venant  aux  pratiques  communes  à  la  plupart  des  Thra* 
CCS,  Hérodote  nous  dit  qu'ils  vendent  leurs  enfants  à 
des  marchands  étrangers;  qu'ils  ne  surveillent  aucune* 
ment  la  conduite  de  leurs  filles ,  mais  que  les  femmes 
qu'ils  épousent,  après  les  avoir  achetées  fort  cher  de 
leurs  parents ,  sont  assujetties  à  un  régime  très-austère  ; 
que  chez  eux  l'agriculture  passe  pour  une  professioa 
vile,  que  le  métier  des  armes  leur  semble  bien  plus 
noble,  et  qu'ils  ne  connaissent  rien  de  plus  honorable 
que  de  vivre  sans  travailler.  Nous  trouverions  aussi, 
Messieurs,  beaucoup  trop  d'exemples  anciens  et  mo- 
dernes de  ces  funestes  pi*éjugés;  et  ce  n'est  pas  non 
plus  une  coutume  très- rare  que  celle  qu'avaient  les 
Thraces  de  se  défigurer  certaines  parties  de  la  peau 
par  des  piqûres  dont  l'empreinte  demeurait  ineffaçable  : 
c'étaient  à  leurs  yeux  des  marques  ou  des  titres  de 
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Dobiesse,  des  armoiries,  pour  aiusi  dire,  qu'ils  iin« 
primaient  sur  leur  corps,  et  qu'ailleurs  des  nobles  plus 
cultivés  n'ont  étalées  que  sur  leurs  maisons,  leurs 
meubles  et  leurs  carrosses.  Le  tatouage  héraldique  re- 
monte à  l'antiquité,  et  se  retrouve,  avec  des  variétés, 
chez  de  nouveaux  sauvages.  On  croyait  pourtant,  quoi- 
que Hérodote  ne  fasse  pas  mention  de  cette  tradition , 
que  c'était  en  expiation  du  meurtre  d'Orphée  que  les 
femmes  de  la  Thrace  avaient  commencé  de  se  piquer 
ainsi  la  peau. 

Les  dieux  des  Thraces  sont  Mars,  Bacchus  et  Diane; 
les  rois  seuls,  dans  ce  pays,  révèreîit  Mei*cure,  jurent 
par  lui,  et  se  disent  ses  descendants.  Aux  funérailles 
des   personnes  riches,   on  expose  le  cadavre  durant 
trois  jours,  en  immolant  de  nombreuses  victimes  dont 
les  chairs  se  mangent  eu  de  continuels  repas ,  précédés 
de  lamentations  et  de  panégyriques  du  défunt.  Ensuite 
on  brûle  ou  l'on  embaume  le  corps  ;  et  Ton  élève  sur 
le  tombeau  un   terti^e  où  se   livrent  divers  combats 
gymniques  :  les  vainqueurs  reçoivent  des  prix  magni* 
fiques.  L'historien  ne  connaît  pas  les  pays  situés  au 
nord  de  la  Thrace;  il  croit  qu'après  avoir  passé  lister 
(le  Danube)  on  ne  trouve  qu'une  contrée  déserte  dont 
les  limites  sont  indéterminées.  Il  place  néanmoins  au 
delà  de  ce  fleuve  les  Sigynnes,  qui  s'habillent  à  la  ma- 
nière des  Mèdes,  et  dont  les  chevaux  ont  des  poils 
épais,  crépus  et  longs  de  cinq  doigts.  Ces  animaux 
sont  d'ailleurs  petits,  ont  la  tête  aplatie,  et  ne  cou- 
rent avec  quelque  vitesse  que  lorsqu'ils  sont  attelés  à 
des  chars.  Les  Sigynnes  confinent  aux  Vénètes ,  qui 
habitent  les  bords  de  l'Adriatique  et  se  donnent  pour 
une  cplouie  mède  ;  <;'est ,  dit  Hérodote ,  ce  que  j'ai  peine 
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à  comprendre;  mais  je  ne  me  pressa  pas  de  prononcer 
sur  ce  point ,  car  le  temps  a  pu  amener  bien  des  cho» 
ses.  Le  mot  de  Sigynnes  se  retrouve  en  Ligurte  près 
de  Marseille ,  où  il  signifie  des  marchands ,  et  chez  les 
Cypriens,  qui  appellent  ainsi  des  piques^  Si  l'on  en  croit 
les  Thraces,  le  pays  au  deU  de  l'Isten  est  rempli  d'a« 
beilles  ^  qui  empêchent  de  pénétrer  plus  avant.  L'his** 
torien  rejette  cette  tradition  comme  invraisemblable  ^ 
parce  que  lesabeillesredoutentle  froid  :  il  aimeraitmieux 
dire  que  la  température  devient,  au-dessus  de  la  Thraoe, 
trop  rigoureuse  poiir  qu'on  y  puisse  habiter*  C'est 
fiiire  commencer  les  régions  glaciales  dès  le  56* 
degré  de  latitude;  mais  cette  idée  était  presque 
générale  chez  les  anciens,  et  tout  fait  présumer  que^ 
de  leur  temps,  les  parties  septentrionales  des  pays  que 
nous  appelons  France  et  Allemagne  étaient  beaucoup 
plus  froides  qu'elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Voilà ^  Messieurs,  tout  ce  qu'Hérodote  sait  de  la 
Thrace;  et  il  s'en  faut  que  cela  suffise  pour  nous  faire 
connaître  une  contrée  qui  occupe  une  place  assez  im<* 
portante  dans  l'histoire  ancienne.  Elle  se  présente  en 
général  comme  renfermée  entre  le  mont  Hémus,  la 
mer  Egée ,  la  Propontide  et  le  Pont-Euxin.  Pomponius 
Mêla,  Pline  et  le  Périple  de  Scylax  retendent  jusqu'au 
Danube,  et  par  conséquent  y  comprennent  Istropolis, 
Toroi  et  Calatis;  Strabon  en  détaché  ces  trois  villes; 
et  Ptolémëe  attribue  à  la  basse  Mœsie  ce  qui  est  an 
delà  de  l'Hémus;  en  même  temps  que  du  côté  de 
i'Ëuxin  )  il  limite  la  Thrace  à  la  ville  de  Mésembria. 
Les  démarcations  sont  encore  plus  confbses  dans  la 
Notice  de  l'etnpire  depuis  Constantin;  et  les  géographes 
modernes  ont  eu  beaucoup  de  peine  à  reconnaître  av^c 
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quelque  précision  les  pays  auxquels  le  nom  de  Thrace 
a  été  appliqué  par  les  anciens.  Clavier  la  borne  au 
nord  par  l'Hëmus,  qui  la  sépare  de  la  Mœsie,  à  To- 
rient  par  le  Pont-Euxin  et  la  Propontide,  au  sud  par 
la  mer  Egée,  à  l'ouest  par  le  fleuve  Strymon,  au  delà 
duquel  est  la  Macédoine;  il  y  compte,  d'après  Pline ^ 
cinquante  stratégies  ou  gouvernements  militaires.  D'au* 
très  la  divisent  en  deux  sections,  en  deçà  et  au  delà 
du   mont  Rhodope.    Ils  trouvent  dans  la   première 
la  Thrace  médique,  grecque  ou  macédonienne,  dans 
la  seconde,  les  Béniens,  les  Corpilliens  et  la  Chersonèse 
de  Thrace.  Danville  place  entre  cette  seconde  section 
et  le  Danube,  la  Mœsie,  et  au  nord  du  fleuve  la  Dacié, 
en  observant  que  les  Mœsiens  et  les  Daces  ont  été 
quelquefois  rattachés  aux  Thraces.  Que  cette  contrée 
ait  été  fort  peuplée  jadis,  Hérodote  vient  de  nous  l'ap- 
prendre; que  le  climat  en  ait  été  fort  rigoureux,  tous 
les  anciens  écrivains  nous  l'attestent  :  Eschyle,  Euripide, 
Aristophane,  Callimaque  l'appellent  la  patrie  de  Borée, 
le  pays  des  aquilons  et  des  frimas.  Catulle,  Virgile, 
Horace,  Ovide  tiennent  le  même  langage  :  c'est,  dit 
Sénèque,  la  mère  des  neiges  et  des  glaces;  Lucain, 
pour  caractériser  les  hivers  rigoureux,  les  nomme  des 
hivers  de  Thrace;  et  PomponiusMéla  enfin  s'exprime  en 
œs termes  :  Regionec  cœlo  lesta,  nec  solo;  et  nisiqua 
matipropior  est,  infecunday  Jrigida  ^  eorumque  quce 
senintur^  maligne  adtnodum  patiens,  raro  usqiiam 
pomiferam  arborem ,  vitemfrequentxùsy  tolérât;  sed 
nec  ejus  quidem  fructus  maturat  ac  mitigat ,  nisi  uhi 
frigoray  objecta  frondium ,  cultores  arcuere.  «  Le  ciel 

«  est  triste,  le  sol  infertile,  le  climat  très-froid On  par- 

«  vient  rarement  à  y  faire  croître  des  arbres  fruitiers, 
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et  excepté  ia  vigue  :  encore  le  raisiu  o'y  mûrit-il  pas  et 
«  demeure-t-îl  aigre, à  moins  qu'on  ne  le  préserve  du 
«  froid  à  force  de  précautions.  »  Il  fiiut  songer.  Messieurs, 
que  les  anciens  en  disaient  presque  autant  du  pays  qui 
est  aujourd'hui  la  France,  et  dont  la  latitude  est  à 
peu  près  la  même  que  celle  de  la  Thrace.  Pompo- 
nius  Mêla  ajoute  :  yiros  benigniùs  alii,  non  ad  spe^ 
ciem  tamen  ;  nam  et  illis  asperatque  indecens  corporis 
est  habitas;  cœterùm  adferociam  et  numerum.  a  La 
ce  Thrace  nourrit  mieux  les  hommes  :  elle  ne  les  fait 
«  pas  beaux;  mais  si  elle  laisse  de  l'âpreté  dans  leurs 
a  traits,  de  la  rudesse  dans  leur  maintien ,  elle  les  mul« 
«  tiplie  et  leur  inspire  une  fierté  audacieuse.  » 

L'histoire  d'un  tel  peuple  ne  saurait  être  sans  inté- 
rêt ;  mais  Hérodote  ne  nous  la  donne  point,  et  les  autres 
écrivains  ne  nous  en  fournissent  que  fort  peu  d'articles. 
On  disait  que  les  Thraces  avaient  eu  pour  instituteurs 
ou  législateurs  Orphée,  Linus,  Musée  et   Zalmozis. 
Leur  premier  roi,  Xérès,  eut  deux  fils,  Sparadocus  et  Si- 
talcès,  dont  les  descendants  se  brouillèrent  :  ils  se  dé* 
trônèrent  tour  à  tour,  jusqu'à  ce  que  Seuthès  reconquit 
une  partie  des  États  de  son  père  Maesadès ,  et  la  trans- 
mit à  son  fils  Cotys,  père  de  Cersoblepte.  Celui-ci  eut 
pour  compétiteurs  Amadocus  et  Périsade,  qu'il  parvint 
à  déposséder;  mais  le  roi  de  Macédoine  Philippe  le 
dépouilla  lui-même ,  et  le  grand  Alexandre  acheva  de 
soumettre  la  Thrace.  Après  la  mort  de  ce  conquérant, 
elle  recouvra  son  indépendance  :  un  nouveau  Seuthès, 
fils  ou  petit-fils  de  Cersoblepte,  livra  deux  sanglantes 
batailles  à  Lysimacbus,  l'un  des  successeurs  d'Alexandre. 
Peu  après,  les  Gaulois  s'établirent  dans  ce  pays;  ils  y 
eurent  plusieurs  rois,  dont  le  premier  est  appelé  Go- 
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montorius  et  le  dernier  Cavarus.  Sous  celui-ci,  les 
Thracfis  indigènes  exterminèrent  les  Gaulois,  et  pla- 
cèrent sur  le  trône  un  Seuthès,  issu  de  leurs  anciens  rois. 
Ses  descendants  régnèrent  jusqu'à  Yespasien,  qui  ré- 
duisit  cette  contrée  en  province  romaine  :  elle  a  eu, 
depuis,  à  peu  près  la  même  destinée  que  la  Grèce. 

Tel  est,  Messieurs,  Taperçu  général  de  la  géogra- 
phie  ancienne  et  de  l'histoire  de  la  Thrace  :  il  est  pro- 
bable qu'avant  le  siècle  d'Hérodote,  elle  était,  comme 
il  nous  Ta  dit,  partagée  en  plusieurs  États,  gouvernée 
par  plusieurs  princes,  et  incapable  de  réunir  toutes 
ses  forces  contre  des  ennemis  étrangers.  Mégabaze  la 
rangea  donc  très-aisément  sous  les  lois  de  son  maître. 
Il  en  subjugua  principalement  les  provinces  maritimes. 

Le  roi  de  Perse,  Darius,  avait  repassé  l'Hellespont , 
et  s'était  rendu  à  Sardes  :  là  il  voulut  récompenser  les 
services  du  Mitylénien  Coès  et  du  Milésien  Histiée, 
auxquels  il  devait  son  salut.  Histiée  demanda  qu'on 
joignit  à  son  gouvernement  le  territoire  de  My reine, 
où  il  voulait  bâtir  une  ville.  Coès,  qui  n'était  encore 
pourvu  d'aucune  satrapie,  pria  le  grand  roi  de  le  faire 
tyran  de  Mitylène,  sa  patrie.  Ils  obtinrent,  l'un  et 
l'autre,  ce  qu'ils  avaient  désiré.  £n  ce  temps-là,  deux 
frères  paeoniens,  Pégrès  et  Mantyès,  aspiraient  aussi  à 
devenir  tyrans  dans  leur  pays.  Dans  cet  espoir,  ils 
étaient  venus  à  Sardes ,  avec  leur  sœur,  grande  et  belle 
femme.  Un  jour,  ayant  épié  le  moment  où  Darius  vien- 
drait s'asseoir  dans  un  faubourg,  ils  la  parèrent  des 
plus  superbes  atours  et  l'envoyèrent  chercher  de  l'eau. 
Magnifiquement  habillée ,  elle  portait  sur  sa  tête  une 
cruche,  et  conduisait  un  cheval,  dont  la  bride  était 
passée  dans  son  bras,  et,  pour  employer  encoremieux  soti 
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temps,  elle  filait  uoe  quenouille  de  lin.  Darius  la  tit^ 
Tadmira,  et  la  fit  suivre  par  quelques-uns  dé  ses  gar- 
des, afin  de  savoir  ce  qu'elle  allait  faire  :  elle  mena  son 
cheval  près  du  fleuve,  l'abreuva^  remplit  sa  cruche,  la 
remit  sur  sa  tête,  repassa  la  bride  sous  son  bras  et  re- 
vint en  filant.  Informé  de  tous  ces  détails ,  Darius 
ordonna  qu'on  lui  amenât  la  Pœonienne.  Les  deux 
frères  qui  avaient  tout  observé  de  loin ,  se  présentè- 
rent avec  elle.  Le  roi  leur  demanda  des  nouvelles  de 
la  Pœonie,  et  voulut  savoir  aussi  pourquoi  ils  étaient 
venus  à  Sardes.  «  Nous  arrivons,  répondirent*ils ,  pour 
a  donner  au  roi  laP^onie,  qui  est  située  sur  les  bords  dtt 
«  Strymon,  et  qui  renferme  plusieurs  villes.  »  I^  Strymon 
est  un  fleuve  peu  éloigné  de  l'Hellespont,  et  les  P»o* 
niens  descendent  des  Teuniens;  ils  sont  une  colonie 
troyenne.  Le  roi  demanda  si  toutes  les  femmes  de  h 
PsBonie  étaient  aussi  laborieuses  que  celle  qui  venait 
de  paraître  devant  lut  :  ils  lui  en  donnèrent  Tassurance. 
Aussitôt  il  dépécha  un  courrier  qui  portait  à  Mégabate 
Tordre  d'envoyer  tous  les  Pasoniens  à  Sardes  avec  leurs 
femmes  et  leurs  enfants.  Mégabaee  prit  à  l'instant  des 
guides,  et  s'avança  sur  la  Pœonie.  Instruits  de  la  mat^ 
che  des  Perses,  les  Paeoniens  se  mirent  en  défense,  et 
réunirent  leurs  forces  du  côté  de  la  mer.  Mégabaze, 
averti  de  cette  disposition ,  prit  sa  route  par  les  mon- 
tagnes ,  afin  de  tomber  à  l'improviste  sur  les  villes  dé- 
garnies de  soldats  :  il  s'en  empara  sans  obstacle.  A 
cette  nouvelle,  l'armée  pœonienne  se  dispersa  ;  et  beau- 
coup de  Paeoniens,  arrachés  à  leurs  domiciles,  forent 
aussitôt  conduits  en  Asie.  Ceux  d'entre  eux  néanmoins 
qui  habitaient  les  environs  du  mont  Pangée  et  les  bords 
du  lac  Prasias,  ceux  aussi  qu'on  distinguait   par  tel 
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noms  de  Dobèrei ,  d'Agrianes^  d'Odomatites ,  reftidèrent 
de  se  soatnetlrei  Mëgabaze  tenta  vainement  de  les  t^ 
daire.  Les  Fseoniens  du  lac  Prasias  étaient  parvenus 
depuis  longtemps  à  se  construire,  au  milieu  de  oe  lac^ 
un  sol  artificiel,  soutenu  par  des  pilotis,  et  qui  tie 
communiquait  à  la  terre  que  par  un  seul  pont.  Pour 
Tentretien  de  cet  emplacement ,  chaque  habitant  qui 
épousait  une  femme  était  obligé  de  fournir  trois  de 
ces  pilotis  )  pris  dans  la  montagne  d'Orbëlus;  et  cette 
contribution  se  payait  fréquemment,  la  polygamie  étant 
permise.  Chacun  d'eux  possédait  à  ce  prix  une  cabane 
au  milieu  du  lac.  Dans  l'intérieur  de  chacune  de  ces 
habitations ,  une  sorte  de  porte  ou  de  trappe  qui  se 
repliait  sur  elle-même  aboutissait  au  lac  à  travers  les 
pilotis  :  quand  elle  s'ouvrait ,  on  attachait  les  enfants 
par  les  pieds,  avec  une  corde,  pour  les  empêcher  de 
tomber  dans  l'eau;  et  l'on  descendait  une  corbeille 
vide  que  l'on  retirait,  un  instant  après,  toute  pleine 
de  poissons,  savoir,  de  tilons  et  depapraces,  nourriture 
abondante  soit  pour  les  hommes,  soit  pour  les  chevaux 
et  les  autres  bêtes  de  somme. 

Après  avoir  envoyé  à  Sardes  ce  qu'il  avait  pu  saisir 
de  Pœoniens  et  de  Peeonieniies,  Mégabaze  fit  partir 
pour  la  Macédoine  sept  grands  seigneurs  perses.  La 
route  n'était  pas  longue  :  le  lac  Prasias  est  tout  près 
d'une  mine  d'argent  d'oh  l'on  a  retiré  quelquefois  un 
talent  pesant  par  jour;  et  de  la  mine,  il  ne  reste  qu'à 
franchir  le  mont  Dysorus  pour  descendre  en  Macé- 
doine. Les  sept  députés  y  arrivèrent  donc  bientôt  ;  ils 
étaient  chargés  de  démander,  au  nom  du  roi  de  Perse, 
la  terre  et  l'eau  ;  ce  qu'ils  obtinrent  sans  difficulté.  Ad- 
mis à  la  table  du  roi  Amyntas ,  ils  s'étonnèrent  de  n'y 
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point  voir  de  daines  macédoniennes.  Amyntas  leur  ré- 
pondit quelles  restaient  séparées  des  hommes,  que 
telle  était  la  coutume  du  pays  ;  cependant,  à  la  prière 
des  sept  Perses ,  il  fit  venir  des  femmes  qui  prirent 
place,  l'une  à  côté  de  Tautre,  en  face  des  étrangers.  Ceux* 
ci  représentèrent  qu'elles  auraient  mieux  fait  de  ne  pas 
venir  que  de  se  tenir  ainsi  vis-à-vis  d'eux  pour  être  le 
tourment  de  leurs  yeux  :  âXyD^ova^  991  oçOoXiiûv.  Lon- 
gin  a  critiqué  cette  expression  ,  pardonnable ,  dit-il , 
aux  barbares  qui  la  profèrent  dans  l'ivresse,  mais 
qu'un  historien  devait  s'abstenir  de   transmettre  à  la 
postérité.  Boileau  est  de  Ta  vis  de  Longin  :  il  trouve  que 
ce  mot  est  froid  dans  Hérodote ,  qu'il  Fest  encore  plus 
dans  la  bouche  du  grand  Alexandre,  à  qui  Plutarque 
l'attribue.  Presque  tous  les  commentateurs  d'Hérodote 
et  de  Boileau  ont  disserté  sur  ce  sujet.  Peut-être,  Mes- 
sieurs, cette  expression  ou  cette  idée  devient-elle  plus 
tolérable  quand  on   traduit  aXrfn^o^taç  par  tourments. 
Mais   akfn^iù^  comme   aXyoç  signifie   immédiatement 
douleur  ou  mal;  Boileau  traduit  en  effet  mal  des  yeux 
et  M.  Schweighaeuser  oculorum  dolorem.  Or,  il  pou» 
vait  fort  bien  sembler  ridicule  à  Longin  qu'on  appelât 
iruil  des  yeux  les  plus  belles  dames  de  la  Macédoine. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  cite  le  passage  d'Hérodote  :  xal 
To    àpoioTetov...  TO  fàvai  toç  xaXàç  YuvaiJCflcç  à^yniJovoc 
of6a^|jiôv.  Du  reste,  l'aventure  des  sept  députés  devint 
plus  sérieuse.  Les  femmes  s'étant  assises  à  coté  d'eux, 
ils  se  comportèrent,  dans  leur  ivresse,  d'une  manière 
qui  déplut  fort  au  roi  Amyntas.  Mais  il  redoutait  la 
puissance  des  Perses,  et  ne  laissait  point  éclater  son  cour- 
roux. Son  fils  Alexandre,  moins  patient,  lui  persuada 
de  se  retirer  pour  aller  prendre  du  repos ,  et  se  char- 
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gea  de  rétablir  le  bon  ordre ,  pourvu  que  l'on  continuai 
de  ne  pas  épargner  le  vin.  Après  que  le  festin  eut 
longtemps  duré,  Alexandre  dit  aux  Perses  :  «Permettez 
ta  ces  femmes  de  se  retirer  pour  aller  au  bain,  elles 
c  reviendront,  dans  peu  d'instants,  vous  retrouver,  d  Elles 
sortirent  en  effet,  et  Ton  fit  rentrer  en  leur  place  sept 
jeunes  gens  vêtus  comme  elles,  mais  portant  des  poi* 
gnards  cachés  sous  leurs  brillantes  parures.  Les  sept  dé- 
puta avaient  perdu  l'usage  de  leur  raison  et  de  leurs 
forces  :  ils  furent  impitoyablement  massacrés  par  les 
jeunes  Macédoniens,  qu'ils  prenaient  pour  des  femmes  : 
leurs  nombreux  domestiques  périrent  après  eux ,  leurs 
voitures  et  leurs  bagages  disparurent.  N'ayant  point 
de  nouvelles  de  cette  députation ,  Mégabazeen  expédia 
une  seconde  chargée  de  la  rechercher  et  accompagnée 
de  soldats;  mais  le  jeune  prince  Alexandre  parvint  à 
étouffer  cette  affaire,  en  faisant  épouser  Gygée,  sa  pro- 
pre sœur,  richement  dotée,  au  général  Bubarès,  l'un 
des  nouveaux  commissaires  dépéchés  pour  savoir  ce  que 
les  sept  premiers  étaient  devenus.  Quoiqu'il  y  ait  dans 
ces  récits  plusieurs  circonstances  qui  ne  sont  pas  sans 
exemple,  ce  que  vient  de  nous  conter  Hérodote,  et  des  sept 
seigneurs  perses,  et  auparavant  des  Paeoniens,  l'essemble 
fort  à  des  pages  de  roman.  11  n'est  là  pourtant  qu'à 
aoe  distance  de  vingt-huit  ans  avant  l'époque  de  sa 
propre  naissance  ;  mais  les  détails  de  ce  genre  ne  pou- 
vaient être  alors  connus  que  par  des  ou!- dire,  par  des 
récits  que  chacun  embellissait  à  sa  guise. 

Le  roi  de  Macédoine,  Amyntas,  et  son  fils,  Alexandre, 
descendaient  de  Perdiccas;  ils  étaient  Grecs  d'origine  : 
l'historien  croit  s'en  être  assuré  et  promet  de  le  prou- 
ver. En  effet,  Alexandre  s'étant  présenté  dans  des  jeux 
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publie»  pour  disputer  un  prix  aus  Greoi»  on  vouUl 
fD  vain  l'écarter  oomiae  étranger ,  les  juges  le  veçoit 
nurent  pour  originaire  d'Argoi,  Cependant  Megab»ze 
partit  pour  Sarde»  au  montent  où  H&stiée  de  Milet 
commençait  à  fortifier  la  ville  de  Myrcinoi  ajoutée  à 
•a  satrapie.  Cela  déplaisait  fort  à  Mégabaae,  qui  dit  au 
voiPariusu  Qu'ave9i<-vQUS  fait  ?Quoi  !  ce  rusé  Grec  poi< 
«  sédera  une  ville  en  Tbrace  >  où  abondent  les  bois  pro* 
ff  près  à  la  construction  des  vaisseaui.  et  à  la  fibricatioa 
«  des  rames,  où  se  trouvent  des  mines  d'argent ,  ou  se 
f  rassemblent  des  Hellènes  et  des  barbares,  prêts  à  tout 
«  faire  !  Croyea^moi,  si  vous  voulez  prévenir  une  guerre 
«  intérieure,  bâtez-vous  de  le  rappeler,  et,  a  quelque 
ff  prix  que  ce  soiti  empêchez-le  de  retourner  dans  son 
<  gouvernement.  »  Tels  son  t,Messieurs,les  secrets  services 
que  se  rendent  mutuellement  les  courtisans  auprès  de 
leur  maître.  Darius  écouta  les  conseils  de  Mégabaee  et 
adressa  ce  billet  à  Histiée  :  «  Toute  réflexion  Êiite,  je  vois 
«  que  nul  ne  peut  jamais  être  plus  utile  que  vous  à  la^ 
«  personne  et  à  mes  af&ires.  J  ai  conçu  de  grauds  des* 
«  seins;  j'ai  besoin  de  vous  les  communiquer*  Hàtez«voos 
«  de  vous  rendre  auprès  de  moi,  »  Histiée,  tout  habile  qu  il 
était ,  se  laissa  prendre  k  cette  amorce.  Quand  il  f*^ 
arrivé,  le  rot  le  remercia  de  son  empressement  ;  et,  oon* 
tinuant  de  le  flatter,  exprima  la  volonté  de  oe  plai 
laisser  loin  de  sa  cour  un  ami  si  prudent,  un  serviteur  st 
fidèle.  «  Abandonnez  Milet,  lui  dit*il,  et  votre  établisse* 
cr  ment  nouveau.  Suivez»moiàSuse;  soyez-y  mon  conseiller 
a  le  plus  intime  et  mon  commensal,  v  On  ne  dit  pas  ce 
que  répondit  Histiée  ;  mais,  à  la  suite  de  cet  entretient 
le  roi  l'emmena  à  Suse,  en  confiant  au  prince  Arta* 
pherne,  son  frère,  le  gouvernement  de  Sardes,  et  an 
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doojiaiit  à  Otaaèt»  le  comniandemeot  de  l'année  qai 
occupait  les  cotes  de  la  mer.  Cet  Otanès  a'eftt  plut 
celui  dpQt  Qouft  avoua  parlé,  l'un  des  sept  grands 
conjurés  :  c'est  uu  fils  de  Sisamnès ,  autrefois  jugei 
royal  sous  Cambyse,  et  coodamné  à  mort  par  ce  prince, 
pour  PL  voir  rendu,  à  prix  d'argent,  d'iniques  sentences. 
Sisamnès  fut  écorché  vif;  sa  peau  couvrit  le  siège  où 
ron  installa  son  successeur,  savoir,  son  fils  Otanès,  dont 
il  a'agit  en  ce  moment.  Vous  remarquerez.  Messieurs, 
que  Sisamnès  était  un  des  juges  royaux  qui  avaient  ré- 
pondu avec  tant  de  complaisance  à  Cambyse,  lorsqu'il 
les  interrogeait  afin  de  savoir  s'il  lui  était  permis  d'é- 
pouser sa  propre  sœur.  Sisamnès  ne  fiit  pas  écorché 
TÎf  pour  a  voir,  en  cette  occasion,  fait  plier  la  loi  sous  la 
passion  et  la  volonté  du  monarque.  Mais  vous  voyez 
que  celte  complicité  dans  l'un  des  déportements  du 
prince  ne  le  sauva  pas  de  l'extrême  rigueur  de  Cam- 
byse, quand  il  plut  à  celui-ci  d'être  barbare  pour  avoir 
r^r  d'être  juste. 

Otanès  donc  avait  été  juge  avant  de  commander  des 
armées;  il  soumit  les  Byzantins  et  les  Calcédoniens, 
s'empara  d'Antandre  en  Troade,  et,  rassemblant  des 
navires  fournis  par  les  Lesbiens,  se  rendit  maître  de 
Lemnos  et  d'Imbros,  îles  qui  étaient  encore  habitées 
par  des  Pélasges.  Lemnos ,  après  une  vive  résistance , 
finit  par  succomber  ;  Otanès  lui  imposa  pour  chef  Ly* 
carète ,  frère  de  Maeandrius ,  tyran  de  Samos.  Lycarète 
mourut  :  Otanès  réduisit  à  l'esclavage  tous  les  habitants 
<fImbro8  et  de  Lemnos,  les  accusant  d avoir  déserté 
l'expédition  de  Scythîe,  ou  bien  d'avoir  inquiété  la 
retraite  de  l'armée  perse.  A  cette  époque,  l'île  de  Naxos 
prospérait;  et  la  cité  de  Milet,  de  plus  en  plus  floris- 
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santé,  était  à  la  tête  de  Fionie.  Les  troubles  intérieurt 
qui  avaient  longtemps  agité  les  Milésieos,  s'étaient 
apaisés  par  l'entremise  des  Pariens  :  des  commissaires, 
arbitres  et  pacificateurs,  envoyés  de  Paros  à  Milet, 
avaient  commencé  par  visiter  exactement  le  territoire, 
en  recueillant  les  noms  des  propriétaires  dont  les  champs 
étaient  le  mieux  cultivés  :  ils  les  désignèrent  comme 
les  plus  propres  à  gérer  les  affaires  publiques.  Ce  choix 
se  trouva ,  dit-on ,  excellent ,  et  la  paix  se  rétablit  dans 
rÉtat,  sous  ces  administrateurs.  Mais,  fort  peu  de  temps 
après,  Milet  et  Naxos  allumèrent  la  fameuse  guerre 
dlonie.  Des  citoyens  riches,  bannis  de  Naxos,  vinrent 
à  Milet,  oïl  dominait  Â.ristagoras ,  en  l'absence  de  son 
beau-père  Histiée,  que  Darius  retenait  à  Suse.  ce  Je  ne 
«  saurais,  dit  Aristagoras  aux  Naxiens  exilés,  vous  pro- 
a  mettre  des  forces  suffisantes  pour  vous  ramener  dans 
<c  votre  ville.  Ceux  qui  en  sont  maîtres  ont  à  leur  dispo- 
«  sition  huit  mille  hommes  d'infanterie  et  une  marine 
<i  redoutable.  Mais  Artapherne  est  mon  ami;  il  est  fils 
«  d'Hystaspe  et  frère  du  roi  Darius;  il  commande,  sur 
«c  toute  la  cote  d'Asie,  des  armées  considérables  de  terre 
«c  et  de  mer.  Voilà  l'homme  qui  peut  vous  servir.  «Cette 
insinuation  eut  son  effet  :  les  bannis  de  Naxos  auto- 
risèrent Aristagoras  à  offrir,  en  leur  nom,des  présents  an 
prince  Artapherne,  et  à  lui  promettre  qu'ils  subvien- 
draient aux  frais  de  l'expédition.  Ils  espéraient  s'en 
indemniser  largement,  quand  ils  auraient  reconquis 
les  droits  de  cité  et  ressaisi  le  pouvoir  dans  leur  patrie. 
Aristagoras  se  rendit  à  Sardes  et  entretint  Artapherne. 
des  affaires  de  Naxos.  a  Ce  n'était  pas,  lui  disait-il,  une 
ce  très-grande  ile,  mais  agréable,  fertile,  et  voisine  de 
fc  rionie;  les  habitants  y  possédaient  des  richesses  et  de 
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a  nombreux  esclaves.  Si  le  prince  voulait  y  envoyer  des 
«  troupes  pour  y  rétablir  le^  proscrits,  on  était  prêt  à 
«  lui  remettre  tout  l'argent  qu'il  demanderait,  outre  les 
c  frais  de  la  guerre ,  qu'on  se  chargeait  de  supporter. 
K  C'était  une  heureuse  occasion  et  un  moyen  sûr  de  sou- 
a  mettre  au  roi  et  Naxos  et  les  îles  qui  en  dépendaient, 
c  comme  Paros,  Andros  et  les  autres  Cyclades.  De  là  les 
c  armées  de  la  Perse  se  porteraient  facilement  sur  l'Eu* 
c  bée,  plus  importante  encore  par  son  étendue  et  par  sa 
«  fécondité. — Non,  répondit  Artapherne,  rien  n'est  plus 
«r  utilement  conçu  pour  le  service  du  roi  :  mais  vous 
«  ne  demandez  que  cent  vaisseaux ,  je  vous  en  donnerai 
c  deux  cents,  qui  seront  prêts  au  printemps  prochain, 
c  après  que  le  roi  aura  autorisé  cette  entreprise.  »  Darius 
l'ayant  approuvée  en  effet,  on  mit  en  mer  deux  cents 
trirèmes,  une  forte  armée  de  Perses  et  d'auxiliaires.  Mé- 
gabate,  neveu  du  monarque,  en  eut  le  commandement  : 
Aristagoras  et  les  Naxiens  bannis  s'y  associèrent.  On 
&îsait  semblant  de  partir  pour  l'Hellespont.  Après  quel- 
ques jours  de  navigation,  Mégabate  arrêta  la  flotte 
pour  attendre  un  vent  du  nord  qui  la  porterait  sur 
Naxos.  Pendant  cette  station ,  le  général  en  faisant  sa 
visite  trouva  un  vaisseau  myndien  qui  n'avait  point 
de  gardes;  il  ordonna  de  saisir  le  commandant,  qui 
.  s'appelait  Scylax ,  de  l'enchaîner,  de  lui  passer  la  tête 
par  une  ouverture,  en  laissant  le  corps  dans  l'intérieur 
da navire.  Aristagoras,  hôte  et  ami  de  Scylax,  demanda 
son  pardon,  et  n'ayant  pu  l'obtenir,  le  mit  lui-même 
en  liberté.  Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  brouiller 
irréconciliablement  Aristagoras  et  Mégabate;  et,  dès 
la  nuit  même,  celui-ci  envoya  aux  Naxiens  un  exprès 
chargé  de  les  avertir  du  péril  qui  les  menaçait;  ils  ne 
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s'en  étaient  pas  encore  doutés  :  aussitôt  ils  se  préparè- 
rent à  soutenir  un  siège,  et  Tarmée  perse,  en  débar- 
quant sous  leurs  murs,  les  trouva  fortifiés.    Quatre 
mois  se  passèrent  sans  aucun  succès  ;  les  fonds  apportés 
par  les  Perses  étaient  épuisés  ;  Âristagoras,  qui  en  avait 
fourni  beaucoup  d'autres,  n'en  pouvait  plus  ajouter 
assez.  L'armée  se  retira  sur  le  continent,  après  avoir 
bâti  dans  l'ile  quelques  châteaux  forts,  qui  devaient  ser* 
vir  de  retraite  aux  bannis.  Âristagoras  se  voyait  ex- 
posé aux  ressentiments  de  Mégabate,  aux  réclamations 
de  l'armée  qu'il  ne  payait  plus,  et  au  mécontentement 
d'Artapherne,  avec  lequel  il  avait  pris  des  engagements 
qu'il  ne  remplissait  pas.  Pour  se  tirer  d'affaira  et  con« 
server  le  pouvoir  dans  Miiet,  il  songeait  à  exciter  une 
insurrection  contre  le  grand  roi,  lorsqu'il   reçut  ua 
message  d'Histiée,   son  beau-père.    Histice  s'ennuyait 
à  Suse ,  et  avait  aussi  besoin  de  troubles  pour  éti^e.  ren- 
voyé dans  sa  patrie.  Ne  se  fiant  point  aux  courriers  or- 
dinaires ,  il  avait  rasé  la  tête  du  plus  fidèle  de  ses  esclaves 
et  y  avait  imprimé  des  caractères.  Les  cheveux  repous- 
sèrent ,  et  alors  l'esclave  fut  expédié  avec  ordre  de  dire 
seulement  qu'il  fallait  lui  raser  la  chevelure.  Ce  qu'ayant 
fait,  Aristagoras  lut  la  lettre  qui  lui  demandait  une 
révolte;  il  y  était  assez  disposé  de  lui-même,  et  voilà 
qu'il  rassemble  ses  amis,  leur  communique  le  message 
et  convient  avec  eux  d'un  plan  de  rébetlion.  L'un  de 
ces  conspirateurs,  Hécatée  de  Milet,  celui  qui  a  depuis 
écrit  une  histoire,   fit  l'énumération   des  peuples  qui 
obéissaient  à  Darius,  et  des  troupes  dont  il  disposait, 
et   en  conclut  qu'attaquer  un  si  puissant  monarque 
était  une  entreprise  bien  téméraire.  Ces  représentations 
étant  inefficaces,  Hécatée  conseilla  de  se  rendre  maître 
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de  la  mer,  et  de  s'emparer  des  trésors  consacrés  par 

Crésus  dans  le  temple  des  Branchides.  Ce  conseil  ne 

prévalut  point  !  on  chargea  un  autre  conjuré,  latrago* 

ras, de  se  transporter  à  Myunte  où  se  trouvait  la  flotte, 

revenue  de  l'expédition  de  Naxos,  et  de  surpendre  les 

dkth  des  troupes  embarquées.   En  effet,  latragoras 

s'empara  par  ruse  de  plusieurs  généraux,  gouverneurs 

de  cité,  au  nombre  desquels  se  trouvait  Coès,  tyran  de 

Milylène  par  la  grâce  de  Darius.   Ce  premier  succès 

enhardit  Aristagoras,  qui  se  mit  ouvertement  à  la  tête 

de  la  rébellion,  fit  semblant  d'abdiquer  sa  tyrannie  de 

Milet,  et  de  rendre  i'îsonomie  à  cette  ville.  Il  chassa 

de  toute  l'Ionie  les  petits  tyrans,  et  livra  aux  peuples 

ceux  qu'Iatragoras  venait  de  saisir.  Dès  que  les  Mitylé-* 

niens  eurent  Coès  en  leur  pouvoir,  ils  le  lapidèrent; 

Cyme  et  d'autres  cités  se  contentèrent  de  bannir  leurs 

oppresseurs  ;  mais  enfin  le  système  tyrannique  fut  aboli 

dans  l'Ionie  entière  :  chaque  ville  confia  ses  troupes  à 

un  commandant,  et  régit  elle-même  ses  affaires  civiles. 

Aristagoras  sentit  pourtant  le  besoin  d'engager  quelques 

auxiliaires  puissants  dans  la  cause  des  Ioniens  :  il  s'em» 

harqua  pour  Lacédémone. 

Anaxandride,  l'un  des  deux  rois  de  Sparte,  venait 
de  mourir.  Sa  première  femme,  qui  était  sa  nièce,  ne 
hd  donnant  point  d'enfants^  les  éphores  lui  avaient 
prescrit  d'en  épouser  une  autre,  afin  que  la  race  d'Eu- 
lysthène  ne  s'éteignît  pas.  Il  leur  avait  répondu  que 
jamais  il  ne  consentirait  à  renvoyer  une  femme  irré- 
prochable. «  Eh  bien,  répliquèrent-ils,  ne  la  répudiez 
«  pas,  mais  prene2-en  une  seconde  qui  vous  fasse  père.  » 
Accédant  à  cette  proposition,  il  eut  h   la   fois  deux 

épouses  y  contre  les  usages  de  Sparte.   La  deuxième 

12. 
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ayant  mis  au  monde  Cléoménès,  il  arriva  que  la  pre- 
mière, jusqu'alors  stérile,  se  déclara  enceinte  :  les  pa- 
rents de  sa  rivale  disaient  que  c'était  une  feinte  gros- 
sesse, et  se  plaignirent  si  hautement  que  les  éphores 
prirent  les  précautions  les  plus  rigoureuses  pour  em- 
pêcher une  supposition  d*enfant.  La  première  épouse 
du  roi  accoucha  réellement  d'un  fils,  qu'on  nomma 
Doriée;  et  dans  la  suite  d'un  second  appelé  Léoni* 
das,  d'un  troisième  qui  fut  Cléombrote.  Quelques-uns 
disent  que  Léonidas   et  Cléombrote  étaient  jumeaux. 
Cléoménès,  unique  fils  de  la  seconde  femme,  né  avant 
ceux  de  la  première,  passait  pour  assez  peu  sensé  ou 
même  pour  maniaque.  Doriée,  au  contraire,  se  distin- 
guait par  des  qualités  brillantes,  mais  Cléoménès  était 
l'ainé;  les  Spartiates  le  reconnurent  pour  roi  à  la 'mort 
d'Anaxandride.  Doriée  s'expatria  ;  il  partit  pour  fonder 
une  colonie  en  Libye ,  et  se  pressa  tellement  qu'il  oublia 
d'accomplir  les  cérémonies  usitées  en  pareil  cas;  il  ne 
consulta  pas  même  l'oracle  des  Théréens.  Ses  conduc* 
teurs  le  firent   débarquer    sur   les  bords   du   fleuve 
Cinyps,  en  Afrique;  mais,  chassé  bientôt  de  cet  établisse- 
ment par  les  Carthaginois  et  par  les  Maces,  il  regagna 
le  Péloponèse  et  médita  un  autr^  projet.  I^  pytWe, 
que   cette  fois  il  ne   manqua  point  d'interroger,  lui 
prédit  que  ses  nouvelles  tentatives  seraient  plus  heu- 
reuses. Il  se  proposait  de  fonder  une  ville  d'Héraclée 
en  Sicile,  dans  le  territoire  d'Éryx,  jadis  acquis  par 
Hercule,  et  en  conséquence  appartenant  à  Doriée,  en 
sa  qualité  d'Héraclide.  D'abord  il  descendit  en  Italie, 
et  aida    les  Crotoniates    à  s'emparer  de  Sybaris;  il 
y  a  pourtant  des  traditions   qui  ne  lui  accordent  au- 
cune part  à  ce  succès,  et  qui  en  font  tout  l'honneur 
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tant  à  Tathlète  Mîlon  de  Crotone  qu'au  deviu  Callias. 
Gelui-ci  avait  déplu  à  Télys,  chef  des  Sybarites ,  pour 
loi  avoir  déclaré,  en  son  âme  et  conscience,  que  le 
isacrifîce  offert  avant  d'entrer  en  campagne  contre  les 
Crotoniates  n'offrait  point  d'auspices  favorables.  Télys 
avait  maltraité  Callias,  qui,  obligé  de  s'enfuir,  s'était  ré-' 
fbgié  à  Crotone  et  en  était  devenu  le  plus  puissant 
auxiliaire.  Aussi  obtint-il,  dans  ce  territoire,  de  riches 
concessions,  que  ses  descendants  possédaient  encore  du 
temps  d'Hérodote,  au  lieu  qu'on  ne  voit  point  qu'il  en 
ait  été  faite  aucune  à  Doriée,  qui,  à  raison  de  son  rang, 
aurait  été  encore  mieux  traiter  L'historien  incline  donc 
à  penser  que  les  Crotoniates  ne  durent  leur  salut  qu'à 
Callias ,  et  cependant  il  ne  dissimule  point  les  indices 
allégués  à  l'appui  de  l'autre  tradition  :  un  monument 
élevé  par  Doriée,  près  du  Crathis,  à  Minerve  Crathienne, 
et  la  destinée  même  de  ce  Lacédémonien ,  qui  périt , 
dit-on,  pour  être  descendu  ailleurs  qu'à  Eryx.  Il  aborda 
néanmoins  en  Sicile  avec  ses  compagnons,  Thessalus, 
Parébatès ,  Euryléon ,  Celées  :  il  succomba  et  perdit  la 
vie  dans  un  combat  contre  les  Phéniciens  et  les  Éges- 
tains.  furyléon  seul  survécut ,  rassembla  les  débris  de 
f expédition,  renversa  un  tyran,  le  devint,  et  à  son 
tûor  mourut  détrôné  :  ses  sujets  révoltés  le  massacrè- 
rent près  de  l'autel  de  Jupiter- Agoréen  (Jupiter  du 
marché  public  ).  Avec  Doriée  était  mort  Philippe  de 
Crotone,  qui,  après  avoir  été  fiancé  à  la  fille  de  Télys, 
tyran  de  Sybaris,  s'était  évadé,  retiré  à  Cyrène  et 
associé  à  ces  Spartiates  qui  cherchaient  fortune  en  Si? 
oile.  Ce  Philippe  passait  pour  le  plus  beau  des  Grecs; 
il  avait  remporté  plusieurs  prix  aux  jeux  Olympiques; 
les  Égestains  lui  ont  élevé  un  monument  héroïque;  ils 
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lui  offrent  des  sacrifice»  expiatoires.  Pour  Doriëe,  il 
eût^  selon  notre  auteur,  beaucoup  mieux  fait  de  rester 
à  Sparte,  où  il  serait  bientôt  devenu  roi  ;  car  Cléoménès 
régna  peu  de  temps,  et  mourut  sans  autre  enfant  qu'une 
iiile  nommée  Gorgo. 

Mais  c'était  encore  Cléoménès  qui  exerçait  rautorité 
royale  à  Sparte,  lorsque  Aristagoras  de  Milety  arriva. 
Le  Milésien,  en  se  présentant  devant  lui,  tenait  une  table 
d'airain,  oii  le  circuit  de  la  terre  était  tracé  avec  les 
mers  et  les  rivières  qui  l'arrosent.  C'est,  Messieurs,  { 
l'un  des  premiers  essais,  Tune  des  premières  indications  i 
de  cartes  géographiques.  Peut-être  était-ce  une  copie 
de  celle  qu'avait  faite  Hécatée  de  Milet,  dont  nous 
avons ,  il  y  a  peu  d'instants,  rencontré  le  nom ,  ou  bien 
de  celle  qu'Anaximandre  et  Thaïes  avaient  esquissée 
plusieurs  années  auparavant.  Si  nous  en  croyons 
saint  Clément  d'Alexandrie,  les  Egyptiens  connaissaient 
et  employaient  ce  genre  d'images,  bien  des  siècles  avant 
les  Grecs.  Je  n'ai  pas  besoin  d'observer  combien  ces  I 
représentations  devaient  être  défectueuses;  toujoun 
servaient-elles  à  fixer  les  notions  qu'on  avait  acquises. 
Aristagoras  prononça  un  long  discours,  où  il  prouvait  ^ 
par  sa  carte  qu'il  ne  tenait  qu'aux  Lacédémoniens  de 
s'emparer  de  l'Asie  entière.  Il  montrait  l'Ionie  conti* 
guë  à  la  Lydie,  puis,  à  l'est  des  Lydiens,  les  Phrygiens, 
puis  les  Cappadociens  ou  Syriens,  aux  confins  de  ceux- 
ci  les  Ciliciens,  ensuite  les  Arméniens,  la  province  de 
Cissie  où  est  la  ville  royale  de  Suse.  Quand  le  Milésien 
eut  fini  cette  leçon  de  géographie  :  «  Mon  ami,  lui  dit 
«  Cléoménès ,  je  vous  répondrai  dans  trois  jours,  m  Après 
ce  délai,  le  roi  de  Sparte  demanda  quelle  distance 
il  y  avait  de  Sardes  à  Suse.  Hérodote   remarque  ici 
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qu'Aristagoras ,  quoique  si  habile,  commit  une  faute 
grave,  qu'au  lieu  de  tromper  Cléoménès,  comme  il 
était  facile  et  importaot  de  le  faire,  il  déclara  la 
pure  vérité.  L'observation  est  naïve,  mais  je  crois 
que  l'histoire  veut  une  morale  plus  sévère.  Du  reste, 
lorsque  Cléoménès  eut  appris  que  cette  distance  était 
de  trois  mois  de  route,  il  interrompit  la  harangue  nou- 
velle qu'entamait  le  Milésien ,  pour  expliquer  cet  iti- 
néraire, et  lui  dit  :  a  Sortez  de  Sparte  avant  le  coucher 
«  du  soleil,  n  Aristagoi*as  insista ,  suivit  le  roi  dans  son 
palais,  alla  droit  au  foyer  comme  un  suppliant,  offrit 
dix  talents,  vingt,  cinquante  enfin,  si  l'on  exauçait  sa 
prière.  Heureusement  la  fille  de  Cléoménès ,  enfant  de 
huit  ou  neuf  ans  se  trouvait  là  :  «  Mon  père,  s'écria-t* 
K  elle,  fuyez,  cet  étranger  va  vous  corrompre.  »  Profitant 
de  cet  avis,  le  roi  passa  dans  une  autre  chambre,  et 
Aristagoras  alla  porter  sa  demande  aux  Athéniens. 

Avant  de  conduire  Aristagoras  du  Péloponèse  dans 

TAttique,  Hérodote  s'arrête  à  décrire  cette  route  de  Suse 

dont  il  vient  d'être  question  :  il  fait  pour  son  compte 

l'exposé  que  Cléoménès  n'a  pas  voulu  entendre  de  la 

bouche  du  Milésien.  Cette  route  est  divisée  eu  stations, 

m.  se  trouvent  des  maisons  royales  et  de  très-belles  au 

^ler^es.  Elle  est  toujours  sûre,   toujours  bordée  d'ba« 

iNtations.  Dans  la  Lydie  et  la  Phrygie,  les  stations  sont 

au  nombre  de  vingt ,  distribuées  dans  un  espace  total 

de  quatre-vingt-quatre  parasanges  et  demie  (  environ 

trente-sept   myriamètres  et  demi).   Le  fleuve  Halys 

limite  la  Phrygie  :  avant  d'y   arriver,  il  faut  passer 

par  des  portes  soigneusement  gardées.   Après  avoir 

traversé  le  fleuve,  on  entre  dans  la  Cappadoce;  et,  jusqu'à 

la  frontière  de  Cilicie,  le  nombre  des  stations  est  de 
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yingt-huît,  et  celui  des  parasanges  de  cent  quatre 
(quarante-six  myriaroètres)  :  là  sont  deux  autres  por- 
tes, avec  double  garde.  A  travers  la  Cilicie,  il  ny  a 
que  trois  stations  sur  une  route  de  quinze  parasanges  et 
demie.  L'Euphrate,  qu'on  ne  passe  qu'en  bateau,  sépare 
la  Cilicie  de  l'Annénie,  dans  laquelle  la  route  a  quinze 
stations  avec  garnison,  et  cinquante-six  parasanges  et 
demie.  En  Arménie,  trois  fleuves  distincts  portent  le 
même  nom  de  Tigre;  et  un  quatrième  est  le  Gynde,  que 
Cyrus  saigna  de  trois  cent  soixante  canaux.  On  passe  de 
l'Arménie  dans  le  pays  des  Matiéniens,  où  l'on  ne  ren- 
contre que  quatre  stations,  et  de  là  dans  la  Cissie,  où 
les  stations  sont  au  nombre  de  onze  sur  quarante- deux 
parasanges  et  demie;  et  l'on  aborde  ainsi  les  rives 
du  Choaspe,  sur  lequel  la  ville  de  Suse  est  bâtie.  Il  y  a 
donc  en  tout,  de  Sardes  à  Suse,  cent  onze  stations,  qua- 
tre cent  cinquante  parasanges  (près  de  deux  cents 
myriamètres).  En  prenant  la  parasange  pour  trente 
stades ,  Hérodote  trouve  que  la  route  est  de  treize  mille 
cinq  cents  stades,  et  qu'à  raison  de  cent  cinquante 
stades  par  jour,  il  faut  quatre-vingt-dix  jours ,  ou  trois 
mois,  pour  la  parcourir.  Ce  calcul  est  fort  exact; 
seulement  on  voit  que  l'historien  se  sei:t  ici  du  stade 
persan,  plus  long  que  celui  qu'il  emploie  d'ordinaire, 
et  devant  être  évalué,  selon  M.  Jomard,  à  cent  qua- 
rante-sept mètres  soixante-dix-huit  centimètres.  Il 
faut  d'ailleurs,  ainsi  qu'Hérodote  Tobserve  lui-même, 
ajouter  cinq  cent  quarante  stades,  pour  la  distance 
d'Éphèse  à  Sardes,  ce  qui  porterait  le  nombre  des  jours 
de  marche  de  quatre-vingt-dix  à  quatre-vingt-treize 
ou  quatre-vingt-quatorze.  Il  s'ensuit  toujours  qu'Arista- 
goras  aurait  fait  à  Cléoménès  une  déclaration  véridi- 
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que,  et  qu'en  effet  il  fallait  trois  mois  pour  aller  de 
rionie  au  memnonium  royal ,  c'est-à-dire  au  palais  du 
roi  situé  au  milieu  de  la  ville  de  Suse.  On  supposait  que 
cette  ville  avait  été  bâtie  par  Tithon,  père  de  Memnon , 
ou  par  Memnon  lui-même;  nous  avons  déjà  trouvé  en 
Egypte  ce  nom  de  memnonium  qui  semble  être  devenu 
commun  à  plusieurs  palais.  A  l'égard  des  stations,  elles 
peuvent  être  considérées  comme  les  antiques  modèles 
des  caravansérails  établis  sur  les  routes  de  l'Orient. 

Au  moment  où  Aristagoras  de  Milet  arrivait  chez 
les  Athéniens,  ils  venaient  de  recouvrer  leur  liberté; 
ceci ,  Messieurs ,  amène  une  digression  nouvelle.  Il  faut 
bien  qu'Hérodote  nous  explique  comment  la  constitu- 
tion politique  d'Athènes  s'était  altérée,  et,  pour  cela, 
qu'il  remonte  à  la  tyrannie,  sinon  de  Pisistrate,  du 
moins  de  ses  fils  Hipparque  et  Hippias.  Hipparque  eut 
une  vision  nocturne  :  il  vit  un  homme  beau  et  bien 
fait,  qui,  debout  devant  lui,  l'invitait  à  supporter  en 
lion  intrépide  une  destinée  insupportable ,  et  à  se  sou- 
venir que  nul  homme  injuste  n'échappe  au  châtiment 
qu'il  a  mérité.  Or,  il  y  avait  encore  en  ce  temps-là  dans 
Athènes  des  Géphyréens,  dont  les  ancêtres  étaient  ve- 
nus en  Grèce  avec  des  Phéniciens,  descendants  de 
Cadmus.  A  ce  propos,  l'historien  nous  dit,  conformé- 
ment à  une  tradition  fort  répandue,  que  les  Phéni- 
ciens introduisirent  chez  les  Grecs  l'usage  de  l'écriture 
alphabétique.  Les  lettres ,  ajoute-t-il ,  ont  changé  avec 
la  langue ,  elles  ont  pris  d'autres  formes.  D'abord  les 
livres  s'appelèrent  en  lonie  des  diphtères,  ou  mem- 
branes ,  parce  qu'on  les  écrivait  sur  des  peaux  de  chè- 
vres, de  brebis  ou  autres  animaux,  convenablement 
préparées;  le  byblus  ou  papyrus  était  fort  rare;  et,  de 
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mon  temps  encore,  dit  rhistorien,  beaucoup  de  nations 
barbares  font  le  même  usage  de  ces  peaux.  Il  a  vu  à 
Tbèbes  en  Béotie  des  lettres  cadméemies  gravées  sur 
des  trépieds  et  semblables  aux  lettres  ionietioes.  Il 
rapporte  même  trois  de  ces  inscriptions  antiques.  La 
première  est  ainsi  conçue  :  «  Ampbytrion  y  revenant  du 
ic  pays  des  Téléboens  m'a  consacré;  »  paroles  qui  mon* 
trent  que  cette  consécration  se  fit  vers  l'époque  de 
Laïus,  dont  Cadmus  est  le  trisaïeul.  Le  second  tré* 
pied  est  consacré  au  dieu  Apollon  par  Scaeus,  vain- 
queur au  pugilat.  C'était  apparemment  au  temps  d'QE- 
dipe,  fila  de  Laïus;  car  Scaeus,  fils  d'Hippocoon,  était 
contemporain  de  Jocaste.  Le  roi  Laodamas  dont  le 
nom  se  lit  dans  la  troisième  inscription  semble  être  le 
fils  d'Étéocle,  et  le  prince  sous  le  règne  duquel  les 
Ârgiens  expulsèrent  les  descendants  de  Cadmus;  pres« 
que  en  même  temps  que  les  Béotiens  chassèrent  aussi  les 
Géphyréens  qui  se  réfugièrent  à  Athènes.  Ils  n'y  jouis- 
saient pas  de  tous  les  droits  de  cité,  de  toutes  les 
prérogatives  politiques;  mais  ils  y  avaient  des  temples 
particuliers ,  et  y  célébraient  en  l'honneur  de  Cér^ 
Acliéenne  des  fêtes  qui  leur  étaient  propres.  Au  sein 
de  cette  tribu  géphyréenne,  naquirent  Harmodius  et 
Aristogiton,  qui  tuèrent  Hipparque  au  milieu  d'une 
procession  solennelle,  par  laquelle  il  espérait  détour- 
ner l'effet  de  son  fatal  songe.  Voilà  les  seuls  mots 
d'Hérodote  sur  un  si  célèbre  événement.  Larcher,  dans 
la  première  édition  de  sa  traduction,  en  1786,  a  com* 
posé  une  très-longue  note,  dans  laquelle,  en  reprodui- 
sant tous  les  hommages  rendus,  en  prose  et  en  vers, 
par  les  anciens  écrivains,  à  la  mémoire  d'Aristogitoa 
et  d'Harmodius,  lui-même  alors,  il  prenait  parti  pour 
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eux  contre  Thucydide,  et  appelait  justice  et  recouoais* 
sauce,  tout  ce  qui  a  été  dit,  raconté,  chanté  en  leur 
honneur  par  leurs  contemporains  et  par  leur  postérité. 
£0  1 80a ,  Larcher  réimprime  une  grande  partie  de 
cette  note,  et  y  laisse  le  titre  de  citoyens  généreuji 
appliqué  plusieurs  fois  aux  deux  Géphyréens;  mais 
comme  s'il  n'avait  rien  dit  de  tout  cela,  en  son  propre 
nom ,  il  ajoute  :  a  Telle  fut  la  manière  de  penser  d'un 
c  peuple  enthousiaste ,  et  épris  d'un  fol  amour  de  la 
a  liberté  l  Le  crime  d'Harmodius  et  d'Aristogiton  fut 
«  à  s^s  yeux  un  acte  héroïque,  qu'il  ne  cessa  de  chan* 
«  ter  et  de  célébrer  dans  l'ivresse  de  sa  passion.  Mais 
«  nous ,  qui  faisons  profession  d'avoir  des  moeurs  plus 
«  douces ,  nous  envisageons  avec  horreur  cette  action , 
c  et  nous  la  regardons  comme  un  attentat  odieux,  que 
•  proscrivent  également  les  lois  divines  et  humaines.  » 
Je  ne  prétends  pas,  Messieurs,  décider  entre  ces  deux 
opinions  de  1786  et  de  i8oa.  J'exposerai  historique* 
ment  les  idées  des  anciens  sur  cette  matière.  Ils  distin- 
guaient  deux  sortes  de  puissances,  l'une  légitime,  et 
l'autre  usurpée.  Ils  appelaient  légitime,  celle  qui  se 
transmettait  légalement  des  pères  aux  61s  pu  héritiers, 
et  celle  aussi  qu'établissait  et  décernait  le  consente* 
Bent  libre,  paisible  et  solennel  d'une  nation.  Par 
/Kiissance  usurpée,  ils  entendaient  celle  dont  un  am-* 
bitieux  parvenait  à  s'investir  à  force  de  violence  ou 
d'astuce,  contre  la  volonté  des  lois  et  des  citoyens. 
Cette  seconde  espèce  de  puissance ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  l'exerçât,  leur  demeurait  à  jamais  odieuse; 
ils  la  nommaient  tyrannie;  les  motsTupawoç,  tjrranmiSy 
n'ont  pas  d'autre  sens  dans  leurs  langues.  Il  arrive 
quelquefois  à  Larcher  de  traduire  Tupavvoç  par  roi, 
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(jidvappç  OU  ^oLOikvjç  par  tyran  ;  c'est  une  grave  inexac-* 
titude  que  M.  Miot  a  relevée  et  surtout  évitée.  Ainsi,  à 
ne  consulter  que  le  langage  et  les  livres  historiques  de 
l'antiquité ,  on  ne  balancerait  point  à  reconnaître  que 
toute  usurpation  ou  tyrannie  passait  pour  criminelle 
et  punissable.  Partout,  en  effet,  elle  a  dépravé,  non-seu* 
lement  les  tyrans  et  leurs  courtisans ,  mais  les  peuples 
mêmes  qui  l'ont  supportée.  Partout,  elle  a  eu  pour 
instruments  toutes  les  cupidités  sordides  et  toutes  les 
ambitions  serviles;  elle  a  dégradé  les  plus  grandes  na- 
tions. Funeste  quand  elle  s'élève,  elle  avilit  tant  qu'elle 
dure,  «t  nuit  encore  lorsqu'elle  s'écroule  :  son  désastre 
s'étend  sur  ses  victimes  autant  ou  plus  que  sur  ses  com- 
plices. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  l'antiquité  presque 
entière  ait  célébré  Harmodius  et  Aristogiton ,  et  que 
Larcher  lui-même  les  ait  divinisés  en  1786.  Mais  il  j 
avait  apparemment,  en  1802,  quelque  raison  de  pro« 
clamer  l'inviolabilité  des  usurpateurs. 

Cependant,  Messieurs,  le  récit  de  Thucydide,  beau- 
coup plus  détaillé  que  celui  d'Hérodote ,  mérite  une 
attention  sérieuse  :  il  tend  à  rabaisser  extrêmement  ia 
gloire  des  deux  Géphyréens  :  Larcher  n'y  a  pas  eu 
assez  d'égard  en  1786,  ni  même  en  1802.  Thucydide 
rapporte  qu'à  la  mort  de  Pisistrate,  ce  ne  fut  point 
Hipparque,  mais  Hippias  qui  s'empara  du  pouvoir 
suprême;  qu'Hipparque  et  Aristogiton  avaient  conçu 
tous  deux  pour  Harmodius,  fort  jeune  encore,  une 
passion  infâme;  qu'ainsi  Aristogiton  haïssait  dans  Hip- 
parque, non  un  tyran,  mais  un  rival;  qu'Hipparque , 
mal  reçu  d'Harmodius,  s'en  vengea  par  un  affront 
public  qu'il  fit  à  la  sœur  de  ce  jeune  homme,  dans  une 
solennité;  qu'elle  en  fut  écartée,  comme  indigne ,  par  la 
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bassesse  de  son  extraction,  déporter  la  corbeille  sacrée; 
qu'Harmodius,  irrité  de  cette  insulte,  convint  avec  Aris- 
togiton  et  un  petit  nombre  d'autres  complices  d'assas» 
siner  Hipparque,  et  même  aussi  Hippias,  à  la  fête  des 
grandes  Panathénées;  qu'ils  rencontrèrent  Hipparque 
au  lieu  nommé  Léocorion,  et  l'immolèrent;  qu'au  milieu 
du  tumulte  excité  par  cet  événement,  Harmodius  fut  mis 
à  mort,  Aristogiton  pris,  maltraité,  et  réservé  à  des 
supplices.  Thucydide  ajoute  que  leur  attentat,  inspiré 
par  de  vicieux  sentiments,  et  commis  avec  plus  d'au- 
dace que  de  raison ,  ne  servit  qu'à  rendre  plus  pe- 
sante et  plus  dure  la  tyrannie  d'Hippias,  qui  jus- 
qu'alors avait  été  modérée,  ou  quelquefois  même 
bienfaisante.  Voilà,  Messieurs,  un  récit  digne  d'exa- 
men et  des  observations  graves.  Malheureusement, 
nous  n'avons  aucun  moyen  de  vérifier  les  faits;  et  Thu- 
cydide est  presque  le  seul  ancien  auteur  qui  les  ex- 
pose de  cette  manière. 

Le  poète  Simonide  proclame  Harmodius  et  Aristo- 
giton les  sauveurs  d'Athènes.  Leurs  noms  sont  honorés, 
consacrés  par  les  orateurs  grecs,  Lycurgue,  Andoci- 
de,  Eschine,  Démosthène,  qui  parlent  tous  des  statues 
de  bronze  que  la  reconnaissance  publique  leur  avait 
éngees,  et  des  honorables  privilèges  accordés  à  leurs 
decendants.  Quand  Démosthène  propose  d'abroger  des 
exemptions  onéreuses  au  public ,  il  excepte  celles  dont 
jouissaient  les  familles  des  deux  Géphyréens.  Andocide 
cite  un  serment  juridique  où  le  peuple  athénien  s'ex- 
prime en  ces  termes  :  «  Ceux  qui  auront  tué  un  usurpa- 
a  teur,  je  les  regarderai  comme  sainte  et  sacrés  ;  et ,  s'ils 
«  périssent  dans  leur  entreprise ,  je  les  comblerai  de  bien- 
«  faits  dans  la  personne  de  leurs  enfants,  ainsi  que  j'en  ai 
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(X  comble  la  postérité  d'Aristogiton  et  d'Harmodius.  »La 
Chronique  de  Paros  fait  mention  de  leur  action  et 
de  leurs  statues.  Cicéron  a  vu  ces  monuments,  il  a 
entendu  les  chants  quij  éternisent  leur  gloire.  Grœci 
homines,  dit^l  dans  son  discours  pour  Milon,  deo-' 
rum  honores  tribuunt  ils  viris  qui  tyrannos  neca^ 
çwrunL  Quœ  ego  vidi  ^Âthenis!  quœ  in  aliis  urbibus 
Grœciœ\ ...  quos  cantusl  qiiœ  carmina!  Athénée  a 
transcrit  un  de  ces  cantiques ,  dont  voici  quelques 
paroles  :  «  Entre  des  branches  de  myrte ,  je  porterai 
«  une  épée,  comme  Harmodius  et  Aristogiton,  lorsqu'ils 
«  tuèrent  le  tyran  Hipparque.  Votre  gloire  ne  périra 
a  jamais,  heureux  Harmodius,  brave  Aristogiton ,  parce 
<c  que  vous  avez  tué  le  tyran  et  rétabli  Tisonomie  dans 
«  Athènes,  j»  I^es  mêmes  traditions  et  les  mêmes  opinions 
se  retrouvent  dans  les  livres  de  Valère  Maxime  ^  de 
Pline,dePlutarque,de  Pausanias,  deDiogène  de  Laerte 
et  de  Polyen  :  celles  qu'a  exposées  Thucydide  ne  re- 
paraissent à  peu  près  nulle  part,  sinon  en  quelques 
lignes  de  Platon,  où  elles  sont  fort  modifiées.  Polyen 
dit  qu'après  la  mort  d'Harmodius,  Aristogiton  torturé 
désigna  comme  ses  complices ,  les  plus  intimes  servi- 
teurs d'Hippias;  que  ce  tyran  les  mit  à  mort;  qu'en- 
suite Aristogiton  s'approchant  de  lui ,  comme  pour  lui 
révéler  un  secret,  lui  mordit  l'oreille,  en  arracha  la 
moitié,  et  lui  dit  :  «t  Je  meurs  satisfait  de  t'avoir  privé  de 
«  tes  fidèles  conseillers  ;  »  que  Lé^na,  une  amie  d'Harmo* 
dius,  soumise  aussi  à  la  torture,  se  coupa  la  langue  arec 
ses  dents,  la  cracha  au  visage  de  ses  bourreaux,  et  mérita 
ainsi  la  statue  de  bronze  où  elle  était  représentée  sous 
l'image  d'une  lionne  sans  langue.  Tels  sont,  Messieurs, 
les  rensignements  à  joindre  au  peu  de  mots  qu'Héro- 
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dote  nous  a  dits  sur  ce  trait  d'histoire.  L'ensemble  de 
ces  documents  est  si  honorable  aux  deux  Géphyréens, 
que  Rolliii  n'a  point  hésité  à  les  présenter^  sans  au* 
Cttoe  sorte  de  restriction ,  comme  de  généreux  défen* 
leurs  de  la  liberté  publique.  Il  a  supprimé  l'imputation 
que  leur  fait  Thucydide;   il    a  réduit  à  une  amitié 
étroite  la  liaison  qui  existait  entre  eux;  c'est  l'idée 
qu'en  avait  donnée  l'orateur  Eschine.   Barthélémy   a 
fait,  dans  le  même  sens,  le  résumé  de  leur  histoire,  en 
une  page  de  l'Introduction  au  Voyage  d* Anacharsis ; 
mais  M.«  G  illies,  se  rapprochant  un  peu  plus  de  Thu- 
cydide,  dit  que  le  ressentiment  d'une  injure  person- 
nelle délivra  Athènes  de  la  tyrannie  modérée  d'Hip- 
parchus;   et  que    néanmoins    ses    meurtriers    furent 
célébrés,  non  comme  les  vengeurs  d'une  querelle  par- 
ticulière, mais  comme  les  restaurateurs  de  la  liberté 
nationale.  Clavier  a  cru  devoir  s'en   rapporter  ici  au 
seul  historien  de  la  guerre  du  Péioponèse,  et  n'a  tenu 
aucun   compte  des   autres    récits.    Encore  une   fois, 
Messieurs,  nous  ne  pouvons  prononcer  sur  une  telle 
matière,  que  d'après  des  textes,  dont  aucun  n'a  le  ca- 
ractère d'une  relation  originale.  Du  moins  la  connais- 
sance de  ces  textes  est  devenue  fort  facile,  depuis  que 
Mairsius,  dans  son  travail  intitulé  Pisistratus  ^  a  ras- 
^iDblë  tout  ce   que  les  auteurs  grecs  et   latins  ont 
écrit  sur  Pisistrate  et  sur  les  Pisistratides. 

C'était  l'an  5i3  avant  notre  ère  qu'Hipparque  tom- 
bait sous  les  coups  d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Ce 
fait,  quoique  le  dernier  qu'ait  amené  l'ordre  des  récits 
d'Hérodote,  est  l'un  des  plus  anciens  de  ceux  que  nous 
avons  recueillis  aujourd'hui.  L'avènement  de  Cléoméuès 
au  trône  de  Sparte,  et  la  guerre  entre  les  Sybarites 
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et  les  Crotoniates  sont  de  5o9  et  5o8.  Mégabaze,  en 
507,  soumettait  les  Hellespontins,  les  Thraces,  les 
Périothiens,  et  les  Pœoniens.  L'aveature  des  sept  sei- 
gneurs j  à  la  cour  d'Âmyntas ,  roi  de  Macédoine ,  seraitde 
la  même  année,  si  elle  avait  quelque  réalité.  C'était 
aussi  en  607  que  Darius  rappelait  Histiée  à  Suse.  L'ex- 
pédition tentée  sur  Naxos  est  de  5o6;  et  les  manœuvres 
d'Aristagoras  en  lonie,  ses  démarches  à  Sparte  et  chez 
les  Athéniens  sont  de  5o5  et  5o4.  Mais ,  avant  de  nous 
apprendre  quel  succès  elles  eurent  à  Athènes,  Héro- 
dote doit  nous  dire  quel  devint  l'état  de  c^tte  cité 
depuis  la  mort  d'Hipparque,  et  ce  sont  de  nouveaux 
détails  dans  lesquels  nous  ne  le  suivrons  qu'au  com- 
mencement de  notre  prochaine  séance. 
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Ry  DE   l'eXAMEIC     du     cinquième   livre.   COWTI- 

lUATIOlf  DE  l'histoire  DE  DARIUS.  GUERRE  DES 

GRECS   ST   DES   PERSES. 


Messieurs,  les  expéditions  des  Perses  en  Scythie  et 
en  Libye  étaient  à  peine  achevées,  que  Mégabaze, 
laissé  par  Darius  en  Europe,  soumettait  les  Hellespon- 
tins,  les  Thraces,  les  Périnthiens  et  les  Paeoniens. 
SeptofBciers  perses,  envoyés  en  Macédoine  à  la  cour 
du  roi  Amyntas,s'y  conduisirent,  dit*on,  avec  une  im- 
prudence qui  causa  leur  mort;  ils  y  périrent  assassinés. 
Mégabaze  partit  pounSardes,  et  y  conseilla  au  roi  Da- 
rius de  rappeler  Histiée  qui  acquérait  trop  de  puissance, 
depuis  qu'il  occupait  et  fortifiait  Myrcine  ajoutée  à 
son  gouvernement  de  Milet.  Histiée  se  vit  force  d'a- 
bandonner Milet  et  Myrcine ,  et  de  suivre  le  monarque 
à  Suse.  Il  regretta  bientôt  le  pouvoir  et  sentit  le  be- 
soin d'exciter  des  troubles  pour  le  reconquérir.  Il  écri- 
vit à  son  beau-fils  Âristagoras  qui  gouvernait  Milet,  et 
Im proposa, ou  lui  enjoignit,  d'exciter  les  Ioniens  à  la 
révolte.  Aristagoras  y  était  de  lui-même  fort  disposé. 
Qoaad  il  recevait  cette  lettre,  écrite,  dit-on,  sur  la 
tête  d'un  esclave,  il  se  trouvait  en  un  embarras  ex- 
trême, d'où  il  ne  pouvait  sortir  que  par  des  agitations 
politiques.  En  effet,  tandis  que  le  Perse  Otanès, fils  du 
jugeSisamnès,  subjuguait  Imbros  et  Lemnos,  le  Grec 
Aristagoras  provoquait  une  expédition  contre  les 
Naxiens,  sous  prétexte  de  rétablir  chez  eux  quelques 
citoyens  qu'ils  avaient  bannis.  On  mettait  à  sa  dispo- 
IX.  18 
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sition  une  flotte  <{ue  commandait  Mégabate,  neveu  de 
Darius.  Mégabate  et  le  (ils  d*Histiée  se  brouillèrent  ; 
les  Naxiens  furent  avertis  du  péril  qui  ies  menaçait 
et  réussirent  à  le  détourner.  Le  sîége  de  Naxos  traînait 
en  longueur;  Aristagoras  n'avait  pltts  d'argent.  Ne 
pouvant  remplir  les  engagements  qu'il  avait  pris  avec 
les  bannis,  avec  l'armée  perse,  avec  le  frère  du  roi, 
Artttpheroe,  il  résolut  des'aoquitterpar  uae  révolte,  et, 
le  message  d'Histiée  l'ayant  affermi  dans  ee  dessein,  il 
rassembla  des  conspirateurs  au  nombre  desquels  se 
trouvait  Tbistorien  Hécatée  de  Mitet.  Far  TefFet  de 
leors  délibérations,  plusietirs  cités  ioniennes  se  délî» 
vrèrent  des  petits  oppresseurs  qui  leur  avaient  été 
imposés;  Coès,  par  exemple,  fut  lapidé  par  les  Mi» 
tyléniens  qu'il  gouvernait  Cependant  Aristagoras,  vou- 
lant trouver  dans  la  Grèce  des  alliés  plus  capables 
de  soutenir  son  entreprise ,  s'adressa  d'abord  à  Sparte^ 
où  l'un  des  deux  rois  était  Cléoménès,  fils  de  la  seconde 
femme  d'Anaxandride,  et  né  avant  Doriée,  fils  de  la 
première.  Doriée  avait  cherché  fortune  ailleurs,  et, 
après  avoir  erré  dans  l'Italie  méridionale  et  en  Sicile, 
il  venait  de  périr  dans  un  combat  cointre  les  Éges-* 
tains  et  des  Phéniciens.  Cléoménès  régnait  à  Lacéda^ 
mone  :  il  entendit  Aristagoras  expliquant,  à  Paide  d'une 
sorte  de  carte  géographique,  le  plan  d'une  entreprise 
qui  devait  conduire  les  Grecs  jusqu'à  Suse.  Le  rot 
de  Sparte  repoussa  ce  projet,  que  le  Milésien  alla 
aussitôt  présenter  aux  Athéniens.  Les  événements  qm 
je  viens  de  rappeler,  Messieurs,  sont  compris  entre  lea 
années  Sog  et  5o4  avaat  notre  ère.  Mais  Athènes  était 
libre  en  5o4;  et,.à  ce  propos,  l'historien  a  commencé 
de  vous  expliquer  dicmiment  elle  avait  perdu  et  recou- 
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Yrésa  Ifberté  :  il  vous  a  parlé  de  Pîsistrete,  de  ses  fils 
Hipparqoeet  Hippias.  Hipparque  était  tombé,  en  5i3, 
tons  }es  coups  d'Harmodius  et  d^Aristogilon ,  deux  Gé^ 
pbpéens    d'origine;  et^    comme    Hérodote    ne    fait 
qu'une  mention  Irès^sommaire  de  celte  action  mémo- 
rable, j'ai  mis  sous  vos   yenx  ,  à  la  fin  de  noire  der- 
lière  séance,  les  détails  qu'en  ont  donnés  plusieurs 
écriirainsanticpies  et  lesjugements  qu'ils  efio»t  portés. 
Mamtenant,  Messieurs,  en  ccMilinuant  de  retracer 
Fhistoire  d'Athènes,    de  5f3  à   5o^y  Hérodote  nous 
Ht  qu'Hippias,  indigné  de  |la  mort  de  son  frère  Hip- 
parque,  la  vengeait  en  traitant  les  Athéniens  avec  une 
rigueur  extrême.  La   tyrannie  ou   usurpation   devint 
pouvoir  absolu,   despotisme  intolérable.  En  ce  temps^ 
là  les  Alcmdeonides,  Athéniens  d'origine,  qui  s'étaient 
oifuia  pour  échapper  à  l'oppression,  tentaient  de  ren- 
trer de  vive  force  dans  les  murs   d'Athènes;  ils  n'y 
réussissaient  pas  :  une  défaite,  essuyée  par  eux  près  de 
Upsydrian,  les  avait  affaiblis  sans  les  accabler  pourtant  : 
ib  traitèrent  avec  les  Ampbictyons ,  s'engagèrent  à  bâtir 
le  temple  de  Delphes,  et,  comme  ils  étaient  fort  riches, 
ik  le   firent  magnifique,  le  revêtirent  de  marbre  de 
Paros ,  quoique  la  convention  letn*  permît   de  cons- 
traîre  tout  l'édifice  en  pierre  porine.   Pline  donne  le 
nom  de  porine  ou  pore  à  une  pierre  qui  ressemble  à 
edle  de  Paros  par  la  blancheur  et  la  dureté,  mais  qui 
est  beaucoup  moins  pesante.  Les  naturalistes  modernes 
la  représentent  comme  moins  précieuse,  tendre  par 
eUe-méme,  et  facile  à  couper,  susceptible  pourtant  de 
se  polir  et  de  se  durcir  à  l'air.  On  dit  que  les  Alcmœo- 
nides  parvinrent  par  leurs  largesses  à  séduire  la  pythie 
de  Delphes;  et  il  n'y  a  point  encore  là  d'invraisera- 

13. 
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blance.  Ils  obtinrent  d'elle  que,   chaque  fois  que  les 
Spartiates  viendraient  la  consulter,  elle  leur  enjoin* 
drait  de  rendre  la  liberté  aux  Athéniens.  A  force  de  rece- 
voir de  pareilles  réponses ,  les  Lacédémoniens  prirent  le 
parti  d'envoyer  Anchimolius  avec  des  forces  suffisantes 
pourchasser  les  Pisistratides.  Sparte  avait  contracte  une 
alliance  avec  ces  usurpateurs;  mais  elle  pensa  que,  le 
ciel  ayant  parlé  par  l'oracle  de  Delphes ,  les  engage- 
ments pris  sur  la  terre  n'étaient  plus  obligatoires  :  telle 
a  été  la   logique   ou  la  politique  de  tous  les  siècles, 
Anchimolius   débarqua  au  port  de  Phalère  :  de  leur 
côté,   les  Pisistratides    demandèrent  des  secours  aux 
Thessaliens,  qui,  en  effet,  mirent  en  campagne  mille 
cavaliers  commandés  par  leur  roi  Cinéas  de  Conium, 
c'est-à-dire    apparemment  né  à  Conium  en  Phrygie. 
Ayant  reçu  ce  renfort ,  Hippias  fit  couper  tous  les  ar- 
bres, toutes  les  haies  du  territoire  de  Phalère,  afin  de 
le  rendre  praticable  à  la  cavalerie  thessalienne.  Des 
combats    s'engagèrent  :  Anchimolius  y  périt;   il  n'é- 
chappa que  fort  peu  de  Spartiates ,  qui  se  hâtèrent  de 
se  rembarquer.  Le  tombeau  d' Anchimolius  se  voyait 
encore  du  temps  de  l'historien ,  au  bourg  des  Alopèces, 
près  du  temple  d'Hercule,  et  y  faisait  peu  d'honneur 
aux  prophéties  d'Apollon.  Mais,  après  cette  défaite,  les 
Lacédémoniens  expédièrent  par  terre  des  forces  plus 
imposantes,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Cléoménès. 
Cette    fois    la  cavalerie  thessalienne   fut  mise  en  dé- 
route dans  les  champs  de  l'Attique;  et,  quoiqu'elle  n'eût 
perdu  que  quarante  hommes,  elle  s'enfuit  à  toute  bride, 
et  par  le  plus  court  chemin,  en  Thessalie.  Cléoménès 
fondit  sur  Athènes,  et,  avec  ceux  des  Athéniens  qui  as- 
piraient  à  s'affranchir,  il  assiégea  les  tyrans  réfugiés 
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dans  la  citadelle.  Après  un  blocus  de  quelques  jours , 
les  Spartiates  songeaieut  à  se  retirer,  parce  que  la  for« 
leresse   était  bien  pourvue   de  vivres  :  heureusement 
pour  les  Athéniens,  Hippias  avait  laissé  sortir  quel- 
ques enfants  de  sa  famille  qu'on  fit  prisonniers.  Leurs 
pères,  les  voulant  racheter,  entrèrent  en  négociations; 
et  Ton  exigea    que  tous  les  Pisistratides  sortissent  de 
FAttique  dans  un  délai-  de  cinq  jours.  Ils  se  retirèrent 
à  Sigée,  près  du  fleuve  Scamandre.  Leur  famille  ré- 
gnait depuis  trente-six  ans ,  dit  Hérodote  :  ce  calcul  pour- 
rait ne  pas  sembler  très-exact ,  caria  première  usurpation 
de  Pisistrate  remonte  à  l'an  56o  avant  notre  ère ,  qua- 
rante-huit ans  avant  la  retraite  de  ses  fils  et  petits-fils  à 
Sigée;  et  Pisistrate  était  mort  en  5^8,  seize  ans  seulement 
avant  Textioction  de  la    tyrannie   qu'il    avait  fondée. 
Mais,  en  ne  tenant  compte  que  des  années  où  Pisistrate 
et   ses  fils   possédèrent   effectivement  le  pouvoir  su- 
prême, on  a  un  total  de  trente-cinq  ou  trente-six  ans. 
Cette  famille  était  originairement  Pylienne  etNéléenne, 
comme  celle  de   Codrus  et  de  Mélanthus,  qui  jadis 
avaient  été,  quoique  étrangers,  rois  d'Athènes;  et,  à 
ces  remarques,  l'historien  ajoute  qu'Hippocrate  n'avait 
«cmgé  à    donnera  son  fils  le  nom  de  Pisistrate,  qu'en 
mémoire  du  fils  de  Nestor.  L'Hippocrate  dont  il  s'agit 
est  le  père  du  tyran  Pisistrate . 

Athènes,  cité  déjà  puissante,  s'agrandit  après  sa  dé- 
livrance. Les  deux  citoyens  qui  jouissaient  alors  du 
plus  grand  crédit  dans  son  sein  étaient  l'Alcmaeonide 
Clisthène,  qui  avait,  dit-on,  suborné  la  pythie,  et 
Isagoras,filsdeTisandre,  i^su  d'une  maison  distinguée, 
quoiqu'on  ne  sache  pas  bien  quels  étaient  ses  ancêtres, 
et  qu'on  soit  seulement  certain  qu'il  sacrifiait  à  Jupi-^ 
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ter  Cariea.  C'est  ici,  seioa  PI  ut  Arque,  un  trait  de  U 
mttjigaîtë  à'Hérodole;  car  Jupiter  Carieu  était  le  pa- 
tmodes  esclaves.  Quoiqu'il  en  «oit,  Clisthàiie,  pour  se 
coocilier  la  faveur  du  peuple,  le  partage  en  dix  tri- 
bus au  lieu  de  quatre;  et,  aux  noms  quelles  portalent| 
empruotés  des  quatre  fils  d'Ion,  savoir,  Géléon,Egi- 
core,  Ai^gade  etHoplès,  il  substitue  ceux  de  dix  héros, 
tous  îudi^èoes,  à  IVxception  d'Ajax,  qu'il  admet  conuie 
ayant  été  voisin  et  allié  d'Athènes.  Les  noms  des  dix  tri- 
bus iustituéesparCli&tlièneëtaieatÉrechtéide,  JEgéide^ 
Paacliooide,  Lëontide,  Acamantide^,  OEUiéide,  Cécropii^ 
Uippotboootide,  Antiochideet  JEautide. 

L'aieul  deClisthène,  portant  ce  même  nom  et  gou« 
veruant  Sicyone,  y  avait  établi  une  division  semblable 
et,  pendant  une  guerre  contre  les  Argiens,  avait 
interdit  if^s  concours  entre  les  rhapsodes ,  parce  que  les 
louanges  d'Argos  se  retrouvaient  firéquemmeot  dans 
leurs  ver^*  Voulant  abolir  aussi  le  monument  héroïque 
et  le  culte  de  TArgien  Adraste,  fils  de  T^laùs,  il  était 
allé  interroger  l'oracle  de  Delphes ,  et  en  avait  reçu 
cette  réponse  :  «  Adraste  était  un  roi,  Clisthène  est 
c  un  brigand.  »  Alors  il  s'était  avisé  de  demander  aux 
Thébaios  la  permission  de  transporter  à  Sicyone  les 
restes  de  Mélanippe,  fils  d'Astacus  ;  et^  les  Thébaios 
y  ayant  consenti,  il  avait  assigné  à  Mélanippe  une 
enceinte  sacrée  dans  le  Prytanée,  une  chapelle  dans 
une  position  très-forte.  Ce  Mélanippe  avait  été,  de 
son  vivant,  l'ennemi  d'Adraste,  dont  il  avait  tué  le 
frère  et  le  gendre.  La  chapelle  et  l'enceinte  étant 
disposées,  Clisthène  de  Sicyone  établit  en  l'honneur 
de  Mélanippe  les  fêtes  et  les  sacrifices  qui  jusqu'alors 
avaient  été  destinés  à  célébrer  la  mémoire  d'Adraste. 
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Car  les  Sicyonîens  regardaient  la  contrée  qu'ils  babt- 
taiâatcomme  le  domainede  Polybe,qui,  mourant  sansen* 
fants,  avait  légué  sa  ^ouveraiAeté  à  son  neveu  Âdraste; 
â^confonnéiDeut  à  cette  croyance ,  ils  avaient  institué 
des  chœurs  tragiques  pour  honorer  les  ixialheurs  d'A- 
draste,  détournant  sur  ce  héros  le  culte  de   Baccbus 
même.    Clisthène   rendit    les  chœurs  à   Bacchus,  en 
même  temps  qu'il  réserva  pour  Mélanippe  les  autres 
fêtes  et  les  sacrifices.  Ce  mot  de  chœurs  tragiques, 
Tpoyixolai  )[OfoX<si^  a  donné  lieu  de  conclure  que  la  tra- 
gédie remontait  chez  les  Sicyoniens  à  des  époques  an* 
térieures  à  Thespis.  De  là  sont  nés  des  controverses 
et  des  systèmes;  selon  les  uns,  Thespis  n'a  fait  que 
rassembler  et  développer   les  germes  d'un  art   créé 
avant  lui  ;  selon  Larcher,  Hérodote  parle  ici  par  antiai- 
pation,dl  transporte  à  un  âge  plus  antique  une  ex- 
pression qui   n'a   convenu   qu'à    une  institution  plus 
tardive.  M,  Creuzer  imagine  qu'on  ne  cliantait  à  Si- 
cyone  que  des  vers  improvisés  et  incohérents,  qui  ne 
formaient  point    une  composition    dramatique  :  ces 
conjectures  sont  très-hasardées  ;  les  dernières  surtout 
ne  sont  appuyées  sur  aucun  anci^i  texte;  et  nous  sa- 
vons seulement  que  l'usage  de  célébrer  Baccbus  par 
èe$  vers,  par  des  chants ,  par  des  chœurs  proprement 
dits^  par  des  essais  de  représentations  scéniques,  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité.  Ce  qu'Hérodote  ex*> 
plique  le  mieux  ici,  c'est  comment  Clisthène  de  Sicyone 
changea   les  noim   des  tribus  de  cette  cité,  afin  que 
celles  qui  étaient  doriennes   n'eussent    plus  rien  de 
oomman  avec  Argos.  Il  employa  des  noms  d'animaux, 
de  porcs  et  d'anes,  en  leur  donnant  seulement  des  termi- 
naisons particulières.  Il  distingua  les  citoyens  4e  sa 
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propre  tribu  par  un  nom  emprunté  de  l'autorité  qu'il 
exerçait  lui-même  :  il  les  appela  Archélaens;  les  autres 
furent  nommés  Hyates,  Chœréates,  Onates,  d'uç,  co- 
chon, de  x^^po^9  4UÎ  ^  1^  même  sens,  et  d'ovoç,  bau- 
det, tandis  que  les  syllabes  âp^iii,  principe,  empire, 
indiquaient  assez  la  tribu  principale  ou  princière.  Ces 
quatre  noms  se  maintinrent  pendant  le  règne  de  Clis- 
thène,  et  soixante  ans  encore  après  sa  mort  :  alors  les 
iribules  prirent  les  noms  d'Hylléens,  de  Pamphyliens, 
de  Dymanates  et  d'i£gialéens.  Voilà  ce  qu'avait  fait  le 
tyran  de  Sicyone,  Clisthèue,  dont  Hérodote  ne  vient 
de  parler  que  par  digression,  et  à  l'occasion  de  son 
petit- Gis  l'Athénien  Clisthène.  Celui-ci,  par  son  nou- 
veau système  de  tribus  attiques,  avait  surtout  l'intention 
d%iboIir  des  dénominations  ioniennes. 

Mais  Clisthène  avait  un  rival  dans  Isagoras,  qui, 
pour  lui  mieux  résister,  s'était  étroitement  lié  avec 
Cléoménès  :  on  disait  surtout  que  la  femme  d'Isagoras 
était  une  amie  très-intime  du  roi  de  Sparte.  En  sa  nou- 
velle qualité  de  protecteur  d'Athènes ,  Cléoménès  y  fit 
publier  un  édit  de  bannissement  contre  Clisthène  et 
d'autres  Athéniens  déclarés  énagées^  c'est-à-dire  sous 
l'anathème,  comme  coupables  d'une  profanation  non  ex- 
piée. Pour  comprendre  cette  excommunication ,  il  faut 
remonter  avant  l'époque  de  Pisistrate,  et  savoir  que 
Cylon ,  vainqueur  aux  jeux  Olympiques ,  avait  conçu  le 
projet  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême;  qu'il  s'était  as- 
socié quelques  jeunes  gens  ;  qu'il  avait  tenté  avec  eux  de 
surprendre  la  citadelle;  que,  l'entreprise  ayant  manqué, 
il  avait,  suivi  de  ses  complices,  cherché  un  asile  sous 
la  protection  de  la  déesse  Minerve;  que,  tandis  qu'ils 
étaient  là  en  posture  de  suppliants,  des  prytanes,  ad- 
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ministrateurs  de  la  marine,  les  avaient  invités  à  se 
lever,  en  leur  garantissant  la  vie;  que,  malgré  cet  enga- 
gement ,  Cylon  et  les  siens  avaient  été  mis  à  mort ,  et 
que  les  Alcmaeonides  étaient  accusés  de  ce  sacrilège.  Or 
Clisthène  et  son  parti  étaient  considérés  comme  des- 
cendants  de  ces  mêmes  Alcmaeonides.  Clisthène  obéit 
à  Fédit  qui  l'exilait  :  Cléoménès  entra  dans  Athènes 
avec  quelques  troupes,  et  en  expulsa  sept  cents  familles 
désignées  par  Isagoras.  Vous  voyez ,  Messieurs ,  par 
quels  troubles ,  par  quelles  infortunes  les  Athéniens 
expiaient  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  ne  s'af- 
franchissant  point  par  leur  propres  efforts  de  la  tyran- 
nie des  Pisistratides ,  et  en  invoquant  à  leur  aide  une 
puissance  étrangère  :  ils  restaient  sous  le  joug  de  leurs 
libérateurs.  Il  n'y  a  de  solide  et  de  salutaire  au  sein 
d'une  nation  qui  veut  être  libre  que  ce  qu'elle  fait 
elle-même.  Cléoménès  résolut  de  dissoudre  le  sénat  d'A- 
thènes, et  de  confier  les  magistratures  à  trois  cents 
hommes  de  la  faction  qu'il  soutenait;  il  s'empara  de  la 
citadelle.  Alors  tout  ce  qui  restait  d'Athéniens  amis  de 
la  liberté  publique  se  réunit  pour  assiéger  le  roi  de 
Lacédémone  :  contraint  de  négocier,  il  promit  de  sortir 
de  FAttique  :  c'était,  disait-on ,  l'acomplissement  d'une 
prophétie  qui  lui  avait  été  faite  au  moment  où  il  mon- 
tait à  la  forteresse  :  la  déesse  dont  il  abordait  le  sanc- 
tuaire s'était  écriée  :  «  Étranger,  retourne  sur  tes  pas, 
ff  il  n'est  pas  permis  aux  Doriens  d'entrer  ici  ;  »  à  quoi 
il  avait  répondu ,  mais  en  vain  :  «  Je  ne  suis  pas  Do- 
a  rien,  je  suis  Achéen.  »  Quand  il  fut  parti,  les  Athé- 
niens jetèrent  dans  les  fers  ceux  de  leurs  compatriotes 
qui  l'avaient  servi ,  et  les  condamnèrent  à  la  mort.  Ainsi 
périt  Timésithée  de  Delphes,    brave  guerrier,    ha- 
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biie  artiste  et  excellent  citoyen.  On  rappela  Giisthètie 
et  les  sept  cents  fiunîlles  bannies  ;et,  «XMiiaié  on  craignait 
d'avoir  bientôt  une  guerre  contre  les  Spartiates  ,  oa 
s'avisa,  par  une  imprudence  nouvelle,  d'envoyer  des 
députés  auK  Perses.  Artapherne,  qui  gouvernait  Sardes, 
les  reçut,  les  questionna,  et  les  força  de  rendre  au  roi 
Darius  rhommage  de  la  terre  et  de  l'eau  ;  ce  qui  de- 
vint le  sujet  d'une  accusation  capitale  contre  ces  dé- 
putés ,  à  leur  retour  dans  lenr  patrie. 

Ge(>eQdant  Cléoménès  avait  des  troupes  dans  le  Pé- 
loponèse,  et  «e  proposait  d'établir  tyran  d'Atliènes  Isa- 
goraSi  qui  ne  l'avait  point  quitté.  £u  conséquence,  le 
roi  de  Sparte  se  porta  sur  Eleusis,  en  même  temps  que 
les  Béotiens^  ainsi  qu'ils  en  étaient  convenus  avec  luî^ 
s'emparaient  des  bourgs  d'Œnoé  et  d'Hysies,  aux  fro»^ 
tières  de  l'Attique,  et  que  les  Chalcidiens  ravageaient 
d'autres  parties  de  territoire.  Les  Athéaieits  s'armèrent 
et  songèrent  d'abord  à  défendra  Eleusis.  On  allait  en 
venir  aux  mains,  lorsque  les  Corinthiens  reconnurent 
que  Sparte  les  avait  engagés  dans  une  guerre  injuste. 
Ils  se  retirèrent,  et  leur  exemple  entraîna  Démarate,  se- 
cond roi  de  Lacédémone,  qui,  jusqu'à  ce  moment,  avait 
agi  de  concert  avec  son  collègue  Cléoménès.  Cette 
dissidence  servit  de  motif  à  la  loi  qui  défeodit  aux 
deux  rois  de  se  trouver  ensemble  à  la  tête  des  armées. 
Depuis  ce  temps,  on  laisse  aussi  toujours  dans  la  ville 
l'image  de  l'un  des  Tyndarides ,  Castor  et  Pollux.  La 
retraite  de  Démarate  détermina  celle  de  plusieurs  alliés, 
en  sorte  que  Cléoménès  ne  resta  qu'avec  une  assez  pe- 
tite troupe.  Une  première  entrée  hostile  des  Spâurtiateg 
dans  l'Attique  avait  eu  lieu  au  temps  de  Codrus.  Us  f 
étaient  venus  deux  fois  pour  renverser  les  Pisistratides* 
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La  quatrième  ^xpedilion  dans  le  même  pays  était  celle 
que  Cléomënèfi  terminait  si  heateusement.  Délivrés  de 
lui  et  de  la  piu{)art  de  ses  auxiliaires,  les  Athéuiens 
marchèrent  contre  les  Béotiens,  en  prirent  sept  cents, 
en  tuèrent  un  plus  grand  nombre,  passèrent  dans  YEa* 
hée ,  y  vainquirent  les  Cbalcidiens  et  y  laissèrent  quatre 
mille  colons.  Ayant  obtenu,  pour  la  rançon  des  pri« 
sonniers  qui  étaient  en  leur  puissance,  deux  mines 
(  environ  cent  quatre-vingt-trois  francs  )  par  tête,  ils 
suspendirent  à  leur  citadelle  les  fers  qui  avaient  en* 
chaîné  ces  captifs;  l'historien  les  y  a  vus  encore.  La 
dune  des  sommes  ainsi  perçues  servit  à  construire  un 
quadrige  en  airain  qu'il  a  également  retrouvé  dans  les 
propylées  de  cette  forteresse  et  qui  portait  cette  inscrip* 
tion  :  a  Les  fils  d'Athènes  vainqueurs  par  leur  bra« 
a  voure,  des  Cbalcidiens  et  desfiéotiens,  après  avoir 
c  puni  par  les  fers  et  par  les  ténèbres  des  cachots 
a  l'insolence  des  ennemis  de  leur  cité,  ont,  avec  le 
a  dixième  des  dépouilles,  consacre  ces  quatre  juments 
c  â  Minerve.  »  Depuis  ces  événements,  Athènes  n'a 
cessé  de  s'accroître;  et,  ches  elle  comme  ailleurs,  dit 
Hérodote ,  on  a  vu  à  quelle  prospérité  est  appelé  un 
État  oii  tous  les  citoyens  jouissent  des  mêmes  droits  > 
i^'koX  Âà,  ou  jcar'ty  (xouvov,  iXka.  luavra^vii  ii  iay)Y<)p^^  ^( 
£rri  XP^t^^'  ffirou^aTov  :  littéralement,  «  il  parait  non  par 
«  ce  seul  exemple ,  mais  partout ,  combien  l'égalité  des 
c  droits  est  chose  bonne  et  désirable.  »  L'auteur  s'attache 
à  cette  réflexion  et  la  développe  en  ces  termes  :  «  Tant 
c  que  les  Athéniens  restèrent  soumis  à  des  tyrans,  ils 
«  ne  furent,  à  la  guerre,  supérieurs  à  aucun  de  ieurs 
«  voisins  ;  affranchis  de  ce  joug ,  ils  ont  pris  le  premier 
«  rang.  C'est  qu'au  temps  de  leur  esclavage,  ils  renoii* 
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«  cérent  à  une  bravoure  qui  n'aurait  profité  qu'à  leurs 
cr  maîtres,  au  lieu  que,  la  liberté  étant  rétablie, 
«  chacun  fut  entraîné  par  sou  intérêt  propre  à  se  com- 
«r  porter  vaillamment  :  »  eXeuOepcoOévTcov  ^è,  aÙToç  SxodToç 
i(t)UT(2>  irpoBujjiéeTO  HaTepYa^caOat. 

Impatient^  de  se  venger,  les  Béotiens  consultèrent 
Toracle  de  Delphes,  qui  leur  répondit  :  <c  Vous  ne  pour- 
«  rez  rien  par  vous-mêmes  ;  faites  un  rapport  au  peuple, 
<c  et  invoquez  le  secours  de  vos  proches.  »  Une  assem- 
blée générale  ayant  été  convoquée  pour  entendre  cette 
sentence,  les  Thébains  se  disaient  entre  eux  :  a  Qui 
<c  sont  nos  proches?  lesTanagréens,  les  Coronéens,  les 
<c  Thespiens,  sont  nos  voisins,  mais  ils  ont  toujours 
cr  combattu  dans  nos  rangs,  et  ils  ont  été  vaincus  avec 
c(  nous.  »  Alors  un  citoyen  plus  avisé  prit  la  parole  et  dit , 
ic  Je  crois  comprendre  ce  que  Toracle  a  voulu  dire, 
a  Thébé  et  Égiue  étaient  sœurs ,  toutes  deux  filles  d'A* 
«  sope  :  donc  les  Thébains  et  les  Éginètes  sont  ger- 
ce mains;  demandons  des  secours  aux  Éginètes.  »  Ceux- 
ci  n'envoyèrent  pour  auxiliaires  que  les  images  des 
iEacides,  c'est-à-dire  de  Pelée ,  d'Achille ,  de  Pyrrhus  et 
autres  descendants  d'^acus.  Sous  la  protection  de  ces 
figures,  les  Thébains  se  présentèrent  devant  l'armée 
athénienne,  et,  n'ayant  éprouvé  que  des  revers  dans 
toutes  les  rencontres ,  ils  demandèrent  aux  Éginètes  des 
hommes  et  non  des  simulacres.  Cette  fois,  les  Éginètes, 
anciens  ennemis  des  Athéniens ,  cédèrent  aux  sollicita- 
tions des  Béotiens,  équippèrent  des  vaisseaux  longs,  dé- 
barquèrent sur  les  côtes  de  l'Attique,  ruinèrent  le  port 
de  Phalère  et  dévastèrent  plusieurs  bourgs.  D'où  venait 
cette  antique  inimitié  entre  Égine  et  Athènes?  Il  faut 
bien  qu'Hérodotç  nous  l'explique ,  et  voici  les  détails 
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qu'il  nous  offre.  Autrefois  les  Épidauriens,  voyant  leur 
territoire  frappé  de  stérilité,  recoururent  à  l'oracle, 
qui  leur  conseilla  d'élever  des  statues  à  Damiaet  Auxé- 
sia ,  qui  sont  les  mêmes  divinités  que  Gérés  et  Proser- 
pine.  Ferons«nous  ces  statues  en  marbre  ou  en  airain? 
demandèrent  les  Épidauriens. — Ni  en  airain,  ni  en  mar- 
bre, dit  la  pythie,  mais  en  bois  d'olivier  cultivé.  Il  fallut 
avoir  recours  aux  Athéniens  et  obtenir  d'eux  la  per- 
mission de  couper  quelques  oliviers  dans  leurs  champs. 
Les  Athéniens  y  consentirent ,  à  condition  que  les 
Épidauriens  viendraient,  tous  les  ans,  offrir  un  sa- 
crifice à  Pallas  et  à  Érechthée.  Les  habitants  d'Épi- 
daure  contractèrent  volontiers  cette  obligation ,  em- 
portèrent du  bois  d'olivier,  en  firent  des  statues ,  et 
virent  bientôt  renaître  la  fécondité  de  leurs  terres. 
Alors,  et  depuis  longtemps,  ils  tenaient  les  Éginètes 
sous  leur  dépendance  et  les  obligeaient  à  venir  se  faire 
juger  à  Épidaure.  Mais  lorsque  Égine  ayant  construit 
des  vaisseaux,  eut  commencé  d'acquérir  une  puissance 
maritime,  elle  secoua  le  joug  de  ses  anciens  maîtres, 
se  déclara  leur  ennemie,  leur  enleva  les  statues  de 
Damia  et  d'Auxésia.  Transportées  dans  un  lieu  nommé 
OËa,  à  vingt  stades  d'Égine,  ces  images  y  recevaient 
\in  culte  particulier.  On  leur  offrait  des  sacrifices  du- 
rant lesquels  les  femmes  s'accablaient  réciproquement 
d'invectiyes  sans  y  mêler  aucun  sarcasme  contre  les 
hommes.  Chacune  des  deux  divinités  avait  dix  prêtres 
à  son  service,  et  tout  ce  régime  religieux  était  imité 
de  celui  qu'on  avait  observé  à  Épfdaure,  tant  que  les 
deux  statues  y  étaient  restées.  Depuis  qu'elles  avaient 
changé  de  place,  personne  ne  venait  plus  offrir  dans 
Athènes,  à  Érechthée  et  à  Pallas,  le  sacrifice  annuel 
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que  les  Athéniens  avaient  exigé  e»  échange  d^  leurs 
oliviers*  LesÉpidauriens  leur  Paient  :  «r  If 'ayant  plus 
«  tes  statues  dont  vous  nons  avez  fourut  la  matière , 
<c  nous  ne  vous  devons  plus  rien;  »  et  les  Éginètes  pré- 
tendaient qu'ils  n'avaient  aucune  obligalion  à  remplir, 
puisqu'ils  n'avaient  rien  promis  ni  stipulé.  Quelques 
Athéniens  s'embarquèrent  jsur  une  trtrèiae,    descen- 
dirent à  Égine,  et  tentèrent  d'enlever  les  d€»ax  statues, 
comme  faites  avec  un  bois  qui  appartenait  à  l'Attique. 
Au  moment  où  ils  employaient  des  cordages  pour  les 
entraîner,  un  coup  de  tonnerre  et  un  tremblement  de 
terre  interrompirent  l'opération  ;  ceux  qui  Pavaient  en* 
treprise  passèrent  d'un  effroi  mortel    à  une*  violente 
fureur,  se  jetèrent  les  uns  sur  les  autres,  et  s'extermi- 
nèrent tous ,  hors  un  seul,  qui  rentra  dans  le  port  de 
Phalère.  Toutefoisies  Éginètes  racontent  la  chose  unpeu 
différemment  :  ils  disent  qti'une  (lotte  entière  et  non 
one  seule  trirème  aborda  chez  eux  ;  qu'au  moment  où 
l'on  arrachait  les  statues  de  leurs  piédestaux ,  chacune 
d'elle  tomba  sur  ses  genoux  et  resta  dans  cette  attitude, 
sans  qu'il  fût  possible  de  la  relever;  qu'alors  une  troupe 
d'Argiens   secrètement  appelés  fondit  à    Hnoproviste 
sur  les  Athéniens,  auxquels,  en  ce  même  temps,  un  coup 
de  tonnerre  et  un  tremblement  de  terre  achevèrent  de 
ravir  ce  qui  leur  restait  de  force  et  de  raison.  Les 
Argiens  confirment,  comme    on  peut    le  croire,  dit 
notre  auteur,  ce  récit  des  Éginètes  ;  et  tous  s'accor- 
dent à  ne  sauver  du  désastre  qu'un  seul  Athénien.  On 
ajoute  que,  cet  homme  étant  rentré  dans  Athènes ,  les 
épouses  de  ses  compagnons  d'armes  se  précipitèrent 
sur  lui  et  que  chacune  d'elle  lui  enfonça  dans  le  corps 
une  aiguille  en  lui  demandant ,  Où  est  mon  mari  ?  Il 
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apîra  sous  leurs  coups  ;  et  ce  fut,  aux  yeux  du  peuple, 
un  malheur  plus  déplorable  que  celui  dont  cet  homme 
venait  d'apporter  ta  nouveOe.  On  décréta  que  tes 
AthénieDoes  ne  rattacberaireut  plus  leurs  robes  avee 
des  aiguilles,  et  que  désormais  elles  prendraient  Fha- 
liiUcment  ionien,  au  lieu   du  dorien   primitivement  j 

oommiin  à  toutes  les  femmes  grecques.  Celui  qu'on 
appelait  îooiea,  et  qui  consistait  en  une  tunique  de  lin, 
sans  aiguille  ni  agrafes,  était  dWigine  oarienne,  et 
a'avait  passé  qu'assez  tard  en  lonie.  De  leur  e6té,  les 
Argiennes  et  les  Éginèles  agrandirent  au  contraire,  de- 
pois  cet  événement,  les  aiguilles  à  rattachei*  leurs  ro- 
bes, et  prirent  l'habitude  d'en  offrir  ou  consacrer 
qœlques-unes  dans  les  cérémonies  religieuses.  Une  loi 

I  intervint  aussi  chez  ces  deux  peuples ,  qui  prohiba , 
dans  les  cérémonies,  l'usage  des  poteries  et  des  us* 
teasiles  venant  de  l'Attique. 

Voilà  donc.  Messieurs,  sauf  la  part  qui,  dans  ces  tra- 
ditions, appartient  aux  fictions  superstitieuses,   voilà 
quelle  était  l'origine  de  Tinimitié  qui  régnait  entre 
Égine  et  Athènes.  Aussi  les  Éginètes  volèrent-ils  au 
seeours  des  Béotiens^  et  saisirent-ils  cette  occasion  de 
mager  tout  le  littoral  de  la  république  athénienne. 
Wle-ci  se  disposait  à  s'en  venger  par  une  expédition 
cwtre  Égine,  lorsqu'un  oracle,  venu  de  Delphes,  lui 
prescrivit  d'ajourner  la  guerre  à  trente  ans ,  et  de  ne 
la  commencer,  dans  la  trente  et  unième  année,  qu'après 
•vw  assigné  une  enceinte  sacrée  à  iEacus  :  autrement 
Ane  fallait  s'attendre  qu'à  des  succès  incomplets,  qu'à 
^ahernatires  de  revers  et  de  victoires;  et  néanmoins 
les  Éginètes  devaient  finir  par  succomber.  Les  Athé- 
ûieus  s'empressèrent  de  consacrer  à  ^Eaeus  ta  chapelle 
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qu'Hérodote  a  vue  encore  sur  la  place  publique  :  mais  le 
délai  de  trente  années  ne  convenait  point  à  la  violence 
de  leurs  ressentiments.  Déjà  ils  entraient  en  campagne, 
lorsque  les  Lacédémoniens,  instruits  de  l'artifice  des 
Alcmaeonides,  qui  avaient  corrompu  la  pythie,  afin  d'en- 
traîner Sparte  à  renverser  lesi  Pisistratides ,  conçurent 
le  dessein  de  les  rétablir.  Ils  y  étaient  excités  par  de 
plus  sûrs  et  plus  légitimes  oracles,  jusqu'alors  incon- 
nus, mais  que  Cléoniénès  rapportait  d'Athènes ,  où  on 
les  avait  tenus  cachés  dans  un  temple  :  ils  voyaient 
d'ailleurs  les  Athéniens  prospérer  sous  un  régime  libre, 
et  devenir  une  puissance  capable  de  balancer  Sparte  ; 
ils  avaient  besoin  de  les  recourber  sous  un  tyran,  pour 
les  assujettir  enfin  à  la  domination  de  Sparte  elle* 
même.  Ils  résolurent  donc  de  rappeler  cet  Hippias 
qu'ils  avaient  abattu  et  relégué  à  Sigée  sur  THellesponti 
Telles  ont  toujours  été  les  suites  de  l'interventioa  des 
étrangers  dans  les  affaires  intérieures  d'un  pays  :  ils 
ont  souvent  fini  par  y  relever  ce  qu'ils  avaient  renver- 
sé, par  y  démolir  ce  qu'ils  y  avaient  établi,  ou  par  le 
tenter  du  moins.  Dès  qu'Hippias  fut  arrivé  à  Lacédé- 
mone,  les  chefs  de  cette  cité  convoquèrent  leurs  alliés, 
et  leur  adressèrent  un  discours  qu'Hérodote  rapporte 
ou  compose,  et  qui,  à  vrai  dire,  n'est  pas  très-laconi- 
que. Ils  s'avouaient  coupables  d'infidélité  envers  les  Pi- 
sistratides, leurs  amis  et  leurs  hôtes,  et  d'imprudence,  en. 
affranchissant  un  peuple  indocile,  ambitieux  et  ingrat, 
de  la  soumission  duquel  un  tyran  seul  pouvait  répon- 
dre. Mais  ils  avaient  commis  ces  deux  fautes,  séduits 
par  de  faux  oracles,  et  ils  en  avaient  maintenant  de 
bien  meilleurs,  qui  les  ramenaient  dans  la  bonne  voie. 
Ils  exhortaient  vivement  les  Péloponésiens,  tous  les 
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Grecs,  à  concourir  au  redressement  de  ces  torts ,  et  au 
triomphe  de  la  cause  d'Hippias. 

Cette  proposition  n'obtenait  pas  tous  les  suffrages.  Le 
Corinthien  Sosiclès  la  repoussa  par  une  longue  harangue, 
dans  laquelle  rhistorien  fait  entrer  le  tableau  des  ré« 
volutions  de  Corinthe.  a  Oui ,  dit  Sosiclès,  le  ciel  va  des- 
«  cendre  sous  la  terre,  et  la  terre  s'élever  au-dessus 
«  des  cieux  ;  les  hommes  vivront  au  sein  des  mers ,  et  les 
tr  poissons  habiteront  les  cités,  puisque  des  Lacédémo- 
cc  niens  s'apprêtent  à  détruire  l'isonomie,  l'indépen- 
«  dance  des  peuples,  l'égalité  des  droits  politiques. 
«  Citoyens  de  Sparte,  s'il  vous  paraît  si  désirable  que 
«  les  autres  États  de  la  Grèce  soient  gouvernés  par  des 
c  tyrans,  commencez  donc  par  en  prendre  vous-mêmes, 
a  Vous  n'en  avez  pas  fait  l'expérience  encore;  tous  vos 
c  soins  tendent  à  vous  garantir  de  ce  fléau,  et  c'est  le 
n  présent  que  vous  destinez  à  vos  voisins.  Non,  si  vous 
«en aviez  fait  l'essai  comme  nous,  vous  ne  pourriez 
«  adresser  à  la  Grèce  assemblée  un  tel  conseil.  »  C'est 
après  ce  début  que  l'orateur  entame  le  récit  des  mal* 
heurs  de  son  propre  pays.  La  constitution  de  Corinthe 
était  jadis  oligarchique,  la  famille  des  Bacchiadesy  était 
seule  chargée  de  l'administration  des  affaires,  et  les 
membres  de  cette  famille  ne  se  mariaient  jamais  qu'entre 
eux.  Il  arriva  pourtant  qu'une  fille  boiteuse,  née  d'Âm- 
pbion ,  ne  trouvant  point  d'époux  dans  sa  noble  race , 
devint  la  femme  d'un  Éétion ,  né  à  la  vérité  dans  le 
bourg  de  Pétra,  mais  dont  les  ancêtres  étaient  Lapithes, 
descendants  deCénée.  Éétion,n'ayant  d'enfant  ni  decctte 
femme  ni  d'aucune  autre,  se  rendit,  comme  en  pareil 
cas  c'était  l'usage,  au  temple  de  Delphes,  et,  au  moment 
où  il  y  entrait,  la  pythie  parlant  en  vers  lui  dit  : 
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Lorsque  d'un  peuple  vain  les  mépris  te  foàt  peur, 
Ta  boiteuse  Labda  te  va  combler  d'honneur  : 

La  pierre  dont  elle  est  enceinte 
Écrasera  les  rois,  et  punira  Corinthe. 

Cette  réponse  parvÎDt  aux  oreilles  des  ôacchiadcs 
qui  avaient  déjà  connaissance  d'un  autre  oracle ,  conçu 
en  ces  termes,  que  nous  traduirons  aussi  en  vers  : 

D'un  aigle  et  de  la  pierre  enceinte 

tJb  lion  puissant  sortira, 
Devant  qui  votre  orgueil  bientôt  s'abaissera  > 
Vous  qui  possédez  settls  la  superbe  CSorintbe. 

lies  oligarques  n'avaient  pas  trouvé  cette  prophétie 
assez  claire;  mais,  lorsqu'ils  purent  la  rapprocher  de 
celle  qu'Éétion  avait  ouïe,  ils  les  interprétèrent  l'une 
par  l'autre,  et  sentirent  bien  que  c'était  Labda  qui  les 
menaçait.  Dès  qu'ils  surent  qu'elle  était  accouchée,  ils 
envoyèrent  dix  commissaires  dans  le  bourg  qu'elle 
habitait.  Il  faut  noter,  Messieurs,  qu'on  nommait  ce 
bourg  Tîjv  ir^rpav,  Pétra;  voilà  pourquoi  l'oracle  avait 
tant  parlé  de  pierre,  év  irirpTi^i.  Labda  n'hésita  point k 
livrer  son  nouveau-né,  persuadée  qu'on  ne  lui  voulait 
faire  que  du  bien.  On  l'emporta;  les  raviseeurs  étaient 
convenus  que  le  premier  d'entre  eui  qui  le  saisirait,  le 
jetterait  contre  tert^  pour  l'écraser.  Maisl'enfant  seprit  à 
rire  si  naïvement  à  celui  qui  le  tenait,  que  le  commis- 
saire attendri  n'eut  pas  )û  force  d'exécuter  son  mandat  : 
il  remit  la  victime  à  un  de  ses  collègues,  qui ,  cédant  au 
même  charme,  le  transmit  à  un  ttx>isième.  L'enfant 
passa  ainsi  entre  les  mains  des  àxa  envoyés  !  aucun  ne 
put  être  aussi  barbare  qu*il  l'avait  promis;  ils  le  rendirent 
à  sa  mère.  A  peine  avâient-ils  accompli  cette  bonne 
œuvre,  qu'ils  s'en  repentirent,  et  accusèt^nt  surtout 
celui  qui  leur  avait  donné  le  premier  l'exemple  de  la 
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pusîlUiDÎinité.  Reprenant  l'esprit  de  leur  état ,  et  les 
sentiments  qui  convenaient  à  leur  mission,  ils  rentrè<% 
rent  chez  Labda ,  et  la  sommèrent  de  leur  livrer  une 
seconde  fois  son  (ils.  Mais  elle  s'était  tenue  derrière  la 
porte  de  sa  maison  ^  et  avait  entendu  leur  entretien. 
£lle  n'eut  garde  de  leur  obéir,  elle  s'était  hâtée  au 
contraire  de  cacher  le  nouveau-né  dans  une  corbeille 
çu  coflre  à  blé,  èç  xu^£Xfïv.  Vous  prévoyez,  Messieurs, 
que  de  là  viendra  le  nom  de  Cypsélus  que  portera  le 
fils  de  Labda  et  d'Éétion.  Les  commissaires  visitèrent 
toute  la  maison,  i*egardèrent  partout,  excepté  dans  le 
coflre;  e<,  désespérant  de  pouvoir  s'acquitter  de  l'obli- 
gation qu'ils  avaient  contractée,  ils  convint*ent  de  dé- 
clarer tous  unanimement  et  fermement  qu'elle  était 
remplie,  afin  qu'il  n'en  fut  jamais  question;  ils  pré> 
semèrent  à  leurs  commettants  un  rapport  ofliciel ,  une 
forte  de  procès-rerbal  de  la  mort  du  fatal  enfant.  £n 
Térité,  Messieurs,  on  rougit  presque  pour  Hérodote, 
d'un  si  misérable  conte,  et  l'on  s'étonne  surtout  de  la 
place  qti'il  occupe  dan^  une  harangue  politique,  qui 
avait  commencé  par  d'assez  graves  considérations.  Se- 
rait-ce pour  ne  pas  le  débiter  en  son  propre  nom,  qu'il  le 
fcit  réciter  par  un  verbeux  orateur?  Je  doute  qu'il  ait 
niîs  tant  de  finesse  dans  une  disposition  qui  manque 
cil  elle-même  de  toute  convenance.  Que  penser  non- 
seulement  de  Sosiclès,  qui  vient  interrompre  une  déli- 
bération de  la  plus  haute  importance  par  un  long  et 
)[>uéril  roman,  mais  aussi  des  autres  députés,  qui  ont 
la  patience  dé  l'entendre?  Cependant  il  n'a  pas  tout  dit 
encore;  il  faut  bien  qu'il  achève  l'histoire  de  Cypsélus. 
L'enfant  grandit;  et,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  viril,  il 
ti'eut  rien  de  plus  pressé  que  d'interroger  sur  ses  des- 
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tinées  futures,  Toracle  de  Delphes  :  en  le  voyant  pa« 
raitre ,  la  pythie  s'écria  : 

Heureux  celai  qui  vieut  dans  cette  eoceinle! 
Il  sera  roi  de  l'illustre  Corinthe, 
Et  son  fils  lui  succédera  ; 
Mais  de  ses  petits*fils  aucun  ne  régnera. 

Ce  dernier  article  de  la  prophétie  n'était  pas,  Mes* 
sieurs,  très-exact;  car  nous  apprenons  d'Aristote  et  de 
Piutarque,  qu'après  Cypsélus  et  son  fils  aîné  Périandre, 
il  restait  un  Psammitichus,  né  deGorgias,  second  fils 
de  Cypsélus,  et  que  ce  Psammitichus  gouverna  pen* 
dant  quelques  mois  les  Corinthiens.  Pour  sauver  l'hon- 
neur de  l'oracle,  le  président  Bouhier  et  M.  Coray  ont 
proposé  de  corriger  ce  texte,  qui,  suivant  eux,  aurait 
été  altéré  par  les  copistes ,  et  de  lire  au  lieu  de  :  irai^cdv 
ye  (Aèv  oùxIti  luatiSeç  [^filiorum  autem  non  ampUiis 
fila  )  '7rai$(i)v  yc  jtèv  eiGgTi  TrarSe;  (^filiorum  autem  etiam 
deinceps  filiî)^  a  ensuite  aussi  les  fils  de  ses  fils.  »  Mais 
ce  pluriel  irati^Eç  ne  conviendrait  guère  au  seul 
Psammitichus,  dont  le  règne  a  été  fort  court.  Il  semble 
plus  simple  de  supposer  que  la  pythie  l'a  tenu  pour 
nul,  et  de  conserver  ainsi  la  leçon  où}c^Ti,que  tous  les 
manuscrits  présentent.  Les  oracles  n'y  ont  pas  toujours 
regardé  de  si  près;  et  d'ailleurs,  ce  qu'il  y  avait  d'es- 
sentiel dans  la  prédiction  faite  à  Cypsélus  s'est  parfai* 
tement  accompli,  puisqu'il  a  usurpé  le  pouvoir  su- 
prême, l'a  conservé  trente  ans,  et  l'a  transmis  à  son 
fils  Périandre,qui  l'a  exercé  pendant  quarante-trois  au 
moins.  Sosiclès  n'oublie  pas  de  dire  comment  l'un  et 
l'autre  en  ont  usé  :  Cypsélus  bannissait  un  grand  nom- 
bre de  citoyens,  en  ruinait  encore  plus  et  en  tuait  da- 
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vantage.  Périandre  se  montra  d^abord  un  peu  plus  hu- 
main, mais  il  se  mit  en  correspondance  avec  le  tyran 
de  Milet,  Thrasybule,  auquel  il  demanda  comment  il 
Êdlait  s'y  prendre  afin  de  régner  ep  sûreté.  Thrasybule, 
pour   toute  réponse ,  conduisit  l'ambassadeur  de  Pé- 
riandre dans  un  champ  cultivé,  et  coupa  les  têtes  des 
plus  hauts  épis.  Périandre  comprit  à  merveille  cette 
instruction  et  fit  tomber  les  plus  illustres  têtes  corin- 
thiennes. Vous  reconnaissez,  Messieurs,  un  trait  qui  a 
passé  dans  les  annales  romaines,  une  de  ces  aventures 
banales  qui  se  reproduisent  de  peuple  en  peuple ,  dans 
tous  les  vieux  romans  que  nous  appelons   histoires. 
Après  avoir  longuement  conté  celle-ci,  Sosiclès  ajoute 
que  Périandre  avait  envoyé  dans  la  Thesprotie,  sur  les 
rives    de    l'Achéron,    des   députés   chargés  de    con- 
sulter un  oracle  pour  savoir  en  quel  lieu  "se  trouvait 
QD  dépôt  laissé  chez  lui  par  un  de  ses  hôtes.   Il  fallut 
évoquer  une  ombre;  et  l'on  vit  apparaître  celle  de  Mé- 
lissa,  qui  avait  été  l'épouse  de  Périandre.  Mélissa  dé* 
clara  qu'elle   ne  pouvait  indiquer  le  lieu  du  dépôt, 
parce  qu'elle  était  nue  et  transie  de  froid;  les   vête- 
ments enterrés  avec  elle  ne  lui  servant  de  rien ,  attendu 
qu'ils  n'avaient  point  été  brûlés.  Elle  se  plaignit  en- 
suite d'un  outrage  qu'elle  avait  reçu  après  sa  mort; 
elle  en  parlait  en  termes  énigmatiques,  mais  que  Pé- 
riandre entendit  fort  bien,  éclairé  par  sa  propre  cons- 
cience. Pour  apaiser  les  mânes  de  Mélissa  et  son  om- 
bre plaintive ,  il  publia  un  édit  qui  ordonnait  à  toutes 
les  femmes  de  Corinthe  de  se  rendre  au  temple  de  Ju- 
non,  parées  de  leurs  plus  riches  habits,  comme  au  plus 
beau  jour  de  fête.  Quand  il  sut  qu'elles  y  étaient  toutes 
réunies  indistinctement ,  esclaves  et  citoyennes,  il  plaça 
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dos  gardes  aulour  du  temple,  et  enjoignît  aux  femmes 
de  se  dépouiller  de  leurs  vêtements^  qu'il  fit  tous  brûler 
dans  un  large  fosaé^  enThoopeur  de  Afélisaa.  Cela  faît^ 
une  seconde  députation  fut  envoyée  en  Thesprotie  : 
l'omble  se  déclara  satisfaite,  et  enseigna  le  lieu  oii  le 
dépôt  se  retrouverait. 

Hérodote  vous  a  déjà  raconté,  MessieiirSy  dans  son 
troisième  livre  plusieurs  traits  de  la  via  de  Périandre  ; 
il  vous  a  dit  que  ce  tyran  de  Corinthe  fit  mourir  aa 
femme  Mélissa,  qu'il  proscrivit  son  fils  Lyeophron, 
qu'il  déclara  la  guerre  à  son  beau-père  Proclè$;  qu'en** 
suite  il  lui  plut  de  rappeler  Lycophron  et  offrit  même 
de  lui  céder  l'empire;  mais  que  ce  jeune  homme 
ayant  été,  sur  ces  entrefaites,  assassiné  par  les  Cor* 
cyreens,  Périandre,  pour  s'en  venger,  fit  saisir  trois 
cents  enfants  des  plus  nobles  familles  de  Corcyre,  et 
les  envoya  au  roi  de  Lydie,  qui  devait  les  faire  eunu* 
ques,  si,  en  chemin,  les  Samiens  ne  les  eussent  déli- 
vrés. Sosiolès  ne  rappelle  point  ces  détails;  et,  quoique 
son  discours  soit  beaucoup  trop  long,  il  s'en  faut  qu'on 
y  trouve  tout  ce  qui  concerne  les  deux  tyrans  de  Co* 
rintbe.  La  chronologie  de  leurs  règnes  est  restée  fort 
incertaine;  Larcher  ouvre  celui  de  Périandre  en  Tan^ 
née  633  avant  notre  ère,  Pétau  en  6a8,  Clavier  en 
598,  la  Nauze  en  585.  Vous  savez.  Messieurs,  que  ce 
tyran  a  été  compté  au  nombre  des  sept  sages;  il  pas-* 
sait  pour  un  bienfaiteur  des  savants,  pour  un  protec-i 
teur  des  lettres,  et  même  pour  l'auteur  d'un  poëme 
moral  en  deux  mille  vers.  On  dit  qu'après  qua«t 
rante*trois  ou  quarante-^quatre  ans  de  tyrannie,  00 
plus  de  soixante^dix,  selon  Larcher,  il  mourut  de  cha^ 
gfin,  en  apprenant  la  délivrance  des  trais  cents  enfants 
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samiens,  Diogène  de  Laêrte  rapporte  qu'il  envoya  d^UK 
jeune»  gêna  sur  un  grand  chemin  au  milieu  d'une  nuit, 
en  les  chargeant  de  tuer  le  premier  homme  qu'ils  ren« 
contreraient,  et  que  ce  fut  luirmâme  qui  tomba  aoua 
leurs  coupa.  La  mort  de  Périandre  est  le  sujet  d'un? 
tragédie  mise  au  théâtre  par  Luce  de  Lancival. 

Mais  il  nous  faut  revenir,  Mesisieurs,  à  la  harangue 
de  Sosiclès  :  il  la  termine  assez  brusquement  en  décla- 
rant que  les  Corinthiens  se  souviennent  trop  de  Cyp« 
sélus  et  de  Périandre  pour  consentir  jamais  au  rétav 
bltasement  d'Hippias  dans  Athènes.  Hippias  était  pré^ 
sent;  il  répondit  en  invoquant  lea  dieuK  et  les  déesses 
el  en  menaçant  Corinthe  de  leurs  vengeances.  11  avait 
une  connaissanee  toute  particulière  des  oracles;  sa  fa-* 
mille  en  avait  fait  rendre  un  grand  nombre;  car  l'im** 
posture   est  l'auxiliaire  naturel  de  l'usurpation;  et  de 
plus  il  parait  que  les  Lacédémoniens  lui  avaient  com- 
muniqué ceux  qu'ils  disaient  avoir  trouvés   dans  la 
citadelle  des  Athéniens.  Lui  seul  pourtant  et  Cléoménès 
soutinrent  la  proposition  d'asservir  Athènes  :  les  dé^ 
pâtés  des  villes  alliées  se  rangèrent  à  l'avis  de  Sosiclès. 
Hippias  partit;  et,  n'acceptant  point  la  retraite  que  lui 
offrait  à  Anthémunte  le  roi  de  Macédoine,  ni  celle  quç 
WftThessaliens  lui  destinaient  à  lolcos,  il  aima  niieuK 
refoumer  à  Sigée,  où  régnait  Hégésistrate,  autre  fili 
de  Pisistrate  et  d'une  Argienne.  Sigée  cependant  était 
depuis  bien  longtemps  disputée  entre  les  Mitylénieqs  et 
les  Athéniens.  Jadis  cette  querelle  avait  amené  des  com^' 
bats,  dans  l'un  desquels  les  Mityléniens  succombèrent  ; 
le  poète  Alcée  y  laissa  ses  armes,  que  les  Athéniens  trou- 
vèrent et  appendirent  au  temple  de  Minerve,  à  Sigée, 
oii  ils  étaient  rentrés.  Alcée  déplora  ce  malheur  en  des 
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vers  adressés  à  son  ami  Méianippe.  Përiandre  gouver* 
nait  alors  Corinthe  :  les  Mitylénîens  et  les  Athéniens 
le  choisirent  pour  arbitre;  il  ménagea  entre  eux  un 
traité  qui  conservait  Sigée  aux  Athéniens.  Mais  Hé- 
gésistrate  en  était  maître  quand  son  demi-frère  Hip* 
pias  y  revint.  Là,  renonçant  à  Tespoir  d'employer  les 
Grecs  à  opprimer  sa  patrie,  Hippias  recourut  aux  en- 
nemis de  la  Grèce  entière;  il  implora  le  secours  des 
Perses.  A  sa  prière,  Artapherne,  frère  de  Darius  et  gou- 
verneur de  Lydie,  ordonna  aux  Athéniens  de  le  rappe- 
ler dans  leur  ville;  ils  reçurent  cet  ordre  avec  l'indi- 
gnation qu'il  méritait ,  et  ils  venaient  de  se  déclarer 
ouvertement  contre  les  Perses ,  lorsque  Aristagoras  se 
présenta  chez  eux  et  les  pressa  de  seconder  son  entre- 
prise. 

Il  leur  parla  des  richesses  de  l'Asie ,  de  la  facilité  de 
vaincre  les  barbares,  sujets  de  Darius ,  des  anciennes 
relations  d'Athènes  avec  Milet,  colonie  d'Athéniens, 
enfin  de  tous  les  fruits  à  recueillir  d'une  expédition  si  ho- 
norable. Les  Athéniens  se  laissèrent  persuader  ;  ils  équi- 
pèrent vingt  vaisseaux,  dont  ils  donnèrent  le  comman- 
dement à  Mélanthius;  et  ce  fut  là,  dit  Hérodote,  l'ori- 
gine des  malheurs  de  la  Grèce  et  de  la  Perse  :  on  vit 
qu'une  multitude  est  plus  facile  à  séduire  qu'un  seul 
homme,  puisque  Aristagoras  n'avait  pu  surprendre  Cleo- 
menés,  et  qu'il  entraînait  trente  mille  citoyens  d'Athè- 
nes. Ces  réflexions  de  notre  historien  ont  été  censurées 
par  Plutarque,  et  cette  critique  est  peut-être  du  très- 
petit  nombre  de  celles  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  injus- 
tes, dans  le  traité  Delà  malignité  d'Hérodote.  La  guerre 
que  cette  délibération  allumait,  a  sans  doute  été  nui- 
sible aux  Perses,  elle  a  fort  affaibli  leur  puissance  ; 
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mais  elle  n'a  point  fait  le  malheur  des  Grecs  :  s'ils  y 
ont  essuyé  des  revers,  ils  les  ont  soutenus  avec  gloire, 
et  réparés  par  d'éclatants  triomphes.  Fallait-il  donc 
qu'Athène^  reprît  Hippias,  et  subît  le  joug  de  Darius? 
ITétait-il  pas  évident  qu'elle  allait  avoir  besoin  de  s'ar- 
mer pour  défendre  son  indépendance?  Le  seul  point 
à  mettre  en  question  eût  été  de  savoir  s'il  ne  convenait 
pas  d'attendre  une  déclaration  de  guerre  de  la  part  de 
Darius,  plutôt  que  d'en  prendre  l'initiative,  et  de  pa- 
raître ainsi  épouser  la  cause  d'Aristagoras ,  qui  n'était 
qu'un  misérable  intrigant,  ainsi  que  son  beau-père 
Histiée;  tous  deux  disposés  à  servir,  à  trahir,  à  com- 
battre, selon  leurs  intérêts  personnels,  les  rois,  les  répu- 
bliques; la  liberté,  le  despotisme;  Tisonomie,  la  ty- 
rannie; l'oligarchie  ou  l'égalité  des  droits;  l'autorité 
usurpée  ou  légitime.  A  ne  considérer  la  résolution  des 
Athéniens  .que  comme  une  alliance  avec  Aristagoras, 
on  peut  les  accuser  d'imprudence.  Si  telle  est  la  pen- 
sée d'Hérodote,  elle  n'est  pas  du  tout  déraisonnable; 
mais  il  la  devait  mieux  expliquer.  D'Athènes,  Arista- 
goras se  rendit  à  Milet,  et  envoya  un  émissaire  en 
Pbrygie,  auprès  des  Paeoniens,  queMégabaze  avait  ré- 
duits à  l'esclavage.  Ils  s'affranchirent,  s'embarquèrent, 
errèrent  dans  quelques  îles ,  échappèrent  aux  poursui- 
tes des  Perses  et  regagnèrent  leur  pays.  Bientôt  aux 
vingt  navires  athéniens  se  joignirent  cinq  trirèmes  éré- 
triennes,  par  reconnaissance  des  secours  que  Milet  avait 
autrefois  fournis  à  la  ville  d'Érétrie  en  Eubée,  quand 
elle  était  attaquée  par  les  Chalcidiens.  L'expédition 
commence;  Charopinus  et  Hermophante  la  comman- 
dent; tous  deux  Milésiens,  et  le  premier,  frère  d'Aris- 
tagoras, qui  ne  se  met  pas  lui-même  en  campagne  :  il 
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reste  à  Milet  pour  tout  diriger.  La  flotte  ionienne  aborde 
à  Éphèse  :  les  vaisseaux  demeurant  dans  la  rade  voi« 
sine  du  mont  Coresse,  tandis  que  Farmée,  guidée  par 
des  Éphésiens^  suit  les  bords  du  Caystre,  remonte  jus^ 
qu'au  mont  Tmolus,  le  franchit,  arrive  à  Sardea  et 
s'empare  de  cette  ville,  à  l'exception  de  la  citadelle,  qira 
défendent  Artapherne  et  une  forte  garnison.  Sardes  et 
son  leipple  de Cybèle  deviennent  la  proie  des  flammes) 
rinoendie  a  bientôt  dévoré  des  maisons  bâties  ou  cou^ 
vertes  m  roseau3(.  Les  Lydiens,  les  Perses  se  rasseoi-^ 
bleqt  si|r  la  place  publique  aux  bords  du  Pactole,  qiti 
descend  du  Tmolqs ,  eharrie  des  paillettes  d'or  et  ae 
jette  dansi  l'Hermus,  Forcés  de  se  défendre,  les  Lydiens 
et  les  Perses,  réduits  à  cette  extrémité,  opposent  une  ré- 
sistance inattendue,  qui  oblige  les  Ioniens  à  regagner 
leurs  vaisseaux ,  pour  ne  pas  se  compromettre  contre 
un  si  grand  nombre  d'ennemis.  C'était  surtout  la  daa- 
truetion  du  temple  de  Cybèle,  déesse  indigène  âf  la 
Lydie,  qui  excitait  la  colère  des  Perses;  ils  s'en  sont 
vengés  depuis,  en  brûlant  les  temples  de  la  Grèce.  En  oe 
moment  ils  rassemblèrent  leurs  forces,  poursuivirent 
les  Ioniens,  les  atteignirent  près  d'Éphèse,  et  gagnée 
rent  sur  eux  une  bataille.  Là  périt  Ëvalois,  qui  com* 
mandait  les  Érétriens,  et  qui  avait  jadis  remporté  tmx 
jeux  Olympiques  des  triomphes  chantés  par  Simonide 
de  Céos.  Il  est  pénible  de  voir  qu'après  ce  revers ,  Ath^ 
nés  abandonne  les  Ioniens  et  leur  refuse  tout  secours* 
Il  fallait  ou  ne  point  s'associer  à  eux,  ce  qui  eut  été 
peut-^êtra  plus  sage, ou  leur  demeurer  fidèle  dans  leuff 
malheurs.  Ils  n'en  continuent  pas  moins  la  guerre; 
leur  flotte  entre  dans  THellespont)  ils  prennent  Byzanoç 
et  \m  villes  voisines,  arrivent  dans  la  Carie,  qui  seçQufé^ 
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dère  avec  eux,  et  reçoivent  aussi  dans  leur  alliance  les 
Cypriens,  qui,  hormis  les  habitants  d'Amathonte , 
s'étaient  d'eux-mêmes  révoltés  contre  les  Perses.  Sala^ 
mis  ou  Salamine,  l'une  des  villes  de  111e  de  Cypre 
(Kuirpoç),  aujourd'hui  Chypre,  avait  pour  roi  Gorgus,  que 
son  frère  Onésilus  excitait  depuis  longtemps  à  secouer 
le  joug  des  Perses.  Onésilua  devint  plus  pressant  lors*» 
qu'il  vit  la  révolte  et  les  progrès  des  Ioniens  ;  mais , 
Gorgus  ne  cédant  point  à  cette  impulsion,  il  le  fallut 
détrôner  :  on  saisit  un  moment  où  il  était  sorti  de  la 
ville,  on  ferma  les  portes,  il  ne  put  rentrer  et  s'enfuit 
chea  les  Mèdes.  Onésilus  le  remplaça,  engagea  toute 
l'i  le  à  se  déclarer  indépendante ,  et  assiégea  Amathonte^ 
la  seule  cité  qui  n'y  voulût  pas  consentir. 

Darius  apprenait  alors  l'incendie  de  Sardes  et  tous 

les  effets  de  la  trame  ourdie  par  Aristagoras.  Il  ne  tint 

pas  compte  des  Ioniens  qu'il  se  promettait  de  soumettre 

£icilement;  mais  il  demanda  quel  peuple  étaient  les 

Athéniens;  et,  sur  ce  qu'on  lui  en  dit,  il  prit  son  aro 

et  tira  une  flèche  vers  le  ciel ,  en  s'écriant  :  a  ô  Jupiter  1 

«que  je  puisse  me  venger  d'Athènes!  »  Il  voulut  qu'un 

de  ses  officiers  lui  répétât  trois  fois  par  jour  :  «  Sei- 

1  gneur,  souvenez-vous  des  Athéniens*   >i  Ensuite  il 

wnda  Histiée  qu'il  retenait  encore  à  sa  cour.  «  Bistiée, 

f  Jui  dit^l ,  le  gouverneur  à  qui  tu  as  confié  Milet  m'a 

•  trahi;  il  a  fait  venir  des  peuples  de  l'autre  continent, 

«  et,  les  ayant  joints  aux  Ioniens  que  je  saurai  punir,  il 

«  m*a  enlevé  Sardes.  Qu'en  dis^tu  ?  Que  te  semble  de 

«  cette  entreprise?  S'est-elle  exécutée  sans  ta  participa- 

«  lion?  — -  Moi,  répondit  Histiée,  que  j'aie  donné  un 

«  tel  conseil!  moi,  comblé  de  vos  bienfaits,  et  admis 

«  dans  les  surets  de  votre  toute-puissance  !  j'ai  peine  à 
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«  croire  que  mon  lieutenant,  Âristagoras,etme8Com« 
«  patriotes,  les  Milésiens,  se  soient  rendus  si  coupables, 
c  Si  pourtant  ils  ont  commis  cet  attentat,  peut-être  y 
«c  auront-ils  été  entraînés  par  le  mécontentement  que 
c  leur  cause  mon  absence.  Que  n'ai-je  été  sur  les 
«  lieux!  Aucun  trouble  n'eût  éclaté.  Renvoyez*moi, 
«  seigneur,  en  lonie,  pour  rétablir  votre  autorité  et 
«  vous  livrer  Aristagoras,  s'il  vous  a  été  infidèle.  Je 
<c  jure  parles  dieux  que  je  ne  quitterai  point  l'habit  que 
«  j'aui*ai  en  arrivant  à  Milet,  que  je  n'aie  soumis  à  vos 
ce  lois  et  rangé  au  nombre  de  vos  tributaires  la  grande 
«  île  deSardaigne.  »Ce  dernier  mot,  Messieurs ,  étonne 
Rollin:  c  Je  ne  sais,  dit-il,  si  ce  ne  serait  point  une 
a  faute  dans  le  texte  d'Hérodote;  car  la  Sardaigne  est 
«  bien  éloignée  de  l'Ionie,  et  n'y  a  aucun  rapport.  » 
Cette  remarque  n'est  pas  sans  justesse.  Cependant  tout 
ce  discours  d'Histiée  suppose  que  Darius  était  fort  aisé 
à  tromper,  et  qu'on  n'avait  pas  besoin ,  en  lui  parlant , 
de  beaucoup  de  précaution  ni  d'exactitude.  S'il  était 
assez  mal  informé  de  l'état  de  ses  propres  affaires  pour 
n'avoir  rien  su  des  relations  qui  existaient  entre  Aris- 
tagoras et  Histiée,  il  pouvait  bien  ignorer  aussi  où 
était  la  Sardaigne,  et  regarder  cette  grande  île,  Sap^à» 
v^oov  rJiv  ^uficTfiyj  comme  une  forte  compensation  de  la 
perte  momentanée  de  la  ville  de  Sardes.  Qui  sait 
d'ailleurs  s'il  n'y  a  pas  quelque  intention  dans  le 
rapprochement  des  mots  2ap£à>  et  Sap^iç?  Ce  qu'His- 
tiéé  vient  de  dire  du  mécontentement  que  son  absence 
de  Milet  avait  dû  causer  en  lonie,  aurait  suffi  pour 
éveiller  ou  confirmer  les  soupçons  d'un  prince  éclairé. 
Mais  Darius  le  renvoya  aux  Milésiens,  lui  recom- 
mandant  de   revenir    à  Suse,   aussitôt    qu'il    aurait 
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accompli  ses  promesses.  Vous  verrez,  Messieurs, 
au  commencement  du  livre  YI,  ce  qui  s'ensuivit. 
Dans  Itle  de  Cypre,  Onésîlus,  occupé  du  siège  d'A- 
mathonte,  apprit  qu'une  armée  marchait  contre  lui, 
commandée  par  un  seigneur  perse ,  nommé  Ârtybius. 
Sur  cet  avis  ^  des  secours  furent  demandés  aux  Ioniens, 
qui  ne  les  6rent  pas  attendre.  Les  chefs  des  cités  de 
¥i\e  de  Cypre  se  réunirent  en  assemblée  avec  ceux  des 
troupes  ioniennes ,  et  leur  dirent  :  «  Nous  allons  avoir  à 
«  combattre  des  Perses  d'un  côté ,  des  Phéniciens  de 
c  l'autre;  choisissez  entre  ces  deux  armées  celle  avec 
«  laquelle  il  vous  convient  de  vous  mesurer.  »  La  ré- 
ponse fut  conçue  en  ces  termes  :  «  Le  conseil  général  de 
c  rionie  nous  a  envoyés  pour  défendre  la  mer,  et  non 
«  pour  vous  remettre  nos  vaisseaux  :  nous  n'irons  pas 
«  livrer  de  bataille  sur  terre  ;  nous  tâcherons  seulement 
«  de  nous  montrer  braves^  au  poste  que  nous  devons 
c  prendre;  c'est  à  vous  de  vous  souvenir  des  maux  que 
c  vous  avez  endurés  quand  vous  étiez  esclaves  des  Per- 
«  ses.  »  Cependant  les  Perses  et  leurs  auxiliaires  les 
Phéniciens  approchaient.  Le  général  Artybius  montait 
un  cheval  instruit  à  se  dresser  contre  un  soldat  armé. 
Qnésilus,  informé  et  alarmé  de  cette  circonstance,  eut 
kee  sujet  avec  son  écuyer  un  assez  étrange  entretien, 
t  (Test  à  toi ,  lui  dit-il ,  de  choisir  sur  qui ,  du  cheval 
c  ou  du  cavalier,  tu  prétends  diriger  tes  coups.  — Sei- 
<  gneur,  répondit  l'écuyer,  je  suis  prêt  à  les  frapper 
c  tous  deux ,  ou  celui  qu'il  ne  vous  plaira  pas  de  vous 
«  réserver.  Si  j'ose  pourtant  dire  ce  que  je  pense,  vous 
«  êtes  roi  et  général  ;  c'est  à  vous  qu'il  convient  d'at- 
«  taquer  un  général;  s'il  tombe  sous  vos  coups,  il  vous 
«  en  reviendra  plus  de  gloire;  et  s'il  doit  être  votre 


a  Tainqueur,  ce  qu'à  Dieu  ue  plaise  ^  vous  tucoduibereE 
(c  encore  hoaorablemeiit.  Le  cheval  est  bien  plus  dana 
«  mes  attributions^  et  je  vous  assure  que  je  saurai  le 
«  mettre  >  hors  d  état  de  se  dresser  désormais  contre 
«c  personne»  »  £n  effet  ^  le  combat  s'engagea  sur  terre  et 
sur  mer;  et^  tandis  que,  sur  mer^  les  Ioniens^  principa* 
lement  les  Samiens,  battaient  les  Phéniciens  alliés  dee 
Perses,  sur  terre  le  cheval  d'Artybius  se  dressait  con- 
tre le  bouclier  d'Onésilus  ;  mais  lecuyer  coupait  d'un 
coup  de  faux  les  jarrets  de  l'animal  qui  s'abattait  et 
entraînait  le  général  perse  dans  sa  chute.  Tout  réus- 
sissait, sans  la  défection  de  Stésénor,  qui  commandait 
uti  corps  de  troupes  cypriennes  et  qui  passa  à  l'ennemi. 
Plusieurs  compagnies  l'y  suivii*ent.  Dès  lors  les  Perses 
obtinrent  l'avantage;  les  Cypriens  prirent  la  fuite  :  il 
en  périt  un  grand  nombre.  Ce  jour  fut  le  dernier  du 
roi  des  Soliens,  Aristocyprus ,  fils  de  Philocyprus,  que 
Solon  a  célébré  par  des  vers  qui  subsistent  encore 
aujourd'hui,  Messieurs,  et  que  Brunck  a  insérés  dans 
deux,  de  ses  recueils.  Ils  sont  fort  vagues  et  n'é)Lpriment 
aucun  fait.  C'est  par  Hérodote  qu'on  sait  que  Solon 
plaçait  Philocyprus  au-dessus  des  autres  chefs  de  cité« 
Onésilus  avait,  comme  Aristocyprus ,  mordu  la  pous^ 
sière  :  les  habitants  d'Amathonte,  assiégés  par  lui  peu 
de  mois  auparavant ,  trouvèrent  son  corps ,  en  coupe» 
rent  la  tête,  et  l'exposèrent  sur  l'une  des  portes  de  leur 
ville.  £Ile  y  resta  jusqu'à  ce  qu'un  essaim  d'abeilles 
l'ayant  remplie  de  rayons  de  miel ,  l'oracle,  consulté  Sur 
ce  prodige,  prescrivit  de  la  retirer  de  ce  lieu ,  de  l'en* 
terrer  et  de  l'honorer  par  des  sacrifices  annuels.  De 
mon  temps,  dit  Hérodote,  ces  sacrifices  continuent  de 
se  célébrer.  £n  apprenant  le  désastre  des  Cypriens, 
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les  Ioniens  t  jusqu'alors  vainqueurs  sur  mer,  miretit  à 
la  voîle  el  retournèrent  dans  leur  patrie.  Salamiue 
rouvrit  ses  portes^  et  rendit  le  pouvoir  royal  à  m 
Gorgus  ^  qu'Onésilus  son  frère  avait  dëtrônë  et  ohassé» 
hss  Petses  mirent  le  siège  devant  toutes  les  autres 
TÎUes  de  File  de  Gypre  :  Soles  tenait  encore  aprèft  cinq 
mois^  et  il  fallait  miner  ses  murailles  pour  les  réduire^ 
Ainsi  retombèrent  dans  la  servitude  les  cités  cyprien<- 
oeS)  qui  venaient  de  jouilr  pendant  un  an  de  la  liberté* 
Daurisès^  Hyméès,  Otanès^  plusieurs  autres  généraux 
perses,  après  avoir  poursuivi,  battu,  chassé  les  Io« 
siens,  désolaient  leurs  villes  maritimes.  Il  est  dit  que 
chacun  de  ces  généraux  était  gendre  de  Darius;  si  ce 
texte  n'est  point  altéré  »  le  roi  de  Perse  avait  bien  des 
filles.  Daurisès  tournait  ses  armes  sur  les  villes  de 
IHellespont  :  déjà  Dardane ,  Abydos ,  Percote ,  Lamp-'^ 
laque  et  Paesos  étaient  sous  sa  puissance  ;  il  avait  pris 
chacune  de  ces  villes  en  un  jour*  Il  marchait  de  Paesos 
sur  Parium ,  lorsque,  apprenant  que  les  Gariens  s'étaient 
déclarés  pour  les  Ioniens,  il  mena  ses  troupes  en  Carie. 
Les  Gariens  rassemblèrent  leurs  forces  aux  Colonnes- 
Blanches  ,  lieu  situé  sur  les  bords  de  la  rivière  Mar^ 
syas,  qui,  après  avoir  traversé  le  territoire  dldrias,  va 
ie  jeter  dans  le  Méandre.  Là ,  ils  délibérèrent  sUr  le 
parti  qu'ils  avaient  à  prendre;  et  l'avis  le  plus  sage 
était,  selon  notre  historien,  celui  de  Pixodarus,  fils  de 
Mausole^  et  gendre  deSiennésts,  roi  des  Ciiiciens.  Pixo'^ 
darus  habitait  la  ville  de  Cindys  :  il  proposa  de  faire 
passer  le  Méandt^  à  toute  l'armée,  et  de  l'obliger  à 
combattre^  ayant  à  dos  le  fleuve,  afin  que,  privée  de 
tout  moyen  de  fuir,  elle  employât  tout  ce  qu'elle  avait 
de  force  et  de  courage.  Ce  conseil  ne  prévalut  point  : 
on  aima  mieux  que  le  fleuve  servit  à  empêcher  la  re-* 
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traite  des  Perses.  Ceux-ci  passèrent  en  effet  le  Méan- 
dre et  livrèrent  sur  les  bords  du  Marsyas  une  bataille 
où  ils  perdirent  environ  deux  mille  hommes,  et  en 
tuèrent  dix  mille  de  l'armée  carienne.  Les  débris  de 
cette  armée  étant  rassemblés  à  Labranda,  dans  un 
vaste  bois  de  platanes  consacré  à  Jupiter  Stratius ,  c'est* 
à-dire  militaire,  présidant  aux  campements,  on  se  de* 
manda  s'il  restait  quelque  moyen  de  salut,  s'il  fallait 
se  donner  aux  Perses  ou  quitter  l'Asie.  En  cet  instant, 
arrivèrent  des  Milésiens  et  d'autres  troupes  alliées  : 
leur  présence  ranima  l'espoir  au  cœur  des  malheureux 
Cariens;  ils  se  préparèrent  à  un  nouveau  combat  qu'ils 
engagèrent  bientôt ,  et  qui  leur  fut  encore  plus  funeste 
que  le  premier.  Ils  osèrent  pourtant,  eux  et  les  Milésiens 
qui  partageaient  leur  défaite,  tenter  encore  une  fois  la 
fortune  des  annes  :  instruits  d'une  marche  des  Perses , 
ils  leur  tendirent  une  embuscade  nocturne  sur  le  che- 
min qui  conduit  à  Pédase,  et  les  exterminèrent  presque 
tous ,  y  compris  leurs  généraux,  Daurisès,  Amorgès, 
Sisimacès ,  et  Myrsus  fils  de  Gygès.  C'était  à  Héraclide, 
fils  dlnabolis  de  Mylasse ,  que  les  Cariens  et  les  Milé- 
siens devaient  ce  succès  inespéré ,  qui  rétablissait  leurs 
affaires. 

Pendant  que  ces  choses  se  passaient  en  Carie,  Hy« 
méès,  un  des  gendres  et  des  généraux  de  Darius,  s'était 
porté  sur  laPropontide;  il  y  occupait  la  ville  de  Cios 
en  Mysie,  de  là  conduisait  ses  troupes  sur  l'Hellespont, 
soumettait  ce  qui  restait  d'Éoliens  autour  d'Ilium,  et 
de  Gergithes  ou  anciens  Teucriens  :  il  mourut  de  ma- 
ladie dans  la  Troade,  au  milieu  de  t^ette  expédition. 
Alors  Artapherne  et  Otanès  marchaient  sur  l'Ionie  et* 
sur  une  partie  de  l'Éolie;  ils  s'emparaient  de  Clazomène 
et  de  Cyme.  Cependant  que  devenait  Aristagoras ,  qui 
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avait  allumé  ces  guerres?  Déconcerté  par  tant  de  revers, 

il  convoquait  ses   partisans  et  leur    proposait  de  se 

ménager,  s'ils  étaient  chassés  de  Milet,  un  asile  en  Sar- 

^igne  ou  bien  à  Myrcine,  ville  du  pays  desÉdoniens, 

et  que  Darius  avait  donnée  à  Histiée.  L'historien  Hé« 

catée,  qui  était  du  nombre  des  délibérants,  conseillait 

de  bâtir  et  de  forti6er  un  château  dans  File  de  Léros  et 

de  s*y  tenir  tranquille  jusqu'à  ce  qu'on  pût  revenir  à 

Milet.  Aristagoras  préféra  de  se  retirer  à  Myrcine;  et, 

emmenant  avec  lui  ceux  qui  voulurent  l'accompagner, 

il  se  rendit  en.  Thrace ,  y  fit  le  siège  d'une  place  forte  et 

y  livra  un  combat,  où  il  périt  avec  toute  sa  petite  troupe. 

Voilà  comment  un  homme  que  l'ambition  avait  voué  aux 

intrigues,  aux  agitations  et  aux  chagrins ,  terminait  sa 

carrière,  l'an  49^  avant  l'ère  vulgaire,  quatorze  ans 

avaat  la  naissance  d'Hérodote,  dont  le  cinquième  livre 

finit  par  cet  événement. 

Nous  entamerons,  dans  notre  prochaine  séance,  l'é- 
lude  du  sixième,  qui  conduira  l'histoire  de  la. guerre 
entre  les  Perses  et  les  Grecs  jusqu'à  la  bataille  de  Ma- 
rathon, en  490. 


IX.  15 
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Messieurs^  nous  avons  étudié  plus  de  la  moitié  du 
grand  ouvrage  où  Hérodote  expose  les  causes  iointaînéi 
et  prochaines,  les  progrès,  les  circonstances  et  les  ré* 
sultats  de  la  guerre  mémorable  qui  s'est  allumée  entre 
les  Perses  et  les  Grecs.  Pour  nous  fiiire  connaître  Tune 
et  l'autre  de  ces  nations,  il  nous  a  montré  d'abord 
comment  les  royaumes  de  Lydie  et  de  Médie,  après  des 
vicissitudes  dont  il  nous  a  tracé  le  tableau,  se  sont  fen- 
dus dans  l'empire  des  Perses  ou  de  Cypus.  Telle  est  la 
matière  du  livre  premier.  Dans  le  second ,  nous  avons 
suivi  Gambyse  en  Egypte;  mais  l'historien  ne  s'est  pas 
borné  à  nous  raconter  comment  cette  contrée  a  été  coiH 
quise  et  ravagée  par  le  61s  de  Gyrus  ;  il  nous  l'a  dé* 
crite  :  il  nous  a  peint  les  mœurs  de  ses  habitants;  il  a 
même  esquissé  l'histoire  de  ses  rois,  depuis  Mœris  jus- 
qu'à Psamménite,  vaincu  et  détrôné  par  les  Perses- 
Le  livre  troisième  a  été  consacré  aux  dernières  années 
du  règne  de  Gambyse ,  à  ses  expéditions  contre  les  Éthio- 
piens et  les  Ammoniens ,  au  récit  de  sa  mort,  du  règne 
éphémère  de  Smerdis  le  mage,  elde  la  conspiration  qui 
a  élevé  sur  le  trône  Darius  fils  d'Hystaspe.  Les  entrepri- 
ses de  ce  nouveau  roi  des  Perses,  en  Scythie  et  en  Li- 
bye, ont  été  les  principaux  objets  du  quatrième  livre, 
qui  a  contenu  d'instructives  descriptions  de  l'une  et 
de  l'autre  de  ces  contrées.  Vous  avez  vu,  dans  le  cin- 
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quième^  coniment  sous  ce  même  règne,  les  intrigues 
d'Histiée  et  d'Aristagoras  ont  excité  entre  la  Perse  et 
llonie  une  guerre  dans  laquelle  va  être  bientôt  entraî- 
née la  Grèce  entière.  Ce  qui  a  le  plus  manqué  jusqu'ici, 
c'est  une  histoire  générale  de  ces  Grecs  eu&^memes ,  pour 
la  glcnre  desquels  cet  ouvrage  a  été  principalement 
oomposé.  Ce  n'est  pas  que  nous  n'ayons  rencontré  çà 
eC  là  un  grand  nombre  de  narrations  qui  les  concer- 
naient; mais  elles  étaient  indirectes ',  incidentes,  déta- 
àkées  l'une  de  l'autre  et  dusystème  chronologique,  auquel 
seul  il  appartient  de  fixer  et  d  éclairer  les  notions  d'his- 
toire. Hérodote  a  retracé,  selon  qu'il  en  a  trouvé  ou 
fiitt  naître  l'occasion,  beaucoup  "d'origines  et  d'anti- 
quités pélasgiques  et  helléniques,  éoliennes  et  ionien* 
oes ,  et  plusieurs  détails  de  l'ancienne  histoire  d'Athènes 
et  de  Sparte.  Dans  son  cinquième  livre  encore,  il  nous 
a  parlé  de  la  tyrannie  de  Cypsélus  et  de  Périandre  à 
Corinthe,  des  Pisistratides  chez  les  Athéniens.  Quand 
nous  aurons  recueilli  les  digressions  du  même  genre  que 
les  quatre  derniers  livres  pourront  nous  présenter,  nous 
tâcherons  de  rassembler,  avec  plus  de  méthode  et  en  un 
seol  corps ,  toutes  ces  parties  dispersées  des  annales  grec- 
ques. £n  ce  moment ,  nous  devons  continuer  l'étude  des 
Ttdu  directs  d'Hérodote ,  qui ,  dans  le  livre  sixième , 
voot  comprendre  environ  neuf  années ,  depuis  la  mort 
d'Aristagoras ,  en  498 ,  j  usqu'à  celle  de  Miltiade ,  en  489. 
Les  cinq  premiers  livres  ont  reçu  les  noms  des  mu- 
ses Clio,  Euterpe,  Thalie,  Melpomène,  Terpsichore  : 
le  sixième  porte  celui  d'Érato  :  il  s'ouvre  par  des  scènes 
Oit  reparait  Histiée.  Ce  personnage  avait  obtenu  de  Da- 
rius la  permission  de  retourner  à  M ilet.  £n  conséquence, 
il  partit  de  Suse ,  se  rendit  à  Sardes ,  et  y  eut  une  confé- 

15. 
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rence  avec  Ârtapherne,  qui  lui  demanda  s'il  connaissait 
les  causes  de  la  rébellion  des  Ioniens.  Histiée  répondit 
qu'il  les  ignorait,  que  personne  n'avait  été  plus  que 
lui  étonné  de  ces  événements.  Mais  Artapheme,  mieux 
instruit  que  Darius,  répliqua  :  ce  Vous  avez  cousu  le  sou- 
a  lier  et  Âristagoras  Ta  chaussé.  »  Cette  métaphore  pro- 
verbiale n'était  pas  très-noble,  mais  elle  exprimait  la 
pure  vérité.  Histiée,  se  voyant  démasqué, s'évada  bien 
vite  et  s'enfuit  vers  la  mer.  On  comprit  alors  que,  loin 
de  revenir  en  lonie  pour  apaiser  les  troubles ,  il  arri- 
vait pour  les  ranimer.  Toutefois  quelques-uns  des  ré- 
voltés redoutaient  encore  son  approche,  et  le  prenaient 
pour  un  espion  du  monarque,  ce  qui  aurait  bien  pu 
être ,  si  les  circonstances  l'avaient  amené  à  reprendre  oe 
rôle.  Il  protesta  d'abord  qu'il  était  le  plus  irréconci- 
liable ennemi  de  Darius;  et,  sur  cette  déclaration,  les 
premiers  Ioniens  qui  l'avaient  arrêté  le  relâchèrent. 
D'autres,  plus  défiants,  exigèrent  des  explications  :  ils 
lui  demandèrent  quel  motif  l'avait  déterminé  à  exciter 
Aristagoras  à  la  révolte.  Il  dit  que  c'était  pour  préve- 
nir l'exécution  du  projet  conçu  par  Darius  d'établir 
en  lonie  les  Phéniciens ,  et  de  transporter  les  lonieas 
en  Phénicie.  Cette  réponse  ne  dissipait  pas  tous  les 
soupçons  :  ce  projet  semblait  si  insensé  qu'on  doutait 
que  le  roi  lui-même  eût  pu  le  former.  Histiée  expédia 
un  courrier,  Hermippus  d'Atarnée,  qui  portait  à  Sar- 
des des  lettres  adressées  à  quelques  Perses  déjà  com- 
plices de  ses  intrigues.  C'était  trop  d'imprudence.  Her- 
mippus remit  les  lettres  non  à  leurs  adresses,  mais  au 
prince  Artapherne,  qui  les  lut  et  ordonna  de  les  dis- 
tribuer aux  personnes  à  qui  elles  étaient  destinées,  et 
de  lui  apporter  les  réponses.  Artapherne,  ainsi  muni  des 
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preuves  de  la  trahison  de  ces  Perses,  les  fit  mettre  à 
mort*  Histiée  prit  le  parti  de  rentrer  à  Milet  :  mais  les 
Mil&iens,  trop  heureux  d'être  délivrés  d'AristagoraSy 
n'acceptèrent  point  un  autre  tyran;  ils  le  repoussèrent; 
il  reçut  même  une  blessure  à  la  cuisse  dans  une  tenta- 
tive nocturne  qu'il  fit  pour  pénétrer  dans  leur  ville.  Il 
chercha  d'autres  asiles  et  n'en  trouva  qu'à  Mitylène. 
Les  Lesbiens  lui  confièrent  huit  trirèmes ,  avec  lesquelles 
il  vint  à  Byzance,  s'y  tint  en  embuscade,  et  s'empara 
de  tous  les  navires  qui  sortaient  de  l'Euxin ,  à  l'excep- 
tion de  ceux  dont  les  équipages  prenaient  parti  dans  son 
entreprise. 

Cependant  une  expédition  formidable  menaçait  les 
Hilésiens.  Les  généraux  perses  avaient  réuni  toutes 
leurs  forces,  et  s'étaient  donné  pour  auxiliaires,  des  Ci- 
licîens*,  des  Égyptiens ,  les  Cypriens  récemment  soumis 
et  des  Phéniciens  habiles  marins.  A  cette  nouvelle,  les 
Ioniens  convoquent  dans  le  Panionium  une  assemblée 
générale.  Ils  y  décident  qu'ils  ne  formeront  point  d'ar- 
mée de  terre,  mais  qu'ils  mettront  en  mer  une  flotte 
considérable,  qui,  pour  défendre  Milet,  se  réunira  le 
plus  tôt  possible  à  Ladé ,  petite  île  en  face  de  cette  ville. 
Hëgk  le  plan  qu'ils  ont  arrêté  s'exécute  :  on  voit  se  ran- 
gera l'orient  les  Milésiens  avec  quatre-vingts  vaisseaux; 
à  feor  suite,  les  Prinéens  en  ont  douze,  les  Myontins 
trois,  les  Téiens  dix-sept,  Chio  cent,  les  Érythréens 
bmt,  les  Phocéens  trois,  les  Lesbiens  soixante-dix;  et 
'a  ligne  est  fermée  à  l'occident  par  soixante  vaisseaux 
samiens.  Le  total  des  trirèmes  est  de  trois  cent  cinquante* 
trois.  Mais  les  barbares,  c'est-à-dire  les  Perses,  en  ont 
six  cents,  et  craignent  toutefois  de  n'être  point  assez 
forts.  Les  généraux  ont  peur  de  la  colère  du  grand  roi , 
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s'ils  ne  réussissent  point  à  prendre  Mîiet.  Us  convoquent 
tous  les  ci-devant  tyrans  d'Ionîe,  qui,  cbasséspar  Arii^ 
tagoras,  sVtaient  réfugiéfi  chez  les  Mèdes,et  leur  disent  : 
«  Chers  Ioniens^  voici  la  plus  belle  occasion  de  (kiro  écia 
a  ter  votre  fidèle  dévouement  au  roi  et  à  la  maison  royale. 
«  Que  chacun  de  vous  aille  trouver  dans  Tarmée  ennemie 
erses  compatriotes,  et  parvienne  à  les  détacher  de  la  li- 
ce gue.  Annoncez-leur  une  amnistie  plénière;  assurez  que 
«cni  leurs  temples  ni  leurs  maisons  ne  seront  livres  atu 
ce  flammes,  qu'ils  ne  subiront  pas  un  joug  plut  dur  qua 
«celui  qu'ils  portaient  avant  la  guerre;  mais  que,  s'ils 
«  nous  obligent  de  les  vaincre  encore  une  fois,  ils  seront 
«tous  esclaves,  leurs  fils  eunuques,  leurs  filles  dépor- 
c  tées  à  Bactres ,  et  leurs  terres  concédées  à  des  étran* 
cr  gers.  »  Les  anciens  petits  tyrans  n'allèrent  pas  remplir 
eux-mêmes  cette  commission  ;  ils  envoyèrent  des  exprès, 
qu'on  ne  voulut  point  écouter.  Chaque  Ionien  abordé 
par  un  de  ces  messagers  craignait  d'être  le  seul  auquel 
ces  propositions  fussent  adressées ,  et  de  courir  ainsi  les 
hasards  d'une  démarche  personnelle.  D'un  autre  côté, 
les  conférences  entre  les  Ioniens  se  continuaient  à  Ladé . 
là,  Denys,  général  des  Phocéens,  parlait  en  ces  termes: 
«  Voilà  qu'en  effet  nos  affaires  sont  sur  le  tranchant  da 
ff  rasoir,  eiri  ^upoO  âx[A>!ç.  Ioniens!  serez-vous  libres,  se* 
ce  rez-vous  des  esclaves  fugitifs?  Si  vous  résistez  à  Top* 
«  pression,  les  efforts  vous  paraîtront  d'abord  pénibles; 
«  mais  vous  achèterez  votre  liberté  par  la  défaite  de 
«  vos  ennemis,  n  Longin  fait  remarquer  dans  ce  dis- 
cours un  exemple  d'hyperbate  ou  transposition  d'idées 
et  de  paroles.  «  Si,  dit  Longin  traduit  par  Boileau,  si 
ce  Denys  eût  voulu  suivre  l'ordre  naturel ,  voici  comme 
«  il  eût  parlé  :  Messieurs ,   il  est  maintenant  temps 
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«  d^ embrasser  le  tfxa^ail  et  la  fatigue;  car  enfin  nos 
«  affaires  sont  réduites  à  la^dernière  extrémité  «te. 
«  Premièrement  donc ,  ii  transpose  ce  mot  Messieurs 
<  (Ioniens  9  av^peç  ftôveç)  et  ne  Tinsère  qu  immédiatement 
«après  leur  aroir  jeté  la  frayeur  dans  l'âme,  comme 
a  si  la  grandeur  du  péril  lui  avait  fait  oublier  la  civilité 
€  qu'on  doit  à  ceux  à  qui  Von  parle  en  commençant  un 
«  discours.  Ensuite  il  renverse  Tordre  des  pensées  ;  car 
ff  avant  que  de  les  exhorter  au  travail,  qui  est  pourtant 
c  son  but ,  il  leur  donne  la  raison  qui  les  y  doit  porter, 
ff  afin  qu'il  ne  semble  pas  que  ce  soit  un  discours  étudié 
II  quUl  leur  apporte,  mais  que  c'est  la  passion  qui  le  force 
c  à  parler  sur*le-champ.  n 

Je  vous  rapporte.  Messieurs,  ces  observations  de 
Longin ,  pour  vous  montrer  quelle  idée  ce  rhéteur  avait 
conçue  de  l'habileté  d'Hérodote  dans  l'art  d'écrire  et 
des  beautés  à  observer  dans  les  détails  de  son  style. 
L'expression  sur  le  tranchant  du  rasoir  était  prover- 
biale chez  les  grecs  pour  peindre  un  péril  extrême;  elle 
se  retrouve  dans  Homère,  dans  Sophocle,  dans  Théo* 
crite,  et  dans  Lucien. 

Le  discours  du  Phocéen  Denys  entraîna  les  Ioniens; 
ils  lui  déférèrent  le  commandement  de  leur  flotte.  En 
attendant  la  bataille ,  il  les  occupait  d'exercices  conti- 
oaels  :  il  disposait  les  vaisseaux  sur  deux  rangs;  il  ha* 
bituait  les  rameurs  à  les  faire  avancer  et  à  virer  de  bord, 
pour  traverser  alternativement  l'une  et  l'autre  ligne. 
Ces  raanœu^es  remplissaient  une  grande  partie  de  cha- 
que journée  ;  le  reste  du  temps ,  la  flotte  se  tenait  à 
l'ancre.  Pendant  sept  jours  les  Ioniens  supportèrent 
docilement  ces  fatigues;  mais  au  huitième  ils  murmu* 
rèrent.  a  Quel  dieu  avons^nous  offensé,  di«aient-iU,  pour 
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(cétre  condamnés  à  de  si  pénibles  travaux?  Comment 
«  sommes-nous  devenus  assez  stupides  pour  obéir  à  uq 
«Phocéen,  qui  n'a  conduit  ici  que  trois  vaisseaux?  Déjà 
a  SOUS  ses  ordres ,  plusieurs  d'entre  nous  sont  tombés  nia<« 
alades;  et  c'est  le  sort  qui  menace  les  hommes  les  plus 
«c  robustes  de  notre  armée.  Quel  ennemi  nous  accablerait 
a  d'une  plus  dure  servitude  ?»  On  signiBa  donc  à  Denys 
qu'il  ne  commanderait  plus  l'exercice.  L'armée  navale , 
transformée  peu  à  peu  en  armée  de  terre ,  descendit  dans 
nie,  et  y  dressa  des  tentes. Les  chefesamiens  se  souvin* 
rent  alors  des  propositions  qu'^cès,  fils  de  Syloson ,  et 
l'un  des  tyrans  chassés  par  Aristagoras,  leur  avait  Éli- 
tes au  nom  des  Perses.  Ils  prirent  prétexte  de  l'indisci- 
pline qui  s'introduisait  dans  l'armée  ionienne,  pour 
s'en  détacher  et  ne  pas  courir  avec  elle  le  risque  d'être 
écrasés  tôt  ou  tard  par  des  forces  supérieures.  Déjà  la 
flotte  de  Darius  se  disposait  à  livrer  bataille  :  les  vais- 
seaux grecs  se  rangèrent  en  ligne  sûr  un  front  étroit.  Je 
ne  saurais ,  dit  Hérodote ,  désigner  ceux  des  Ioniens  qui 
montrèrent  de  la  bravoure,  ni  ceux  qui  se  conduisirent 
mal  :  tous  se  sont  réciproquement  accusés.  On  assure 
que  les  Samiens  déployèrent  les  premiers  leurs  voiles 
pour  se  rendre  dans  leur  île,  à  l'exception  de  onze  de 
leurs  bâtiments,  dont  les  capitaines,  malgré  les  ordres 
des  généraux,  demeurèrent  fidèles  à  la  cause  ionienne, 
et  prirent  part  à  l'action  :  depuis ,  leur  courage  a  reça 
sa  récompense;  on  a  révéré  leur  mémoire,  inscrit  leurs 
noms  sur  des  colonnes  qui  subsistaient  Ë  Samos  du 
temps  de  l'historien.  Mais  les  quarante-neuf  autres 
vaisseaux  samiens  avaient  déserté;  les  Lesbiens  et,  peu 
à  peu,  la  plus  grande  partie  des  Ioniens  imitèrent  ce 
honteux  exemple.  On  doit  des  éloges  aux  habitants  de 
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Chîo  :  chacune  de  leurs  cent  trirèmes  portait  quarante 
combattants,  qui^  voyant  avec  horreur  la  défection  pres- 
que générale  de  leurs  alliés,  restèrent  inébranlables 
avec  un  petit  nombre  d'auxiliaires,  percèrent  à  plusieurs 
reprises  la  ligne  ennemie  et  s'emparèrent  de  plusieurs 
vaisseaux.  Ils  en  perdirent  aussi  quelques-uns,  rame- 
nèrent le  reste  dans  leur  île,  excepté  pourtant  ceux  qui, 
trop  maltraités,  ne  pouvaient  faire  la  même  route.  Les 
guerriers  qui  les  montaient  les  laissèrent  àMycale,  et 
résolurent  de  revenir  par  terre.  Ils  atteignaient  le  ter- 
ritoire d'Éphèse,  à  l'endroit  où  les  femmes  célébraient  les 
Thesmophories.  On  les  prit  pour  des  brigands  qui  ve- 
naient enlever  ces  femmes,  et  on  les  massacra  tous. 
Telles  sont  les  destinées  que  cet  horrible  désordre  qu'on 
appelle  la  guerre  réserve  même  aux  plus  braves, 

Denys  le  Phocéen ,  jugeant  que  les  afiTaires  de  l'Ionie 

étaient  tout  à  fait  désespérées,  prit  aux  Perses  trois 

vaisseaux ,  avec  lesquels  il^  fit  voile ,  non  pour  Phocée , 

car  il  prévoyait  que  cette  ville  serait  bientôt  réduite  en 

esclavage^  mais  pour  la  Phénicie.  Sur  cette  côte,  il 

trouva  des  vaisseaux  marchands,  les  attaqua,  gagna 

ainsi  beaucoup  d'argent,  et  se  réfugia  en  Sicile,  où  il 

continua  le  métier  de  pirate,  courant  sur  les  navires 

carthaginois  et  tyrrhéniens  (ou  toscans),  et  n'épargnant 

^e  ceux  des  Grecs.  De  leur  côté ,  les  Perses ,  après  leur 

victoire  navale,  assiégeaient  Milet  par  terre  et  par  mer, 

dressaient  des  machines  de  guerre,  et  minaient  les  murs. 

Ils  prirent  la  citadelle,  six  ans  après  la  révolte  d'Aris- 

tagoras,  et  réduisirent  les  habitants  en  servitude  ainsi 

que  l'avait  prédit  l'oracle  de  Delphes.  Hérodote,  selon 

son  usage ,  rapporte  cette  prophétie. 

Milet,  de  tes  malheurs  n'accase  que  toi-même  : 
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Sans  toi, sans  ton  délire  extrême. 
Tes  femio«9  n'auraient  pa»  lavé  les  pieds  pondreui^ 

Pe  ces  hommes  aux  longs  cheveux, 

Qui  vont ,  dans  leurs  jeux  magnifiques , 

Dévorer  les  trésors  antiques^ 

De  Didyme abattre  l'autel, 
Et  flétrir  tes  enfants  d'un  opprobre  éternel. 

EnefFet,  le  temple  de  Didyme,  ses  bâtiments  sacrés, 
l'oracle  qu'il  renfermait,  furent  livrés  au  pillage  et  aux 
flammes;  les  Milésiennes  et  leurs  enfants  devinrent  es« 
claves  des  Perses ,  qui  portaient  de  longues  chevelures. 
Os  eaptife  ayant  été  conduits  à  Suse,  Darius  ne  leur 
fit  pourtant  aucun  mal;  il  les  envoya  sur  les  bords  de 
la  mer  Erythrée,  habiter  la  ville  d'Ampé  que  le  Tigre 
traverse.  A  l'égard  du  territoire  de  Mîlet,  les  Perses  se 
réservèrent  la  plaine ,  et  concédèrent  la  partie  montueuse 
aux  Cariens  de  Pédase.  Les  Milésiens  avaient  droit  d'es- 
pérer que  les  Sybarites  réfugiés  à  Laos  et  à  Setdros 
compatiraient  à  leur  infortui^e.  Car  jadis,  à  la  nouvelle 
de  la  prise  de  Sybaris  par  les  Crotoniates,  tous  les  ha-, 
bitants  de  Milet,  sans  distinction  d'âge,  avaient  pris 
le  deuil  et  s'étaient  rasé  la  tête.  Les  réfugiés  sybarites 
ne  manifestèrent  ni  ne  ressentirent  la  mâme  affliction  , 
en  apprenant  le  désastre  des  Milésiens.  Mais  les  Athé- 
niens s'y  montrèrent  plus  sensibles  :  une  tragédie  de 
Phrynicbus  sur  la  prise  de  Milet  les  fit  fondre  en  lar* 
mes;  et  même  elle  les  émut  d'une  manière  qu'ils  jugè- 
rent excessive  :  ils  condamnèrent  le  poète  à  une  amende 
de  mille  drachmes  (environ  neuf  cents  francs)  pour  les 
avoir  trop  fait  pleurer.  Voilà,  Messieurs,  un  singulier 
genre  de  succès  dramatique.  La'pièce  n'eut  qu'une  seule 
représentation:  c'était  en  Tannée  497  ^^^^^  notre  ère. 
L'auteur  a  composé  deux  autres  tragédies,  Érigone  et 
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Andromède  :  il  en  aurait  fait  bie»  davantage  s'il  fallait 
ridentifier,  comme  le  veulentPérizoniuset  Bentley,  avee 
an  Pbrynîchus,  disciple  de  Thespis,  et  qui  avait  laissa 
neuf  autres  pièces  dont  nous  avons  les  titres.  Suidas  les 
distingue  l'un  de  l'autre;  et  Ton  ne  doit  pas  surtout  les 
confondre  avee  le  Phrynichus ,  poëte  comique,  dont  les 
pièces  se  jouèrent  plus  de  cinquante  ans  plus  tard. 

Il  ne  restait  plus  aucun  Milésien  à  Milet.  Les  Sa- 
miens,  ceux  du  moins  qui  possédaient  quelque  fortune,, 
n'approuvaient  pas  du  tout  la  conduite  que  venaient  de 
tenir  leurs  généraux  à  Ladé  ;  ils  ne  voulaient  subir  le 
joug  ni  d'.£acès,  ni  des  Mèdes.  Sans  attendre  le  retour 
des  vaisseaux,  ils  s'expatrièrent,  résolus  d'aller  fonder 
une  colonie.  Déjà  les  Zaneléens  de  Sicile  avaient  invité 
les  Ioniens  à  venir  s'établir  à  Calé  Acte  sur  la  côte  si- 
^lienne  qui  regarde  la  mer  tyrrhénienne.  De  tous  les 
Ioniens,  les  Samiens  seuls  et  quelques  Milésiens,  qui 
avaient  eu  le  bonheur  de  s'enfuir,  tinrent  compte  de 
cette  proposition.  Ils  se  rendirent  en  Sicile  où  les  Zan- 
eléens, commandés  par  leur  rot  Scythes,  assiégeaient 
alors  une  ville.  Les  Samiens  furent  instruits  de  cette 
circonstance  par  le  tyran  de  Rhégium ,  Anaxilaus,  qui 
les  exhortait  à  en  profiter  pour  se  rendre  maîtres  de 
k  ville  de  Zancle,  qu'ils  trouveraient  déserte ,  et  qui  leur 
vaudrait  bien  mieux  que  Calé  Acte,  quoique  ce  nom  si- 
gnifie beau  rivage.  Ce  parti  n'était  assurément  pas  le 
plus  honnête;  mais  les  Samiens  le  trouvèrent  le  plus 
simple  et  le  plus  avantageux;  si  bien  qu'ils  occupaient 
Zancle,  quand  les  Zaneléens  y  revinrent.  Ceux*ci  ap- 
pelèrent à  leur  secours  Hippocrate,  tyran  de  Gela ,  qui 
accourut  en  effet,  mais  pour  arrêter  le  roi  Scythes  et 
son  frère  Pythogène,   les  envoyer  captifs  à  Inycum, 
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maintenir  rétablissement  des  Saraîens  à  Zancle,  et  con* 
tracter  avec  eux  une  alliance.  Les  Samiens  abandon- 
naient à  Hippocrate  tout  le  mobilier  qui  se  trouvait 
dans  les  habitations  rurales  de  ce  territoire ,  la  moitié 
de  celui  de  la  ville,  et  la  moitié  des  habitants  devenus 
esclaves.  Le  lot  des  Samiens  était  cette  ville  même,  les 
campagnes  qui  l'environnaient,  et  les  trois  cents  Zan- 
cléens  les  plus  distingués  qu'ils  devaient  mettre  à  mort, 
ce  que  toutefois  ils  refusèrent  d'exécuter.  Hippocrate  ne 
faisait  pas  assez  bien  garder  le  roi  Scythes,  qui  s'enfuit 
d'Inycum,  gagna  Himère,  vint  en  Asie,  se  rendit  au- 
près de  Darius,  et  mourut  en  Perse,  comblé  de  biens 
et  parvenu  à  un  âge  très-avancé.  Les  Samiens  demeu- 
raient établis  à  Zancle  ;  mais  il  est  bien  pénible  de  voir 
comment  ils  s'en  étaient  emparés.  Naturellement  on  s'in- 
téresse aux  efforts,  aux  succès,  aux  malheurs  de  ces 
Ioniens,  qui  aspiraient  à  s'affranchir  des  petits  tyrans 
de  leurs  cités  et  de  la  domination  suprême  du  roi  de 
Perse  :  pourquoi  faut-il  qu'ils  déshonorent  si  souvent 
leur  cause  par  des  intrigues,  des  défections,  des  perfi- 
dies! et  comment  ne  pas  les  trouver  dignes  de  l'oppres- 
sion et  des  trahisons  dont  ils  se  plaignent,  lorsque^ 
traîtres  et  oppresseurs  eux-mêmes,  ils  suivent  les  con- 
seils d'un  Ânaxilaus  de  Rhégium,  s'associent  à  un  Hip- 
pocrate de  Gela ,  et  consomment  la  ruine  des  Zancléens  , 
qui  leur  ont  offert  un  asile?  Il  n'est  jamais  possible  d'ê- 
tre à  la  fois  libre  et  injuste,  indépendant  et  infidèle.  La 
liberté  est  l'œuvre  de  la  raison  et  le  prix  de  la  vertu- 
Après  la  bataille  navale  deMilet,  les  Phéniciens  ra- 
menèrent àSamos  le  tyran  £acès,  fils  de  Syloson;  et, 
en  considération  du  service  qu'avaient  rendu  aux  Per- 
ses les  généraux  samiens ,  en  donnant  l'exemple  de  la 
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retraite ,  oa  voulut  bien  ne  pas  livrer  aux  flammes  leurs 
villes  et  leurs  temples.  Seuls  entre  tous  les  peuples  révol* 
tes  y  les  Samiens  obtinrent  ces  ménagements.  Les  Perses 
s'emparèrent  bientôt  de  la  Carie,  où  toutes  les  villes 
tombèrent,  degré  ou  de  force,  sous  leur  puissance.  His- 
tiée  apprit  ces  événements.  Il  était  toujours  à  Byzance  ; 
il  avait  des  vaisseaux  et  une  armée;  il  partit  avec  les 
Lesbiens  restés  à  son  service ,  et  s'empara  du  poste  de 
Polychna.  Si  Ton  est  enclin  à  penser,  dit  Hérodote^  que 
les  malheurs  sont  toujours  annoncés  par  des  signes  ex- 
traordinaires, les  habitants  de  Chio  n'avaient  point 
manqué  de  présages  funestes.  D'un  chœur  de  cent  jeu» 
Des  gens  envoyés  par  eux  à   Delphes,  quatre-vingt- 
dix-huit  moururent  delà  peste ,  en  chemin;  vers  le  même 
temps ,  un  toit  s'écroula  sur  une  école ,  et ,  de  cent  vingt 
enfants  rassemblés  pour  apprendre  à  lire,  un  seul  sur- 
vécut à  ce  désastre.  Histiée  survint  avec  ses  Lesbiens 
et  acheva  la  ruine  d'un  peuple  déjà  si  affligé.  De  là  il 
se  porta  sur  Thasos,  puis  sur  Lesbos,  et,  faute  de  pro* 
visions,  il  se  vit  obligé  de  passer  sur  le  continent,  pour 
moissonner  les  blés  du  canton  d'Atarnée  et  de  la  plaine 
qu'arrose  le  Caïque.  Là  iç  général  perse,  Harpagus,  lui 
livra  bataille,  tailla  en  pièces  la  plus  grande  partie  de 
les  troupes ,  l'envoya  aussitôt  à  Sardes ,  où  il  périt  sur 
Qne  croix ,  par  ordre  d'Ârtapherne.  Ce  gouverneur  crai- 
gnait qu'Histiée,  si  on  le  conduisait  auprès  de  Darius, 
ne  regagnât  les  bonnes  grâces  de  ce  prince,  qui ,  en  ef- 
fet, le  regretta  et  ordonna  que  sa  tête  salée  et  lavée 
avec  soin  fut  honorablement  enterrée.  Les  commenta- 
teurs admirent  ici  la  bonté,  la  clémence  extrême  de  Da- 
rius :  Hérodote  dit  en  effet  que  le  roi  de  Perse  aurait, 
selon  toute  apparence,  fait  grâce  à  Histiée,  si  on  le  lui 
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eût  amené  vivaqit;  et  il  &ut  observer  quHl  avait  eu  ioog* 
temps  ce  Milésieu  à  sa  cour,  qu'il  ne  l'en  avait  laissé 
partir  que  sous  la  promesse  d'y  revenir  le  plus  tôt  possi'- 
ble,  qu'Histiée  enfin  était  en  possession  de  lui  plaire  et 
de  le  tromper.  L'histoire  nous  offrira  plus  d'un  exemple 
de  princes  qui  se  sont  affectionnés  à  des  courtisans  par 
lesquels  ils  savaient  bien  qu'ils  avaient  été  et  qu'ils  pour*- 
raient  être  encore  quelquefois  trahis ,  mais  dont  ils  n'a^ 
vaient  pas  du  moins  à  redouter  la  probité,  et  dont  ils 
estimaient  au  contraire  la  dextérité,  la  souplesse  et  les 
artificieux  talents.  Darius,  tel  que  nous  l'ont  jusqu'ici 
dépeint  les  récits  d'Hérodote,  était  fait  pour  vivre  sous 
l'ascendant  d'un  personnage  de  cette  espèce,  et  n'avait 
point,  à  beaucoup  près,  autant  que  son  frère  Arta* 
pherne,  l'habileté  nécessaire  pour  juger  les  hommes , 
apprécier  les  circonstances  et  prévoir  les  événements. 
Quoiqu'il  fût  un  roi  de  fortune ,  né ,  à  ce  que  dit  Élien  ^ 
dans  l'obscurité,  et  qu'on  l'eût  connu  simple  et  pau- 
vre serviteur  avant  qu'il  fut  porte- carquois  de  Cjrus , 
il  parait  n'avoir  apporté  sur  le  trône  presque  aucun  fruit 
de  l'expérience  qui  se  peut  acquérir  dans  la  vie  com- 
mune. Du  reste,  c'est  plutôt  sur  la  destinée  d'His- 
tiée  lui-même  que  notre  attention  doit  se  porter  en  ce 
moment.  Je  vous  ai  £iit  remarquer  œ  Milésien  dès  le 
premier  instant  qu'il  s'est  présenté  dans  l'histoire,  c'est*» 
à-dire  lorsqu'au  pont  du  Danube,  il  a,  contre  l'avis  du 
généreux  Miltiade,  entraîné  les  chefs  de  l'Ionie  et  de 
l'Hellespont  à  sacrifier  le  salut  et  la  liberté  des  peuples 
à  des  intérêts  personnels.  Depuis  lors  son  ambitieux 
égoïsme  ne  s'est  pas  un  seul  instant  démenti.  Tyran  de 
Milet,  sa  patrie,  il  est  parvenu  à  étendre  son  pouvoir 
sur  d'autres  cités.  Rappelé  à  la  cour  de  Suse,  il  a  bien-* 
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tôt  regretté)  au  sein  de  l'opulence  et  des  honueors, 
l'exercice  direct  de  l'autorité  locale.  Il  a  excité  Arista^ 
gora»  ik  la  rébellion  ^  et  agité  Tlonie  entière  par  desour^ 
des  manœuvres ,  qu'il  osait  désavouer  effrontément  en 
présence  du  maître  qu'il  trahissait.  Il  a  eu  l'adresse  de 
se  faire  renvoyer  en  lonie,  comme  seul  capable  d'apai* 
ser  les  troubles  qu'il  avait  besoin  de  rallumer»  et  qui 
semblaient  devoir  s'éteindre  après  la  mort  d'AristagO'* 
ras.  Démasqué  par  Artapherne ,  forcé  de  renoncer  aux 
fourberies  I  et  réduit  aux  seules  ressources  de  son  cou- 
rage et  de  son  activité»  il  n'a  su  inspirer  ni  effroi  ni 
confiance ,  et  n'a  plus  été  qu'un  brigand  vulgaire,  des- 
tiné à  périr  sans  honneur  dans  l'une  de  ses  tentatives. 
Tel  a  été  »  Messieurs  »  le  sort  de  la  plupart  de  ses  pa*- 
reils,  dans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles.  Tant 
qu'a  duré  leur  haute  fortune,  on  a  exalté  leur  habileté  : 
un  péril,  un  revers  a  fini  par  démolir  l'édifice  de  leurs 
intrigues  et  par  attirer  sur  leurs  têtes  les  malheurs  et 
l'opprobre  qu'ils  avaient  trop  mérités. 

Les  troupes  navales  des  Perses,  après  avoir  passé 
lliiver  près  de  Milet,  s'emparèrent  sans  difficulté  de  Les- 
bos,  de  Ténédos ,  de  la  plupart  des  cités  ioniennes.  Les 
barbares,  à  mesure  qu'ils  occupaient  une  île,  en  prenaient 
la  population  comme  au  filet.  Ils  se  tenaient  tous  par  la 
osîn  dans  la  longueur  entière  de  l'île,  et  avançaient  du 
nord  au  midi,  chassant  le  gibier,  c'est*à-dire  les  hommes 
qui  se  présentaient  devant  eux ,  chose  qui  n'était  pas 
praticable  sur  le  continent.  Us  mutilaient  les  enfants 
mâles ,  envoyaient  au  roi  les  plus  belles  filles ,  exter* 
minaient  tous  les  hommes  qu'ils  prenaient  les  armes  à 
la  main,  incendiaient  les  villes  et  les  temples.  C'était  la 
troisième  fois  que  l'Ionie  subissait  cet  affreux  ravage* 
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En  quittant  les  côtes  ioniennes,  la  flotte  perse  entra 
dans  l'Hellespont,  et  soumit  les  pays  situés  à  l'ouest  de 
ce  détroit  ;  ceux  de  Test  ou  de  l'Asie  l'étaient  déjà.  En 
Europe,  les  lieux  les  plus  remarquables  auprès  de  FHel- 
lespont  étaient  la  Chersonèse,  Périuthe,  quelques 
villes  de  la  Thrace,  Sélybria  et  Byzance.  Les  Byzantins, 
non  plus  que  les  Calcédoniens,  n'attendirent  pas  Tarri- 
vée  des  vaisseaux  perses  :  ils  se  réfugièrent  plus  loin 
et  allèrent  bâtir  la  ville  de  Mésembria.  Alors  les  Phéni- 
ciens brûlèrent  les  places  abandonnées,  se  portèrent  sur 
Proconnèse  et  Artacé ,  les  réduisirent  aussi  en  cendres, 
retournèrent  dans  la  Cbersonèse,  et  n'y  laissèrent  rien 
subsister.  Ils  épargnèrent  les  Cyzicéniens ,  qui  avaient 
traité  avec  OEbarès,  fils  de  Mégabaze,  et  s'étaient  ren* 
dus  au  roi.  Mais  Cardia,  dans  la  Cbersonèse,  était 
défendu  par  l'Athénien  Miltiade,  fils  de  Cimon  et  petit- 
fils  de  Stésagoras.  En  rapprochant  des  indications  gé- 
néalogiques que  donne  ici  Hérodote,  celles  que  four- 
nissent Plutarque,  Pausanias,  Etienne  de  Byzance,  on 
a  lieu  de  conjecturer  que  Miltiade  passait  pour  un 
descendant  d'Ajax,  et  que  ce  nom  de  Miltiade  avait 
été  d'abord  porté  par  un  contemporain  de  Pisistrate. 
Ce  premier  Miltiade ,  dont  le  père  s'appelait  Cypsélus, 
est  le  fondateur  de  la  Cbersonèse.  Les  Thraces  Dolonces 
occupaient  ce  pays,  et  faisaient  la  guerre  aux  Apsin- 
thiens.  L'oracle  de  DeJphes,  consulté  à  ce  sujet,  pres- 
crivit aux  Dolonces  d'emmener,  pour  fonder  la  colonie, 
le  premier  homme  qui,  à  la  sortie  du  temple,  leur  o& 
frirait  l'hospitalité.  N'ayant  reçu  aucune  of(re  de  cette 
nature  sur  la  voie  sacrée  qui  traverse  les  pays  des 
Phocéens  et  des  Béotiens,  les  députés  dolonces  ga- 
gnèrent Athènes,  où  Miltiade,  fils  de  Cypsélus,  les 
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connut  pour  étrangers  et  leur  ouvrit  sa  maison ,  sous 
le  vestibule  de  laquelle  il  se  trouvait  assis  :  il  était, 
sous  Pisistrate ,  un  citoyen  considérable,  qui  entrete- 
nait un  char  à  quatre  chevaux.  Ils  lui  donnèrent  con- 
naissance de  l'oracle  et  Tinvitèrent  à  Taccomplir  ;à  quoi 
il  consentit  d'autant  plus  volontiers,  qu'il    se  sentait 
fort  fatigué  de  la  tyrannie  qui   pesait  sur  Athènes. 
Néanmoins  il  voulut  interroger  de  son  côté  la  Pythie; 
ety  sur  la  réponse  qu'il  obtint,  il  n'hésita  point  à  par- 
tir, emmenant  avec  lui  tous  les  Athéniens  auxquels  il 
plut  de  le  suivre.  Arrivé  dans  la  Chersonèse,  et  investi 
du  pouvoir  suprême,  il  ferma  l'isthme  par  un  mur, 
depuis  la  ville  de  Cardia  jusqu'à  Pactye ,  espace  de 
trente-six  stades,  ou  de  quarante  selon  le  calcul  de 
Strabon  :  quant  à  la  longueur  de  la  péninsule ,  elle  est 
de  quatre  cent  vingt  stades,  selon  Hérodote.  Ce  mur 
occupait  les  gorges  de  la  Chersonèse,  et  la  défendait 
des  incursions  des  Absinthiens.  Miltiade  fit  la  guerre 
aux  autres  peuples  voisins,  et  tomba  entre  les  mains 
les  Lampsacéniens,  qui  lui  avaient  dresse  une  embus- 
cade. Heureusement  il  était  lié  d'amitié  avec  Crésus, 
alors  roi  de  Lydie,  et  ce  prince  signifia  aux  habitants 
de  Lampsaque  qu'il  les  taillerait  comme  on  taille  les 
pins,  s'ils  ne  se  hâtaient  de  mettre  leur  prisonnier  en 
liberté.  Ils  ne  savaient  trop  ce  que  cela  voulait  dire  *: 
on  de  leurs  vieillards  leur  apprit  que  le  pin ,  quand  on 
en  a  coupé  le  tronc,  ne  repousse  pas  du  pied,  comme 
les    autres  arbres.  Ce   considéré,  ils  laissèrent  aller 
Miltiade,  qui,  peu  après,  mourut  sans  enfante,  et  légua 
sa  principauté,  ses  richesses  à  Stésagoras,  son  neveu. 
Les  habitants  de  la  Chersonèse  ont  institué,  en  l'hon- 
neur de  Miltiade  premier,  des  sacrifices,  des  jeux  gym- 
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niques,  dans  lesquels  aucun  Lampsacénien  n'est  admis 
à  disputer  le  prix.  La  guerre  contre  Lampsaque  continua 
sous  le  gouvernement  de  Stésagoras,  qui  ne  laissa  non 
plus  aucun  enfant,  lorsqu'il  mourut  d'un  coup  de  ha* 
che  que  lui  assena,  sur  la  tête,  dans  lePrytanée,  un  pré- 
tendu transfuge,  qui  n'était  réellement  ^  dit  Hérodote  ^ 
que  son  plus  cruel  ennemi.  Alors  un  second  Miltrade, 
frère  de  ce  Stésagoraset  fils  comme  lui  de  Cimon,  c'est-à* 
dire  d'un  beau-frère  du  premier  Miltiade,  partit  d'A'' 
thèdessur  une  trirème  que  lui  fournissaient  les  Pisistr»* 
tides.  Ce  n'était  pas  le  premier  service  qu'ils  lui  ren 
daient;  et  le  but  des  égards  qu'ils  avaient  pour  lui  était 
défaire  croire  qu'ils  n'étaient  pas  les  complices  de  la 
mort  de  Cimon  son  père ,  article  sur  lequel  l'historien 
reviendra  dans  le   cours  de  ce  livre  VI,  ainsi  qu'il  le 
promet  ici.  En  arrivant  dans  la  Chersonèse,  Miltiade 
se  tint  renfermé  dans  sa  maison,  sous  prétexte  des 
honneurs  qu'il  avait  à  rendre  à   la  mémoire  de  son 
frère  Stésagoras;  et  lorsque  les  habitants  les  plusdis<* 
tingués  se  présentèrent  chez  lui,  il  les  fit  brusquement 
emprisonner.   Il  prit  à  sa  solde  cinq  cents  étrangers^ 
avec  lesquels  il  sut  contenir  la  Chersonèse  entière,  et 
il  épousa  Hégésipyle ,  fille  du  roi  de  Thrace  Olorus« 
Trois  ans  après,  il  s'exila,  craignant  de  ne  pouvoir  ré* 
sî^ter  aux  Scythes  nomades,  qui  menaçaient  et  commen- 
çaient à  ravager  la  péninsule.  Les  Dolonces  le  ramené» 
rent,  après  la  retraite  des  Scythes.  Vous  savez.  Messieurs, . 
qu'il  assistait  au  conseil  des  chefs  hellespontins  et  io« 
niens,  gardiens  du  pont  du  Danube,  et  qu'il  proposa, 
de  le  rompre,  ainsi  que  le  demandaient  les  Scythes 
et  que  le  conseillait  l'intérêt  de  l'Ionie  et  de  la  Grèce. 
Cette  circonstance  le  contraignit  de  quitter  encore  la 
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Chersonèie,  où  la  colère  du  grand  roi,  Darius^  n'aurait 
fas  manqaé  de  le  poursuivre.  Vous  voyes,  d'ailleura^ 
qu'il  n'y  était  point  le  lieutenant  de  ce  prince  ;  il  ad- 
lainiitrait  une  colonie  fondée  par  son  aïeul.  Il  revint 
à  Athènes;  mais  il  rentra,  dès  que  les  coujonct^ires  le 
permirent)  dans  la  Ghersonèse, puisqu'il  s'y  retrouvait 
quand  les  Phéniciens  envahissaient  Ténédos.  A  cette 
iiouTeiie,il  partit  de  Cardia  et  traversa  le  golfe  Mélas^ 
et)  prêt  à  tomber  au  milieu  de  la  flotte  phénicienne  ^  il 
s'enfuit  à  Irabros  avec  quatre  de  ses  vaisseaux;  les 
Phéniciens  avaient  pris  le  cinquième^  commandé  par 
Métiochus,  fils  aine  de  Miltiade  et  d'une  femme  qui 
n'était  pas  la  fille  du  roi  Olorus.  On  s'empressa  d'en* 
^yer  Métiochus  à  Darius,  à  qui  l'on  espérait  que  cette 
capture  serait  fort  agréable,  puisqu'elle  lui  fournissait 
Im  moyen  de  se  venger  de  la  proposition  faite  contre 
lui  au  pont  du  Danube.  Darius  ne  maltraita  point  le 
prisonnier;  au  contraire,  il  lui  donna  une  maison,  des 
terres ,  une  femme  dont  il  eut  des  enfants,  qui  furent 
admis  au  rang  des  Perses.  Pour  Miltiade,  d'Imbros  il 
se  rendit  chez  les  Athéniens.  * 

Yoilà,  Messieurs,  comment,  jusqu'à  ce  temps,  ou  peut 
toncevoir  l'histoire  de  Miltiade,  d'après  les  récits  d'Hé« 
l^te,  mais  en  les  rectifiant  un  peu;  ce  que  M.  Miot 
â  Aé  obligé  de  faire,  même  en  les  traduisant;  car  le  texte 
de  ces  chapitres  du  livre  VI  paraît  avoir  souffert  des  al- 
térations; tels  qu'ils  sont  dans  les  manuscrits,  ils  offrent 
des  interversions  et  des  embarras.  Ce  n'est  pourtant  pas 
la  notice  attribuée  à  Cornélius  Nepos  qui  pourrait  jeter 
de  la  lumière  sur  ces  faits  :  elle  commence  par  con* 
fondre  les  deux  Miltiades  :  elle  fait  du  fils  de  Cimon , 
du  vainqueur  de  Marathon ,  le  premier  fondateur  delà 
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colonie  athénienne  de  la  Chersonèse.  Elle  dit  qu'à  la 
tête  de  la  flotte  qui  l'y  devait  conduire,  il  aborda  Lem- 
nos  et  somma  les  insulaires  de  reconnaître  la  domina- 
tion des  Athéniens;  qu'ils  lui  promirent  de  se  soumet- 
tre quand  il  viendrait  de  chez  lui  chez  eux,  porté 
par  un  vent  du  nord,  ce  qu'ils  estimaient  impossible, 
vu  la  position  géographique  d'Athènes  et  de  Ijcm- 
nos;  que,  n'ayant  pas  le  temps  de  s'arrêter  auprès  de 
cette  ile,  il  continua  sa  route  pour  la  Chersonèse; 
qu'à  peine  arrivé  il  s'en  rendit  maître  par  des 
victoires  sur  des  troupes  de  barbares;  qu'il  établit 
ses  colons  et  les  enrichit  par  des  excursions  fi^- 
quentes ;  qu'il  exerça  au  milieu  d'eux,  avec  une  sa- 
gesse accomplie,  l'autorité  d'un  roi,  quoiqu'il  n'en  eût 
pas  le  titre;  qu'il  trouvait  néanmoins  les  occasions 
de  se  rendre  utile  aux  Athéniens  ses  compatriotes  ; 
qu'après  avoir  achevé  d'instituer  la  colonie,  il  se  porta 
sur  Lemnos,  y  aborda  par  un  vent  du  nord,  et  somma 
les  habitants  de  tenir  leur  parole;  que  les  Cariens ,  qui 
occupaient  cette  île,  n'osèrent  pas  lui  résister,  en  délo- 
gèrent, et  la  remirent  en  sa  puissance;  qu'il  attaqua  d'au- 
tres insulaires  avec  le  même  succès,  et  soumit  aux  Athé- 
niens toutes  lesCyclades.  C'est  à  la  suite  de  ces  faits  que 
la  notice  latine  place  l'expédition  de  Darius  en  Scy- 
thie,  la  délibération  près  du  pont  de  l'Ister,  et  le  re- 
tour de  Mil tiade  à  Athènes.  Elle  ne  fait  mention  ui  du 
nouveau  séjour  qu'il  revint  faire  dans  la  Chersonèse ,  ni 
de  son  départ  à  l'approche  des  Phéniciens,  ni  de  son 
voyage  à  Imbros.  Elle  passe  immédiatement  de  la 
guerre  de  Darius  contre  les  Scythes  à  celle  que  ce  roi 
fît  aux  Athéniens,  et  dans  laquelle  s'illustra  Miltiade, 
ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt. 
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Une  fois  maîtres  des  cités  ioniennes,  les  Perses  mi- 
rent un  terme  aux  rigueurs  qu'ils  exerçaient  contre 
elles.  Artapherne  convoqua  les  députés  de  toutes  ces 
villes,  et  leur  fit  signer  l'engagement  de  ne  plus  recourir 
aux  armes,  et  de  faire  juger  leurs  démêlés  par  des  tri- 
bunaux  ou  des  arbitres.  Il  divisa  tout  le  territoire  de 
rionie  en  parasanges,  mesure  persique  équivalant  à 
trente  stades ,  comme  Hérodote  nous  l'a  déjà  dit.  Cette 
division  subsistait  de  son  temps  en  lonie  :  elle  servit  à 
Tassiette  des  contributions,  qui  demeurèrent  d'ailleurs 
telles  qu'elles  étaient  avant  la  révolte  et  qu'elles  avaient 
été  réglées  au  commencement  du  règne  de   Darius. 
Vous  avez  vu,  Messieurs,  les  Ioniens  compris,  avec  quel- 
ques antres  peuples,  dans  le  premier  gouvernement  taxé 
à  quatre  cents  talents.  Tous  les  généraux  perses  qui 
commandaient  en  lonie  furent  soudainement  rappelés  et 
remplacés  par  Mardonius,  fils  de  Gobrjras,  et   depuis 
peu  l'époux  d'Ârtazostra,  fille  de  Darius,  qui  avait  déjà 
eu  tant  d'autres  filles  à  donner  aux  différents  chefs  de 
ses  armées.  Quoique  jeune  encore ,  Mardonius  obtenait 
une  grande  confiance  :  on  mettait  sous  ses  ordres  une 
flotte  considérable  et  des  troupes  de  terre.  Il  distribua 
celles-ci    entre  des   commandants    particuliers,    qu'il 
dargea  de  les  conduire  vers  l'HelIespont,  et  resta  lui- 
aSme  à  la  tête  de  la  flotte.  Son  premier  soin  fut  d'ex- 
pulser tous  les  petits  tyrans  des  villes  ioniennes,  et  d'y 
rétablir  la  démocratie.  L'historien  prévoit  que  ce  point 
sera  difficile  à  croire;  mais  il  prie  qu'on  se  souvienne 
que,  dans  la  délibération  des  sept,  après  la  catastrophe 
des  mages,  Otanès  avait  opiné  pour  le  gouvernement 
populaire:  ce  qui  prouve,  selon  lui,  que  l'esprit  répu- 
blicain n'était  pas  éteint  même  en  Perse.  Il  me  parait 
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plos  probable  que  Mandonius  voulut  oonaoler  et  se 
concilier  les  Ioniens   par  l'apparence    d'une  liberté 
qu'il  avait  assez  de  moyens  de  restreindre  ou  d'abolir 
au  besoin.  Ces  dispositions  prises,  il  partit  pour  l'Hel* 
lespont,  et  annonça  des  expéditions  contre  Érétrie  et 
contre  Athènes;  mais  en  eflfet  son  plan  était  de  sou«« 
mettre  le  plus  grand  nombre  possible  de  oités  grecN 
ques.   Il  commença  par  les  Thasiena^  qui  n'avaient 
pourtant  donné  à  la  Perse  aucun  sujet  de  plainte,  ii 
réduisit  en  même  temps  la  Macédoine.  De  Thasos;  b 
flotte  se  dirigea  sur  Acanthe,  puis  doubla  le  promoo* 
toirede  l'Athos  :  là,  surprise  par  une  tempête  violente, 
elle  essuya  d'énormes  pertes  :  on   dit  que  trois  cents 
vaisseaux  disparurent ,  et  que  vingt  mille  hommes  pé« 
rirent.  Hérodote  ajoute  que  la  mer  voisine  de  l'Athoi 
est,  plus  qu'aucune  autre,  fréquentée  par  des  monstres 
marins ,  qui,  ce  jour-là,  dévorèrent  beaucoup  de  Perses, 
outre  ceux  qui  se  brisaient  sur  les  rochers  y  ceux  qui  se 
noyaient  ne  sachant  pas  nager,  et  ceux  qui  en  nageant 
se  sentaient  atteints  et  perclus  d'un  froid  mortel. 

Mardonius  n'était  point  alors  sur  sa  flotte  :  il  se  bat- 
tait en  Macédoine  contre  les  Bryges,  qui  lui  tuèrent 
beaucoup  de  monde  et  le  blessèrent  lui-même;  ces 
Bryges  étaient  une  peuplade  thrace.  Malgré  cet  échec 
et  le  désastre  de  la  flotte,  il  ne  voulut  quitter  ces  con- 
trées qu'après  les  avoir  subjuguées.  Les  Thraoes  mânes 
ne  lui  échappèrent  pas.  Il  se  voyait  pourtant  forcé  de 
repasser  assez  peu  glorieusement  en  Asie ,  avec  les  dé- 
bris de  son  armée.  Son  absence  aurait  pu  amener  l'af- 
franchissement des  Européens  qu'il    avait   domptés; 
mais,  loin  de  réunir  leurs  intérêts  et  leurs  forces,  ils  s'in- 
quiétaient et  s'accusaient  réciproquement.  Les  ThasieBS, 
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deQoncés  à  Darius  par  leurs  voisins  ^  reçurent  Tordra 
de  démolir  les  murs  de  leur  ville,  et  de  ooaduire  tous 
leurs  navires  à  Abdère.  Ils  avaient  employé  à  élever  des 
remparts  et  à  construire  de  longs  vaisseaux,  leurs  ri* 
ches  revenus,  qui  provenaient  des  terres  qu'ils  posse 
daient  sur  le  continent,  et  des  mines  qu'ils  exploitaient, 
surtout  de  celle  de  Scapté-Hylé  dont  ils  retiraient  paran 
jusqu'à  quatre-vingts  talents  d'or.  Ils  avaient  d'autres 
mines  dans  l'intérieur  de  l'île  de  Thasos,  en  sorte  que, 
sans  lever  aucun  impôt  sur  les  particuliers ,  les  domaines 
publics  fournissaient  un  revenu  annuel  de  deux  cents,  et 
quelquefois  de  trois  cents  talents  (onze  cent  à  seize 
cent  mille  francs),  somme  alors  énorme  pour  un  si  petit 
territoire.  Hérodote  a  visité  ces  mines  :  il  a  principale-» 
ment  admire  celles  qui  avaient  été  découvertes  par  la 
colonie  phénicienne  dont  le  chef  s'appelait  Thasos  : 
elles  sont  au  sein  d'une  montagne,  entre  ^nyre  et  Cks- 
nyre,  vis^à-vis  de  la  Samothrace.  Malgré  de  telles 
ressources,  les Thasiens obéirent  aux  ordres  de  Darius. 
Ce  monarque  n'hésita  plus  à  sommer  tous  les  peuples 
grecs  de  le  reconnaître  pour  souverain  :  c'était  le  sens 
de  la  demande  de  l'eau  et  de  la  terre  que  portaient 
partout  ses  hérauts,  en  même  temps  que  des  courriers, 
expédiés  par  lui  aux  villes  maritimes  qui  étaient  déjà 
ses  tributaires,  leur  intimaient  Tordre  de  préparer  de 
longs  navires  et  des  bâtiments  propres  à  embarquer  des 
chevaux  i  ce  qu'elles  exécutèrent  sans  résistance  ni  délai. 
Les  hérauts  trouvèrent  une  docilité  presque  égale 
dans  toutes  les  lies  et  dans  plusieurs  villes  continen- 
tales. Quelques  îles  rendirent  Thommage  de  la  terre 
et  de  Teau,  avant  même  qu'on  le  leur  eût  demandé. 
Ainsi  fit  Égine,  qui  voisine, 'et  ennemie  d'Athènes,  sai- 
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sissait  cette  occasion  de  lui  faire  la  guerre,  de  concert 
avec  le  grand  roi.  A  cette  nouvelle,  les  Athéniens  en- 
voyèrent à  Sparte  des  députés  chargés  d'accuser  les 
Eginètes  de  trahison  envers  la  Grèce  entière.  A  l'ins- 
tant Cléoménès  se  transporte  à  Égine,  résolu  d'arrêter 
les  plus  coupables;  mais  plusieurs  des  habitants  s'at- 
troupent et  s' opposent  à  l'exéciition  des  ordres  du  roi 
de  Sparte.  L'un  d'eux  s'écrie  :  «  Non,  nous  ne  souffri- 
<K  rons  pas  qu'on  enlève  nos  concitoyens.  Ce  n'est  point 
ff  Sparte  qui  ordonne  cet  attentat ,  c'est  Cléoménès  seul, 
a  Cléoménès,  qui  s'est  vendu  aux  Athéniens  ;  autrement 
c(  l'autre  roi ,  son  collègue,  serait  venu  avec  lui.  x>  L'Égi- 
nète  parlait  ainsi ,  d'après  une  lettre  particulière  que  cet 
autre  roi  de  Sparte,  Démarate,  lui  avait  écrite,  ce  Corn- 
a  ment  te  nommes-tu  ?  dit  Cléoménès  au  harangueur. 
—  Je  suis,  répondit  celui-ci ,  Crios,  fils  de  Polycrite.  » 
Il  faut  observer  que  le  mot  grec  xpioç  signifie  bélier, 
ce  Eh  bien,  bélier  {&  xpie),  repartit  Cléoménès,  il  est 
a  temps  de  ferrer  tes  cornes,  pour  repousser  les  coups 
(c  qui  les  menacent.  »  Le  roi  Démarate ,  fils  d'Ariston, 
s'étaiteffectivementdéclaré  l'adversaire  de  son  collègue; 
et,  pour  expliquer  ce  démêlé ,  Hérodote  remonte  à  l'o- 
rigine des  deux  familles  royales  de  Lacédémone. 

Les  Spartiates  ont,  dit-il,  une  tradition  que  n'avoue 
aucun  poète  :  ils  soutiennent  qu'ils  ont  été  conduits 
dans  leur  territoire,  non  par  les  fils  d'Aristodémus , 
mais  par  Aristodémus  lui-même ,  qui  avait  pour  père 
Aristomachus ,  pour  aïeul  Cléodéus,  pour  bisaïeul 
Uyllus.  Ils  n'étaient  établis  que  depuis  peu  de  temps  en 
Laconie ,  lorsque  Argia,  femme  d'Aristodémus,  mit  au 
monde  deux  jumeaux.  Ils  font  Argia,  fille  d'Autésion, 
dont  le  père  était  Tisamène,  le  grand-père  Thersandre, 
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et  le  bisaïeul  Polyaice.  Quoi  qu'il  en  soit,  Aristodé- 
museut  à  peine  le  temps  devoir  ses  deux  fils  nouveau- 
nés  :  il  mourut  de  maladie.  Le  peuple  voulait  pour  roi 
l'aîné  des  enfants;  c'était  la  loi.  Mais  comment  savoir 
quel  était  le  premier-né  de  ces  jumeaux?  On  interrogea 
leur  mère  :  elle  déclara  qu'elle  le  savait  peut-être, 
mais  qu'elle  ne  le  dirait  point,  parce  qu'elle  désirait 
que  ces  deux  fils  régnassent.  Au  refus  d'Ârgia,  l'oracle 
de  Delphes  pouvait  seul  résoudre  la  question  :  il  ré- 
pondit qu'il  les  fallait  prendre  tous  deux  pour  rois,  en 
rendant  néanmoins  de  plus  grands  honneurs  à  l'aîné. 
Cette  restriction  laissait  subsister  la  difficulté ,  et  les 
Spartiates  ne  l'auraient  jamais  pu  décider  sans  un 
Messénien  nommé  Panitès,  qui  par  bonheur  se  trou- 
vait là,  et  qui  leur  donna  ce  conseil  :  <c  Vous  observerez 
«t  bien  la  mère,  vous  examinerez  quel  est  celui  qu'elle  lave 
ff  et  qu'elle  allaite  le  premier;  si  c'est  tantôt  l'un  tantôt 
a  l'autre ,  concluez-en  qu'elle  n'en  sait  pas  plus  que  vous  ; 
«  mais  si  c'est  toujours  le  même,  voilà  indubitablement 
•c  l'aîné.  »£n  effet,  Argia  montra  constamment  de  la  pré- 
dilection pour  l'un  des  enfants,  qu'en  conséquence  on 
fit  élever  aux  frais  de  l'État.  On  l'appela  Eurysthène, 
et  le  puîné  Proclès.  En  grandissant,  et  durant  toute 
lew  vie,  ils  eurent  de  perpétuels  débats, et  leurs  des- 
cendants héritèrent  de  cette  discorde  originelle. 

Tel  est  le  récit  desLacédémoniens;  mais  les  autres 
Grecs  disent  que  tous  les  rois  doriens  doivent  être  con- 
sidérés comme  Hellènes,  tous  jusqu'à  Persée,  fils  de  Da- 
naé,  et  sans  remonter  toutefois  au  dieu  qui  fut  père 
de  Persée.  On  peut  bien,  quand  il  s'agit  d'Hercule,  nom- 
mer Amphytrion  l'époux  d'Alcmène;  mais  aucun  mor- 
tel ne  doit  être,  en  aucun  sens,  désigné  comme  le  père 
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du  fiU  de  Danaé.  Aiosi  c  est  à  Danaé,  fiile  d'Acrisîus  , 
qu'il  fuilt  s'arrêter;  et,  en  partant  de  \ky  on  trouve  que 
tous  les  chefs  des  Doriens  se  rattachaient  dès  lors  aux 
Hellènes  et  qu'ils  étaient  originaires  d'Egypte.  On  est , 
Messieurs ,  forcé  de  convenir  que  cette  seconde  tra^ 
dition  ne  s'applique  que  bien  indirectement  aux  rois  de 
Lacédëmone  :  In  première  n'est  pas  moins  fabuleuse, 
mais  elle  est  plus  claire.  Il  y  en  a  une  troisième ,  celle 
des  Perses,  qui  disent  que  Persée  était  Assyrien  on 
Perse  d'origine;  que,  s'il  est  devenu  Grec,  ses  ancêtres 
ne  l'étaient  pas ,  et  que  ceux  d'Acrisius  étaient  Égyp^ 
tiens.  Comment  des  Égyptiens  ont-ils  été  rois  chez  les 
Doriens?  Hérodote  nous  renvoie  sur  ce  sujet  aux  au-- 
teurs  qui  l'avaient  traité  avant  lui,  et  qui  ne  nous  ont 
pas  été  conservés.  Pour  lui,  il  ne  s'engage  pas  plus  long- 
temps dans  ces  recherches,  et  se  borne  à  rapporter  des 
détails  positifs,  qui,  dit*il,  ne  se  lisent  point  encore 
ailleurs.  Il  lui  suffît  d'avoir,  conformément  à  son  sys«» 
tème  général  de  mythologie ,  désigné  l'Egypte  comme 
le  berceau  des  plus  antiques  chefs  doriens. 

Maintenant  il  va  exposer  les  prérogatives  des  deux  rois 
de  Sparte.  Deux  sacerdoces  leur  sont  réservés  :  celui  de 
Jupiter  Lacédémonien  et  celui  de  Jupiter  Uranîen  ou 
Céleste.  Ils  ont  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  marcher 
à  la  tête  des  armées,  quand  elles  s'avancent  vers  l'en* 
nemi;  au  dernier  rang,  lorsqu'elles  se  retirent.  Leur 
garde  personnelle  est  de  cent  hommes  d'élite  ;  Thucydide 
la  porte  à  trois  cents,  soit  qu'elle  aitété  augmentée  dans 
le  cours  du  demi-siècle  qui  sépare  les  époquesoii  les  deux 
auteurs  ont  écrit,  soit  quMl  y  ait  là  quelque  erreur.  Une 
plus  forte  part  leur  est  attribuée  dans  les  dépouilles 
et  dans  les  sacrifices  :  les  peaux  et  les  dos  des  victi* 
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ifoeai  IdUF  appartiennent.  En  temps  de  pnix  i  ils  sont  aa-» 
sis  et  servis  les  premiers  dans  les  festins  publics,  et  y 
ont  des  portions  doubles  de  celles  des  autres  convives. 
Ils  font  les  premières  libations.  Â  chaque  néoménie 
ou  nouvelle  lune,  et  à  chaque  septième  jour  du  mois 
lunaire,  le  trésor  public  leur  fournit  unemédimne  de 
farine,  une  mesure  de  vin,  et  une  victime  ayant  les  con* 
ditions  nécessaires  pour  être  immolée  dans  le  temple 
d*ÂpoUon«  Aux  jeux  publics ,  ils  occupent  les  premières 
places;  ils  désignent  les  proxènes,  c'est«à^ireles  officiers 
chargés  de  recevoir  les  ambassadeurs  et  les  autres 
étrangers  distingués  que  la  république  doit  défrayer. 
Aux  rois  appartient  aussi  le  choisi  des  Pytbiens  ;  on  ap« 
pelle  ainsi  les  députés  qui  vont  interroger  l'oracle  de 
Delphes,  et  qui  rapportent  les  réponses,  fonction  dont 
TOUS  avez  pu,  Messieurs,  reconnaître  Timportance  :  ceux 
qui  la  remplissaient  étaient|,  comme  les  rois,  nourris 
aux  dépens  de  l'État.  Quand  il  ne  plait  point  aux  deux 
princes  d'assister  aux  repas  publics,  on  leur  envoie,  à 
4^acun ,  deux  chénices  de  farine  et  un  cotyle  de  vin. 
La  mesure  appelée  chénice  valait  un  peu  plus  de  neuf 
dixièmes  de  litre;  et  un  cotyle,  ou  aristère,  deux  à  trois  dé- 
cilitres. Certainsjugements  sont  exclusivement  réservés 
ï  ces  deux  chefs  de  la  république.  Par  exemple,  si  une 
fille  unique,  liéritière  des  biens  de  son  père,  n'a  pas  été 
fiancée  par  lui  tandis  qu'il  vivait,  ils  décident  à  qui  elle 
doit  se  marier.  Les  adoptions  se  font  eu  leur  présence  : 
ils  terminent  les  contestations  qui  s'élèvent  relative- 
ment aux  grands  chemins.  Ils  participent  aux  délibé« 
rations  des  sénateurs  :  Hérodote  leur  y  attribue  un 
double  suffrage;  mais  Thucydide  encore  dit  et  prouve 
par  des  laits  Je  contraire  .'seulement  il  paraît  que,  dans 
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le  cas  du  partage  des  voix,  celles  des  rois  étaient 
prépondérantes;  mais  ils  ne  déposaient  pas  deux  boules 
ou  cailloux  dans  Turue.  La  nouvelle  de  la  mort  de  Tua 
d^eux  est  à  l'instant  annoncée  d'une  manière  solennelle 
dans  toute  la  Laconie.  Des  femmes  parcourent  les  rues 
de  Sparte  en  frappant  de  grands  coups  sur  des  chau- 
drons ;  et,  à  ce  signal,  deux  personnes  en  chaque  maison, 
un  homme  et  une  femme,  de  condition  libre,  doivent 
prendre  des  habits  de  deuil.  De  tous  les  cantons  de  l'É- 
tat, on  se  rend  aux  funérailles;  on  y  pousse  des  cris  la- 
mentables; et  il  est  de  règle  que  le  défunt  soit  déclaré  le 
meilleur  des  princes.  Après  quoi,  dix  jours  se  passent 
où  le  deuil  est  universel;  les  tribunaux  vaquent,  et  ni  le 
peuple  ni  les  magistrats  ne  tiennent  d'assemblées.  Le 
successeur  du  prince  défunt  remet  aux  particuliers  les 
sommes  qu'ils  doivent  au  roi  ou  au  trésor  public.  C'est 
à  peu  près  ainsi,  dit  l'auteur,  qu'en  Perse,  chaque  nou- 
veau monarque  dispense  toutes  les  villes  de  payer  les 
contributions  arriérées.  À  Sparte,  comme  en  Egypte, 
les  joueurs  de  flûte ,  les  cuisiniers  et  les  hérauts  exer- 
cent leur  métier  de  père  en  fils  :  on  ne  prend  pas  pour 
héraut  celui  qui  a  la  voix  la  plus  sonore,  mais  celui 
dont  le  père  a  rempli  cette  fonction.  Voilà, Messieurs, 
tout  ce  qu'Hérodote  nous  apprend  ici  des  institutions 
et  des  mœurs  lacédémoniennes.  Comme  il  va  nous 
entretenir  des  démêlés  qui  s'élevèrent  entre  Cléoménès 
et  Démarate,  il  nous  a  représenté  généralement  les  deux 
rois  de  Sparte  comme  ayant  été  d'ordinaire  ennemis 
ou  rivaux,  ainsi  que  leur  en  avaient  donné  l'exemple, 
dès  l'origine  de  cette  double  royauté,  Eurysthène  et 
Proclès,  fils  d'Âristodémus,  et  chefs  des  deux  familles. 
Mais  on  peut  douter  de  cette  mésintelligence  hérédi- 
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taire.  Tite-Live  affirme  que  le  parfait  accord  des  deux 
rois  de  Lacédémooe  a  garanti  pendant  plusieurs  siè- 
cles leurs  intérêts  et  ceux  de  leur  patrie  :  Sociabilem 
consortionem  interbinos  Lacedœmordorum  reges,  sa^ 
lutarem  per  multa  secula  ipsis  patriœque. 

Cléoménès  descendait  d^Eurysthène,  et  Démarate 
de  Proclès.  Ariston  ,père  et  prédécesseur  de  Démarate, 
avait  épousé  deux  femmes;  ni  Tune  ni  l'autre  ne  lui 
avait  donné  d'enfants  :  il  songeait  à  en  prendre  une 
troisième.  Il  était  intime  ami  d'Agétus,  citoyen  de  La- 
cédémone,  dont  la  femme,  après  avoir  été  fort  laide 
en  son  enfance,  était  devenue  subitement  la  plus  belle 
personne  de  la  république.  Elle  avait  vu  le  jour  au  sein 
d'une  très-riche  famille.  Vous  pourriez  demander, 
Messieurs,  comment  il  y  avait  déjà  des  familles  riches 
à  Sparte,  quand,  sous  l'empire  des  rigoureuses  institu- 
tions de  Lycurgue,  on  n'y  connaissait  encore  ni  l'ar- 
gent monnoyé,  ni  le  luxe,  ni  les  moins  dispendieux 
plaisirs;  mais  il  s'agit  de  savoir  comment  s'était  embel- 
lie la  petite  fille  qui  devint  l'épouse  d'Agétus,  elle  dont 
les  traits  hideux  repoussaient  ses  parents  eux-mêmes. 
Ce  miracle  arriva  au  sortir  du  temple  d'Hélène,  où  sa 
nourrice  la  portait  tous  les  jours.  Ce  temple  était  situé 
dans  Thérapné,  au-dessus  de  celui  de  Phœbus.  La 
nourrice,  en  face  de  la  statue  de  la  déesse,  la  suppliait 
avec  ferveur  de  remédier  à  la  difformité  de  l'enfant. 
Un  jour,  comme  elle  revenait  du  temple  à  la  maison, 
une  étrangère  apparut  sur  le  chemin,  et,  malgré  la  dé- 
fense expresse  que  les  parents  avaient  faite  de  laisser 
voir  à  personne  le  visage  de  la  petite  fille,  exigea  qu'on 
le  lui  montrât,  le  toucha  d'une  main  légère,  en  disant  : 
a  Sois  la  plus  jolie  femme  de  Lacédémone.  »  Sans  doute 
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c  était  UM  fée  qui  parlait  ainsi ,  peut-^tre  fiélèûe  élle^ 
même;  car  à  Titistant  s'opéra  ia  métamorphose.  Au 
lieu  d'uD  petit  monstre,  la  nourrice  ramena  au  logis 
une  charmante  enfant^  dont  les  attraits  ^  quand  elia  fut 
nubile  y  gagnèrent  le  cœur  d'Âgétus^  qui  la  prit  pour 
épouse.  Mais  ils  séduisirent  aussi  le  coeur  du  rot  Aristoa, 
qui,  voulant  la  ravir  à  son  mari,  usa  d'un  stratagème.  Il 
fit  avec  Agétus  un  traité  amical,  portant  qu'Agétus 
choisirait,  entre  les  trésors  du  roi,  Tobjet  qui  lui  plai«* 
rait  le  plus ,  et  qu'en  revanche  le  roi  ferait  le  même  choit 
entre  les  choses  précieuses  que  possédait  son  affectionné 
concitoyen.  Ce  pacte  étant  scellé  par  des  serments  so^ 
iennels,  il  n'y  eut  pas  moyen  d'empêcher  Ariston  de 
prendre  et  d'épouser  la  femme  de  son  ami.  Voilà,  Mt^ 
sieurs,  l'historien  tout  à  fait  rentré  dans  le  genre  ro* 
manesque.  Le  diitième  mois  depuis  le  troisième  mariage 
du  roi  n'était  pas  commencé  encore,  lorsqu'un  fils  vint 
au  monde.  Ariston  siégeait  avec  les  éphores ,  lorsqu'on 
lui  porta  la  nouvelle  de  cette  naissance  :  il  calcula  les 
tnois  sur  ses  doigts  :  Im  Saxvi'kiùs  (ni[i.6a>.>eo(«.evoç  *m% 
jt^ivaç,  et,  n'y  trouvant  point  son  compte,  il  s'écrie  en 
jurant  :  «Non  cet  enfant  n'est  point  à  moi.  n  Ghee  les 
anciens,  le  temps  de  la  grossesse  était  évalué  à  dit 
mois  et  non  pas  à  neuf;  différence  qui  provient  prin- 
cipalement de  ce  que  leurs  mois  étant  lunaires,  ou  de 
vingt-neuf  jours  et  demi,  quelquefois  de  vingt*>huit  seu- 
lement, il  fallait  plus  de  neuf  de  ces  mois,  un  tiers  au 
moins  du  dixième,  pour  équivaloir  à  neuf  des  nôtres,  à 
deux   cent  soixante-quatorze  jours.  Ariston  pourtant 
se  repentit  de  son  exclamation  imprudente,  et  donna  au 
nouveau-né  le  nom  de  Démarate,  qui  signifie  obtenu 
par  les  prières  du  peuple  (^^jxo;,  peuple  ^  et  âpa. 
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prière).  Plusieurs  noms  propres  ont  été  imposés  ainsi 
d'après  les  idées  ou  les  sentiments  que  suggéraient  les 
circonstances  de  la  naissance.  D'autres  étaient  des  pro-* 
nostîc^  de  la  destinée  de  l'enfant;  et  ce  fut,  dit-on^  de 
cette  manière  que  Xanthippus  appela  son  fils  Péridès  i 
c'était  un  présage  de  célébrité ,  'jtepucXe^iç  signifiant  gh^ 
lieux ,  illustre.  Des  surnoms  empruntés  de  qualités 
physiques  ou   morales   ont  quelquefois   remplacé  les 
noms  primitifs  :  Aristoclès  est  devenu  fameux  sous  le 
nom  de  Platon,  parce  qu'il  avait  de  larges  épaules. 
Lorsqu'un  Grec,  d'abord  nommé  Aristoloque,  eut  sauvé 
les  jours  de  son  père,  on  l'appela  Philopator  :  il  existe 
ainsi  beaucoup  de  noms  propres  choisis  à  dessein,  et 
qui  ont  une  intention  déterminée;  il  y  faut  comprendre 
ceux  qui  sontdérisoires  et  pris  tout  exprès  à  contre-sens. 
Mais  il  en  reste  un  grand  nombre  d'autres  qui  semblent 
purement  insignifiants  ou  fortuits^  et  les  anciens  croyaient 
en  distinguer  qui  dérivaient  d'une  sorte  de  fatalité  ou 
de  pouvoir  divin.  Proclus,  l'un  des  visionnaires  que 
Von  qualifie  Néoplatoniciens,  a  esquissé  une  classifica- 
tion des  noms  personnels,  en  commentant  le  Cratyle  de 
Maton  ;  et  M.  Creuzer  a  inséré  dans  ses  commentationes 
Herodoteœ  ce  fragment  de  Proclus,  oii  quelques  faits 
eorieux  sont  entremêlés  à  de  vaines  spéculations.  Parmi 
kirecberches  difficileset  peut-être  impraticables  qui  res» 
lent  à  faire  sur  l'antiquité ,  celles  qui  auraient  pour  ob* 
jets  lorigine et  l'histoire  des  noms  propres  ne  seraient 
pas  les  moins  importantes. 

Âriston  mourut;  Démaratelui  succéda;  mais,  mal- 
gré ce  nom  de  si  bon  augure  ^  les  paroles  prononcées 
au  moment  de  sa  naissance  devaient  lui  porter  malheur. 
Son  collègue  Cléoménès  ne  lui  pardonna  ni  de  s'être 
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retiré  d'ÉleusU  lorsque  Tannée  iacédémonienne  enva* 
hissait  TAttique,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  notre 
dernière  séance,  ni  d'avoir  plus  récemment  empêché 
de  rattacher  les  Éginètes  à  la  cause  commune  de  la 
Grèce.  Cléoméoès  suscita  à  Démarate  un  redoutable 
rival  dans  Léotychide,  fils  de  Ménarès  et  petit-fils  d'A- 
gis,  de  la  famille  des  Prociides.  Ce  Léotychide  avait 
pour  son  propre  compte  à  se  plaindre  de  Démarate,  qui 
venait  de  lui  enlever  et  d'épouser  Percale,  fille  de  Cbi- 
loD,  auparavant  promise  et  fiancée  à  Léotychide  lui* 
même.  Celui-ci  donc  alla  jurer  en  justice  que  Démarate 
n'était  pas  roi  légitime,  n'étant  point  fils  d'Ariston.  La 
cause  s'instruisit;  on  entendit  des  témoins  auriculaires 
du  propos  tenu  par  le  feu  roi  devant  les  éphores  eux- 
mêmes.  Toutefois  les  Lacédémoniens  s'abstinreot  de 
prononcer  sur  une  question  si  grave,  avant  d'avoir  con- 
sulté l'oracle.  La  pythie,  nommée  Périalla,  se  confor- 
mant aux  instructions  secrètes  qu'elle  avait  reçues 
de  Cléoménès  par  un  Delphien  appelé  Cobon,  se  dé- 
clara contre  la  légitimité  de  Démarate.  Dans  la  suite, 
cette  collusion  se  dévoila;  on  bannit  Cobon  et  l'on  de* 
posa  Périalla.  Mais  la  réponse  fatidique  eut  d'abord  plein 
effet  ;  Léotychide  supplanta  Démarate.  Quoique  déchu 
delà  dignité  royale,  Démarate  remplissait  une  magistra- 
ture qui  consistait  à  surveiller  les  jeux  nommés  Gymno- 
paedies.  Ici  Larcher  fait  une  note  pour  dire  que  c  etatf 
une  fête  où  les  enfants  chantaient  nus  des  hymnes  en 
l'honneur  des  trois  cents  Spartiates  morts  aux  Tber* 
mopyles.  Mais  cet  événement  célèbre  n'a  eu  lieu  que 
douze  ans  après  l'époque  dont  Hérodote  parle  ici  ;  et 
par  conséquent  les  cantiques  des  enfants  ne  pouvaient 
célébrer  encore  que  des  guerriers  morts  dans  une  guerre 
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contre  les  Argiens.  N'importe;  Léotychide,  enchanté  de 
voir  Démarate  réduit  à  cette  fonction  subalterne,  lui 
fit  demander  comment  il  se  trouvait  de  ce  changement 
de  rôle.  Blessé  jusqu'au  fond  du  cœur,  Démarate  se 
Toila  la  tête,  sortit  du  théâtre  en  proférant  des  paroles 
menaçantes,  sacrifia  un  bœuf  à  Jupiter,  appela  sa  mère 
près  de  lui,  lui  mit  dans  les  mains  une  partie  des  en- 
trailles de  la  victime,  et  lui  dit  :  a  O  ma  mère,  au  nom 
«  de  tous  les  dieux,  et  surtout  par  Jupiter  Hercéen  (c'est- 
ff  à*dire  gardien  de  l'enceinte  domestique),  apprenez-moi 
ce  donc  qui  est  mon  père.  Car,  que  de  bruits  étranges  ne 
c  fait-on  pas  courir!  N'a-t-on  pas  dit  que  j'étais  le  fils  du 
c  serviteur  qui  gardait  vos  ânes?  n'a-t-on  point  ajouté 
c  qu'Âriston  ne  pouvait  avoir  d'enfants  ?  Ne  me  cachez 
c  point  la  vérité  ;  ce  que  vous  aurez  à  me  dire  ne  sera  pas 
«  sans  exemple  :  oure  yàp  (jlouvti  &:f|  TCÈTroiTixaç,  (leTa  TroXXewv 
«  î£,  nafn  non  tu  sola/ecisti,  sedmultis  cum  aliis  mulie- 
«  ribuSf  traduit  M.  Schweighseuser.  —  Mon  fils,  répon- 
«  dit-elle,  tu  vas  tout  savoir:  un  demi-dieu  m'apparut  un 
ic  jour  sous  les  traits  d'Ariston,et  me  laissa  des  couron- 
c  nés  qu'il  portait  sur  la  tête.  Ariston  survint  et  protesta 
s  qu'elles  ne  venaient  point  de  lui;  mais  il  reconnut  qu'el- 
le les  étaient  divines,  les  mêmes  qu'on  avait  jadis  appen- 
«  dues  au  monument  héroïque  d'Astrabacus ,  situé  dans 
ff  la  cour  du  palais.  Je  consultai  les  devins  ;  ils  m'assurè- 
c  rent  que  j'avais  vu  le  grand  Astrabacus.  Tu  naquis  sept 
«  mois  après ,  fils  d'un  roi  ou  d'un  héros ,  et  dans  les  deux 
«  cas  digne  du  trône.  Quoi  qu'on  en  dise,  la  grossesse  n'a 
«  souvent  pas  un  plus  long  terme,  et  tu  sais  qu'Ariston 
«  s'est  repenti  lui-même  de  son  exclamation  inconsidé- 
V  rée.  j>  Peu  rassuré  par  ces  explications,  Démarate  n'en 
demanda  pas  davantage;  il  fit  des  provisions  de  voyage, 
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et  (MtrUl  pour  rÉlide,aii  publiant  qu'il  allait  odosuUcr 
YorsLcLe  de  Delphes.  Les  LacédétnooieQS  soupçoBoèreot 
qu'il  voulait  s'enfuir;  ils  envoyèrent  sur  ses  traces  des 
commissaires,  à  qui  Ton  dit  que  de  TÉlideil  avait  gagné 
Zacynthe  :  ils  l'atteignirent  dans  cette  île^  saisirent 
ses  domestiques;  les  Zacynthiens  ne  voulurent  pas  le 
leur  livrer  :  il  passa  en  Asie^  se  rendit  auprès  de  1  en- 
nemi de  toute  la  Grèce,  de  Darius,  qui  l'accueillit  avec 
magnificence,  lui  donna  des  terres  et  des  villes,  hooo- 
rant  en  lui  un  proscrit  illustre,  jadis  vainqueur  aux 
jeux  Olympiques  dans  la  course  du  quadrige,  et  le  pre- 
mier roi  de  Sparte  qui  eût  obtenu  un  tel  prix. 

Cependant  Léotychide  eut  un  fiis,  Zeuxidémus,  ou, 
selon  plusieurs  Lacédémoniens,  Gyniscus,  qui  mourut 
avant  son  père,  et  laissa  un  fils  appelé  Archidéonoi* 
Léotychide  épousa  une  seconde  femme ,  Eurydame, 
qui  ne  lui  donna  point  d'enfant  mâle,  mais  une  fille 
nommée  Lampito,  dont  Archidémus  devint  l'époux.  La 
carrière  de  Léotychide  ne  fut  ni  longue  ni  heureuse  : 
il  porta  la  peine  du  mal  qu'il  avait  &it  à  Démarate  ;  il 
pouvait,  à  la  tête  d'une  armée  lacédémonienne,  sou- 
mettre la  Thessalie;  il  se  laissa  corrompre;  on  le  sur- 
prit en  flagrant  délit ,  assis  sur  un  sac  d'argent;  traduit 
en  jugement  et  banni,  il  alla  mourir  à  Tégée.  Mais 
ces  événements  sont  postérieurs  à  l'année  49^  $  ^^  '^ 
récits  directs  d'Hérodote  nous  ont  laissés.  La  seconde 
moitié  de  son  livre  YI  oouduira,  dans  notre  prochaine 
séance,  Thistoirede  la  guerre  des  Perses  contre  les  Grecs 
jusqu'à  la  bataille  de  Marathon,  ea  490. 
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Messieurs 9  les  récits  d'Hérodote  que  vous  «vei  «fi'^ 
lendus,  daus  notre  deraiére  séance^  ont  embrassé  sût 
années ,  de  498  à  49^  avant  notre  èriei.  £n  49S ,  Hîstiéey 
renvoyé  de  Suse  à  Milet,  arrive  à  Sacxles^oii  il  estdé-»- 
Hiasqué  {>ar  Artaphet^e.  £n  497  9  ^^  Ioniens^  malgré 
les  soins  du  Phocéeii  Deuys,  perdent  une  batailie  na* 
vale;  leur  ville  est  prise;  les  habitants  sont  asservit;  oa 
dispersés.  Quelques-uns  se  réfugient  en  Sicile,  et  s'em^ 
parent  de  Zaacle  moins  en  guerriers  qu  en  brigands.  His«' 
tiée,  vaincu  et  pris  par  le  général  perse  Harpagus ,  est 
condamné  au  dernier  supplice  par  Artapheme ,  et  su- 
bit trop  tard  la  peine  de  ses  manœuvres  perfides.  Les 
ravages  des  Perses  autour  de  THeilespont  obligent 
Miltîade  à  quitter  de  nouveau  la  Chersonèse.  En  49^ 
Artapherne  rétablit  une  sorte  de  régime  démocratique 
dans  plusieurs  cités  ioniennes.  En  495,  Mardonius  sub^' 
jugue  la  Thracc ,  la  Macédoine  et  Tile  de  Thasos  ;  mais 
ses  succès  sont  interrompus  par  une  tempête  qui  dé- 
truit une  partie  de  sa  flotte.  En  494?  Darius  fait  som- 
mer toutes  les  villes  grecques,  insulaires  et  continen- 
tales, de  le  reconnaître  pour  souverain  :  la  plupart  des 
lies,  même  celle  d'Égine,  s'empressent  de  lui  obéir. 
En  493»  Athènes  déclare  la  guerre  aux  Éginètes ,  et 
soulève  contre  eux  Lacédémone.  lissent  quelque  temps 
soutenus  par  Démarate,  Tun  des  rois  de  Sparte;  mais 
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Démarate  est  renversé  par  son  collègue  Cléoménès  ;  et 
Lëotychide  est  proclamé  roi.  Telle  a  été  la  matière 
des  récits  directs  d'Hérodote  dans  cette  partie  de  son 
ouvrage;  il  y  a  toutefois  entremêlé  quelques  narrations 
incidentes  qui  remontaient  à  des  époques  plus  anciennes  ; 
il  vous  a  particulièrement  offert  un  aperçu  des  origi- 
nes, des  mœurs  et  de  l'histoire  de  Lacédémone.  Les 
soixante-huit  derniers  chapitres  de  son  sixième  livre, 
qui  vont  nous  occuper  aujourd'hui,  concerneront  là 
guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs  dans  les  années 
492,491  et  490. 

Cléoménès  et  son  nouveau  collègue ,' Lëotychide, 
s'accordèrent  à  prendre  les  armes  contre  Égine  :  This- 
torien  dit  qu'ils  entrèrent  ensemble  en  campagne,  ce 
qui  se  concilie  mal  avec  ce  qu'il  nous  a  raconté  plus  haut 
d'une  résolution  par  laquelle  il  avait  été  réglé  que 
jamais  Iqs  deux  rois  de  Sparte  ne  quitteraient  à  ia  fois 
la  ville.  Quoiqu'il  en  soit,  à  leur  approche,  les  Éginà- 
tes ,  incapables  de  leur  résister,  se  soumettent ,  rétrac* 
tent  l'engagement  qu'ils  ont  pris  avec  le  roi  de  Perse, 
et  livrent  à  la  Grèce  dix  otages ,  qu'on  dépose  dans 
l'Attique.  Du  nombre  était  ce  Crios  qui  avait  résisté  à 
Cléoménès;  cependant  il  restait  à  Démarate  des  par- 
tisans dans  Lacédémone;  et  Cléoménès,  effrayé  de 
leurs  menaces,  se  retira  en  Thessalie,  d'où  il  passa  en 
Arcadie.  Là ,  il  essaya  de  soulever  contre  sa  patrie  les 
Arcadiens,  qui  s'engagèrent  par  serment  à  le  suivre  en 
tout  lieu.  Il  en  voulut  conduire  quelques-uns  à  No* 
nacris,  pour  les  faire  jurer  par  l'eau  du  Styx,  qu'on  y 
voit,  dit-on,  tomber  goutte  à  goutte  d'un  rocher  dans 
un  fond  entouré  de  murailles.  Nonacris,  où  se  trouve 
cette  source,  est  une  ville  arcadienne,  voisine  de  Phénée« 
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Il  est  curieux  de  voir  les  deux  rois  de  Sparte  occupés 
en  même  temps  à  susciter  des  ennemis  à  leur  pays, 
Cléoménès  en  Arcadie ,  et  Démarate  à  la  cour  de  Da- 
rius; et  ce  qui  n'est  pas  moins  étrange,  c'est  que  les 
Spartiates,  instruits  des  menées  du  premier,  en  fu^ 
rent  épouvantés  au  point  de  le  rappeler  dans  leur  ville 
et  de  lui  rendre  le  pouvoir,  â  peine  était-il  de  retour 
qu'on  le  vit  atteint,  plus  que  jamais,  de  la  maladie 
frénétique  appelée  manie,  ptaviiQ  vou^oç;  il  n'avait  ja- 
mais eu  la  tête  bien  saine.  Il  lui  arrivait  souvent  de  frap- 
per de  son  bâton  royal  ou  sceptre  les  citoyens  qu'il  ren- 
contrait en  son  chemin  ;  sadénlence  fît  de  tels  progrès  que 
ses  parents  tinrent  une  assemblée  de  famille,  dont  le  ré- 
sultat fut  de  l'interdire ,  de  le  lier,  et  de  l'enfermer  dans 
une  cage  de  bois.  Un  jour,  s'étant  fait  donner  un  couteau 
par  l'ilote  qui  le  gardait,  il  se  déchira  tout  le  corps;  sur 
ce  point,  l'historien  entre  dans  des  détails  que  M.  Miot 
traduit  ainsi  fort  fidèlement  :  a  Quand  il  eut  le  fer  dans 
«  les  mains,  Cléoménès  s'en  servit  pour  se  mutiler 
ff  misérablement ,  en  commençant  par  les  jambes , 
«dont  il  se  coupa  les  chairs  en  longues  lanières;  des 
ajambes  il  vint  aux  cuisses,  et  des  cuisses  aux  reins 
t  et  aux  hanches,  qu'il  découpa  de  la  même  manière  ; 
ff  enfin  il  atteignit  le  ventre  qu'il  se  fendit  en  taillant 
«r  dans  tous  les  sens  les  intestins ,  et  se  donna  la  mort.  » 
On  a.  Messieurs,  peine  à  comprendre  comment  le  gardien 
le  laissait  faire  et  n'avertissait  personne;  comment 
aussi  de  vives  souffrances  n'empêchaient  pas  le  patient  ' 
de  continuer  avec  tant  de  méthode  une  opération  si 
longue.  Apparemment  sa  frénésie  exaltait  ses  forces  et 
son  courage. 

La  superstition  était  si  générale  en  Grèce,  qu'ons'accor- 
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daîtà  regarécsF  cette  mopt  craetle  de  Cléoménës  comme 
une  pimitioR  divine.  Mai»  les  opinions  se  partageaient 
SQF  la  question  de  savoir  pour  lequel  de  ses  crimes  le 
roi  de  Sparte  avait  subi  ce  supplice.  La  plupart  des 
Grecs  disaient  que  c'était    pour  avoir  corrompu   la 
pythie  qui  déclara  Démarate   illégitime;    tes  Athé- 
niens, que  les  déesses  Cérès  et  Proserpîne  vengeaient 
leur  bois  sacré  abattn  dans   l'invasion  d'Éteusis  ;    les 
Argiens,  qu*il  s'agissait  d'un  sacrilège  commis  sur  te 
bois  sacré  d*Argos  ou  d'Argus  ;  et  voici  comment   ils 
racontaient  la  chose  :  Cléoménès,   entreprenant    une 
guerre  contre  les  Argiens,  avait   consulté  Toracle,  et 
reçu  Tassurance  qu'il  prendrait  Argos.  Il  arriva  donc, 
à  la  tète  de  l'armée  lacédémonienne,  sur  les  bords  de 
t'Erasinus,  fleuve  qui  sort  du  lac  Stjmphale ,  et  dans 
lequel  reparaissent  les  eaux  de  ce  lac,  qui ,  tombées 
dans  un  vaste  gouffre,  demeurent  quelque   temps  sou^ 
terraines.    Campé   auprès   de  TÉrasinus ,    le   roi    de 
Sparte  offrit  un  sacrifice;  et  voyant  que  les  entrailles 
des  victimes  n'annonçaient  rien  de  favorable,  ii  n'essaya 
point  de  passer  le  fleuve.  «  L'Érasinus,  dit-il,  est  un 
te  bon  citoyen,  il  ne  veut  pas  trahir  Argos;  mais  celte 
«t  cité  nes'en  trouvera  pas  mieux.  »  Ayant  proféré  ces  pa* 
rôles,  il  ramena  son  armée  à  Thyrée,  sacrifia  un  tau* 
reau  à  la  mer  et  s'embarqua  pour  la  Tirynthie  et  k 
Nanplie.  Informés  de  ce  mouvement,  les  Argiens  se 
portèrent  vei*s  la  mer,  occupèrent  Sépia  près  de  Tiryn- 
the,  et  y  campèrent  en  face  des  troupes  lacédémonten- 
nés.  Là  ils  n'avaient   point  à   redouter   les   chances 
d'une  bataille,  ils  craignaient  seulement  d'être  surpris 
par  la  ruse;  car  ils  se  souvenaient  d'une  prédiction 
que  la  pythie  leur  avait  adressée  : 
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Quand  la  iVraelle  aura  vaincu  le  mate, 
£l  r«9«  dans  Avfos  dca  hoDoeurstinérilé», 
D'ArgoSi  alors,  les  femmes  au  teint  pâle, 
Prédiront  des  calamités. 
Je  les  Yofs  die  leurs  marna  se  meurtrir  le  visage , 
£t  j'entends  le  erî  douloureux 
Des  hommes  de  ce  nouvel  âge  ; 
Il  est  mort  le  serpent  aux  replis  tortueux. 

Cet  oracle  fut  rendu  en  même  temps  que  celui  qui 
annonçait  le  désastre  desMilésiens,  et  que  je  vous  ai  rap- 
porté, Messieurs,  dans  Tune  de  nos  précédentes  séances; 
mais  celui-ci  e»t  resté  beaucoup  plus  obscur^  et  nous 
Yerroos  bientôt  à  quel  point  il  peut  s'expliquer.  Pour 
en  détourner  Teffet,  les  Argiens,  campés  à  Sépia,  résoliv» 
rent  de  régler   tous  leurs  mouvements  sur  ceux   des 
Spartiates.  Cléoménès    tira   parti   de   cette  imitation 
servile;  il  usa  d'un  stratagème  qui  a  été  aussi  exposé  par 
Polyen.  Les  soldats  tacédémoniens  furent  avertis  qu'au 
moment  où  on  leur  donnerait  le  signal  du   diner^  ils 
devaient  au  contraire  prendre  les  armes  et  fondre  sur 
l'ennemi.  Les  Argiens  ayant  entendu  te  signal,  se  mirent 
tiù  effet  à  table;  et  attaqués  à  Timproviste,  ils  succom- 
bant; les  uns  périrent  sur  la  place;   les  autres,  en 
"plus  grand  nombre,  se  réfugièrent  dans  le  bois  sacré 
dPArgos ,  où  les  Lacédémoniens  les  cernèrent.  Cet  asile 
étant  inviolable,  Cléoménès  eut  encore  besoin  d'ais. 
tifice  pour  les  faire  sortir.  Il  avait  dans  son  camp  quel- 
ques déserteurs  argiens,  desquels  il  apprit  les  noms 
de  ceux  qui  s'étaient  retirés  dans  le  bois.  Profitant  de 
cette  connaissance,  il  envoya  un  héraut  qui  se  mit  à 
iaire  l'appel  nominal  de  ces  fugitifs,  annonçant  à  cha- 
cun qu'on  vêtait  de  recevoir  sa  rançon,  et  qu'eu  con- 
séquence it  était  libre.  La  rançon,  conformément  à  une 
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ancienne  convention  entre  tous  les  peuples  du  Pélo- 
ponnèse, était  de  deux  mines  (cent  quatre-vingt-trois 
francs)  par  tête.  Sur  cette  assurance,  les  cinquante  pre- 
miers Argiens  appelés  sortirent^  et  le  roi  de  Sparte  les  fit 
à  l'instant  égorger.  Ce  massacre  continuait  et  aurait  été 
universel ,  si  Tun  des  réfugiés  n'était  monté  sur  un  arbre, 
d'où  il  vit  comment  on  traitait  ses  compagnons  à  mesure 
qu'ils  sortaient  du  bois:  il  en  avertit  ceux  qui  restaient, 
et  dès  lors  aucun  ne  quitta  plus  cette  retraite.  Cléoménès, 
qui  voulait,  à  tout  prix,  les  exterminer  jusqu'au  der- 
nier, ordonna  aux  ilotes  d'amasser  autour  du  bois  des 
matières  combustibles,  et  y  fit  mettre  le  feu,  persuadé 
qu'en  ne  le  mettant  point  immédiatement  au  bois  sacré, 
il  n'y  avait  pas  de  sacrilège.  Pendant  l'opération,  la 
pensée  lui  vint  de  demander  à  un  des  déserteurs  à  quel 
dieu  ce  bois  était  consacré.  Il  est,  Messieurs,  fort 
étonnant  qu'il  ne  le  sût  pas  encore.  Lorsqu'on  lui  eut 
nommé  Argos  ou  Argus  ,41  s'écria  :  «Divin  Phœbas,tu 
((  m'as  mystifié  :  voilà  ton  oracle  accompli  ;  je  ne  pren* 
«  drai  pas  d'autre  Argos.  x>  Alors  il  renvoya  la  plus  grande 
partie  de  son  armée  à  Lacédémone,  et  avec  mille  hom- 
mes d'élite,  il  se  rendit  au  temple  de  Junon  pour  y  sa- 
crifier :  le  prêtre  s'y  opposa,  lui  disant  qu'un  étranger 
n'avait  pas  le  droit  d'offrir  un  tel  sacrifice.  Le  roi  fit 
saisir  le  prêtre  par  les  ilotes ,  ordonna  de  le  battre 
de  verges ,  et  remplit  lui-même  les  fonctions  de  sacri- 
ficateur :  ce  qui  était  un  énorme  attentat.  A  son  retour 
dans  Sparte,  ses  ennemis  le  dénoncèrent  aux  éphores, 
comme  s'étant  laissé  corrompre  par  argent  et  ayant 
manqué  ainsi  l'occasion  de  s'emparer  d'Argos.  H  ré- 
pondit :  «  Que  pouvais-je  faire  ?  j'avais  pris  Argos,  c'est-à- 
«  dire  le  bois  de  ce  nom  ;  l'oracle  était  accompli*  Il  fe^* 
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«  lait  que  de  nouveaux  auspices  m'autorisassent  à  tenter 
«  de  prendre  la  ville.  Tai  donc  sacrifié  dans  le  temple 
a  de  Junon.  Qu'est-il  arrivé?  des  flammes  sont  sorties 
c  de  la  poitrine  de  la  statue.  Âh  !  si  ces  flammes  étaient 
c parties  de  la  tête,  j'aurais  dit:  Voilà  qui  va  bien;  la 
9  ville  et  la  citadelle  vont  être  prises  :  mais  le  feu  ne 
fc  brillait  que  sur  la  poitrine;  il  était  évident  qu'il  ne 
ff  restait  plus  rien  à  faire.  »  Ces  raisons  furent  trouvées 
excellentes,  et  Cléoménès  sortit  absous.  Ârgos  cepen- 
dant ,  après  récbec  reçu  à  Sépia  et  le  massacre  des 
réfugiés  au  bois  sacré,  se  voyait  si  dépeuplée,  que  les 
esclaves  y  exercèrent  la  magistrature  jusqu'au  temps 
cil  les  fils  des  citoyens  morts  à  la  guerre  eurent  atteint 
l'âge  viril.  Alors  on  chassa  les  esclaves,  qui  s'empare* 
rent  de  Tirynthe,  s'y  établirent,  et  sur  la  foi  d'un  de- 
vin nommé  Cléandre,  Ârcadieu  d'origine  ^  revinrent 
attaquer  leurs  anciens  maîtres.  Il  fallut  une  longue 
guerre  pour  soumettre  ces  rebelles. 

Tels  ont  été,  Messieurs,  les  malheurs  d' Argos  : 
maintenant,  si  vous  voulez  savoir  comment  l'oracle  qui 
avait  menacé  cette  ville  se  trouvait  accompli,  Héro* 
dote  ne  l'explique  aucunement;  il  vous  faut  interroger 
Plutarque  et  Pausanias.  Le  premier  s'exprime  en  ces 
termes  dans  la  traduction  d'Amyot  :  «  Le  combat  des 
c  dames  argiennes  à  l'encontre  du  roi  de  Lacédémone 
c  Cléoménès ,  pour  la  défense  de  leur  ville  d'Argos , 
«qu'elles  entreprirent  sous  la  conduite  et  par  l'enhor- 
«  tement  de  Télésilla  poétisse ,  n'est  pas  moins  glorieux 
ce  que  autre  exploit  quelconque  que  jamais  les  femmes 
«  aient  fait  en  commun.  Ceste  dame  Télésilla ,  à  ce  que 
«l'on  treuve  par  escript,  estoit  bien  de  maison  noble  et 
«  illustre,  mais  au  demeurant  fort  maladive  de  sa  per- 
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c  sofAe:  à  l'oceasioa  de  qaoi  die  eoToy»  devers  TonM^e 
Il  poar  saroif  cooMnest  elle  po»rroit  recouvrer  sa  saslé  ; 
«  et  loi  ayaot  esté  respondu  qu'elle  servist  et  hoQorasI  les 
€  Mases,  elle,  obéissant  à  la  révélation  des  dteus  et  se 
«  mettant  à  apprendre  la  poésie  et  rharmoaie  da  chant , 
c  lut  en  pen  de  temps  délivrée  de  sa  maladie,  et  devint 
«  très-renooimée  et  estimée  entre  les  femmes  pour  cette 
«  partie  de  poésie.   Depuis,   estant    advenu    que     le 

•  roi  des  Spartiates,  Cléoménès,  ayant  tué  en  une  bataille 
«  grand  nombre  des  Argiens ,  mais  non  pas  toutefois, 
«  comme  quelques-uns  fabuleusement  ont  escrit,  préci- 
«  sèment  sept  mille  sept  cents  septante  et  sept,  s'en  alla 
«droit  à  la  Tille  d'Argos,  espérant  la  surprendre  Tuide 
«d'habitants;  il  prit  une  soudaine  émotion  de  cou* 
«rage  et  de  hardiesse  inspirée  divinement  aux  femmes, 
c  qui  étoient  en  aage  de  faire   tout  leur   effort  pour 

•  engarder  les  ennemis  d'entrer  dedans  la  ville  :  et  de 
«  fait,  sous  la  conduite  de  Télésilla,  elles  prirent  lesar* 
fc  mes,  et,  se  mettans  aux  créneaux  des  murailles ,  les 
«  ceignirent  et  environnèrent  tout  à  Tentour,  dont  les 
«  ennemis  demeurèrent  fort  esbahis.  Si  repoussèrent  le 
«roi  Cléoraénès,  avec  perte  et  meurtre  deboD  nombre 
«  de  ses  gens,  et  chassèrent  l'autre  roi  de  Lacédémone 
«  Démaratus,  lM>rs  de  leur  ville,  qui  estoit  desjà  cstré 
«  bien  avant  dedans,  et  en  avoit  occupé  le  quartier  qui 
«  s'appelle  Pamphyliaque.  Ainsi  la  ville  ayant  esté  sau« 
«  vée  par  leur  prouesse ,  il  fut  ordonné  que  celles  qui 

a  esloient  mortes  au  combat   seroient  hoDorabletnent 

• 

a  inhumées  sur  le  grand  chemin  que  l'on  nomme  la 
«voie  Argienne;  et  à  celles  qui  estoient  demeurées, 
«  pour  un  perpétuel  monumeut  de  leur  vaillance]  on 
a  permit  qu'elles  consecrassent  et  dédiassent  unestatue 
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«  à  Mars.  Ce  combat  fut,  ainsi  côniine  les  uds  eseri  vent , 
a  le  septième  jour,  ou,  pomme  le»  autres ,  le  premier 
«  du  mois  que  l'on  nommoit  anciennement  Tetartos  en 
«  Argos^  et  maintenant  s  y  appelle  Hermaeus  (i)  auquel 
t  les  Argiens  solenniseot  encore  aujourd'hui  une  fesfie 
c  solennelle  qu'ils  appellent  Hybristica,  comme  qui  di- 
«  roit  l'infamie,  où  la  coutume  est,  que  les  (tmme& 
«  vestent  des  sayes  et  manteaux  à  usages  d'hommes,  et 
«  le^  hommes  des  cottes  et  des  voiles  à  usage  de  fem«> 
«  mes;  et  pour  remplir  le  défaut  d'hommes  ea  leur 
c  ville  ^  au  lieu  de  ceux  qui  estoieot  morts  es  guerres, 
«  ils  ne  firent  pas  ce  que  dit  Hérodote  y  qu'ils  iparièrent 
■  leurs  esclaves  avec  leurs  vefves;  mais  ils  avisèrent  de 
«  donner  droit  de  bourgeoisie  de  leur  ville  aux  plus 
«  gens  de  bien  de  leurs  voisîos ,  et  leur  firent  espouser 
Il  les  vefves  ;  et  toutefois  encore  semble«t*il  qu'elles  les 
«  eurent  en  quelque  mespris,  car  elles  firent  une  loi  que 
c  les  nouvelles  mariées  auroient  des  barbes  feintes  au 
«menton.  »  Voilà,  Messieurs,  ce  qui  peut  expliquer 
les  deux  premiers  vers  de  l'oracle  : 

Quand  la  femelle  aora  vaioen  le  mâle, 
£t  reçu  dan»Ar{^os  des  hooBeurs  mévîlés. 

Mais  rien  ne  correspond  au  surplus,  ni  dans  le  texte  de 
Mutarque,  ni  dans  celui  de  Pausanias,  que  M.  Clavier 
traduit  ainsi  :  a  II  y  a  au-dessus  du  théâtre  un  temple 
«  de  Vénus ,  et  devant  ce  temple  un  cippe,  sur  lequel 
«  on  a  représenté  Télésilie,  femme  célèbre  par  ses  poé» 
«  sies  lyriques  :  ses  livres  sont  épars  à  ses  pieds;  et  elle 
et  tient  à  la  main  un  casque,   qu'elle   regarde  comme 

(i)  La  traduction  ici  n'est  pas     trième,  et  qui  était  autrefois  le 
C3uicte;  il  aurait  fallu  dire  :  du     mois  Hermaeus. 
moU  qui  est  attjourd*hui  le  qua* 
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c  pour  le  mettre  sur  sa  tête.  Tëlésille  jouissait  à  d*au- 
«  très  égards  de  beaucoup  de  considération  parmi  les 
«femmes  d'Ârgos  :  elle  était  surtout  célèbre  par  ses 
«  poésies,  lorsque  se  passa   l'événement  que  rappelle 
a  cette  sculpture.  Les  Argiens  avaient  été  malheureux 
c  au  delà  de  toute  expression  dans  leur  guerre  contre 
«lesLacédémoniens  commandés  par  Cléoménès.  EnefFet, 
ce  les  uns  avaient  péri  dans  le  combat  j  et  ceux  qui  s'é- 
«c  taient  réfugiés  dans  le  bois  Argos ,  y  avaient  aussi 
«  perdu  la  vie  ;  car  on  avait  massacré  ceux  qui  étaient 
«  sortis  les  premiers  par  capitulation  ;  et  les  autres  s'é- 
flc  tant  aperçus  qu'on  les  trompait,  ne  voulurent  plus 
oc  sortir  et  furent  tous  brûlés  avec  la  forêt.  Argos  se 
a  trouvant  ainsi  sans  défenseurs ,  Cléoménès  y  condui- 
te sit  les  Lacédémoniens  ;  mais  Télésille,  ayant  rassem- 
<c  blé  les  esclaves  et  tous  ceux  que  leur  jeunesse  et 
«leur  âge  avancé  rendaient  incapables  de  porter  les 
«armes,  les  fit  monter  sur  les  murs.  Ayant  ensuite  ra- 
«  massé  tout  ce  qui  restait  d'armes  dans  les  maisons, 
«  et  celles  que  renfermaient  les  temples ,  elle  les  fit 
«  prendre  aux  femmes  qui  étaient  dans  la  force  de 
«  Tâge  et  rangea  celles-ci  en  bataille  à  Tendroit  par  où 
«  elle  savait  que  les  ennemis  devaient  arriver.  Les  La- 
«  cédémoniens  s'étant  présentés ,  elles  ne  s'effrayèrent 
«  point  de  leur  cri  de  guerre ,  et  soutinrent  le  choc 
«  avec  la  plus  grande  valeur.   Alors  les    Lacédémo- 
«niens  considérant  qu'une  victoire  remportée  sur  des 
«  femmes  serait  peu  honorable    pour  eux  et  qu'une 
«défaite  les  couvrirait  de  honte,  prirent  le  parti  de  se 
«  retirer.  Ce  combat  avait   été   prédit  par  un   oracle 
«  qu'Hérodote  rapporte,  soit  que  le  sens  lui  fût  connu, 
«soit  qu'il  Tait  ignoré.  »  Pausanias  transcrit  ensuite 
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les  vers ,  de  Foracle,  mais  en  omettant  les  deux  der- 
niers, et  sans  dire  comment  s'est  accomplie  la  pré- 
diction contenue  dans  le  précédent  :  savoir,  que  les 
femmes  d'Argos  se  meurtrirent  les  joues.  Nous  n'a- 
vons à  cet  égard  d'autres  renseignements  que  le  ré- 
cit assez  vague  des  malheurs  d'Argos  avant  et  après 
l'incendie  du  bois  sacré  ;  et  ce  qui  concerne  le  serpent 
à  replis  tortueux  ou  à  triples  replis,  ofiç  TpiéXixroç^ 
est  une  énigme  dont  il  faut  laisser  l'explication,  dit 
Larcher,  à  ceux  qui  se  croient  inspirés  du  dieu  de  Del- 
phes, que  ses  réponses  ambiguës  avaient  fait  surnom- 
mer Xo^tocç,  oblique. 

Toujours  avons-nous  vu,  Messieurs,quels  étaient  lesdi- 
vers  sacrilèges  dont  les  Grecs  supposaient  que  Cléoménès 
avait  subi  la  peine ,  en  se  condamnant  lui-même  à  une 
mort  cruelle.  Les  Spartiates  en  jugeaient  plus  raison* 
nablement  :  ils  n'y  voyaient  rien  de  surnaturel  ;  ils  di- 
saient que  ce  roi,  ayant  beaucoup  vécu  avec  les  Scythes, 
avait  contracté  l'habitude   de  l'ivrognerie,  et  que  par 
ses  excès  il  était  tombé  en  démence.  On  raconte ,  en 
effet,  que  les  Scythes,  voulant  se  venger  de  l'invasion 
tentée  chez  eux  par  Darius,  envoyèrent  des  députés  à 
Lacédémone,  et  conclurent  avec  cette  cité  une  alliance 
d'après  laquelle  ils  devaient  s'élancer  sur  la  Médie,  tan- 
dis que  des  Lacédémoniens,  partis  d'Éphèse ,  les  iraient 
rejoindre  par  la  haute  Asie.  Cléoménès ,  en  négociant 
cette  convention,  avait  conversé,  mangé  et  bu  avec  les 
Scythes  :  il  devint  ainsi  un  très-grand  buveur;  et  c'était 
depuis  cette  époque  aussi  qu'à  Sparte  pour  demander  des 
rasades  de  vin  pur,  on  disait  :  ce  Verse-moi  à  la  scythe.  » 
Quoi  qu'il  en  soit.  Messieurs,  Hérodote  vous  a  conté 
comment  Cléoménès  termina  ses  jours.  IjCS  Éginètes , 
dès  qu'ils  eurent  appris  sa  mort,  redemandèrent  leurs 
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dix  Otages ,  livrés  aux  Àibéoiens  jpir  Tautre  noi  et 
Sparte  ^  Léotychide ,  et  ils  plaidèrent  si  bien  leur  cause 
qu'oa  voulut  leur  livrer  Léotychide  lui-même.  Déjà 
les  députés  d'Ëgioe  s'erapaniiettt  de  sa  personne  poar 
remmener  avec  eux  dans  leur  ville ,  quand  un  grave 
Ijacédéoionlen ,  Théaside,  fils  de  Léoprépès,  s  écria  : 
«  Éginètès,  que  &ite8»vous?  Pensez^y  bien  :  un  jour 
a  viendra  où  ceux  niêines  qui  vous  livrent  aujourd'hui  un 
<c  roi  de  Sparte ,  vous  puniroal  d'avoir  exécuté  un  décret 
tf  dicté  par  an  premier  mouvement  d'indignation,  et  por- 
a  teront  sur  votre  territoire  tous  les  fléaux  de  la  guerre,  s 
Cette  rédexion  calma  les  esprits  ;  et  l'on  convînt  que  seu« 
leraent  Léotychide  accompagnerait  les  députés  d'Églne 
à  Athènes,  et  s'unirait  à  eux  pour  redemander  les 
otages^  Les  Athéniens,  sous  divers  prétextes,  refesaient 
de  les  rendre  ;  ils  disaient  surtout  que,  les  ayant  reçus 
des  deux  rois  de  Lacédémone ,  ils  ne  pouvaient  pas 
les  remettre  à  un  seul.  Léotychide  les  harangua,  Ibct 
longuement  pour  un  Spartiate  ;  il  leur  conta  rhisfeoire 
des  malheurs  que  Glaucus  avait  attirés  sur  sa  fenSille^ 
eu  essayant  de  ne  pas  restituer  aux  Milésiens 
un  dépôt  qu'ils  lui  avaient  confié.  Nous  autres  Spar* 
tiates,  disait  Léotychide,  nous  savons  par  tradition 
qu'il  y  avait  autrefois,  c'est-à-dire  cent  ans  avant  nous, 
uu  citoyen  de  Lacédémone  nommé  Glaucus,  qui  pas* 
sait  pour  fort  équitable.  Un  Milésien  le  vint  trouver, 
lui  parla  des  troubles  qui  agitaient  l'Ionie  ,  tandis  que 
le  Péloponnèse  jouissait  d'une  sécurité  parfaite;  et  en 
conséquence  le  pria  de  recevoir  en  dépôt  une  somme 
considérable,  qui  serait  à  rendre  sur  le  vu  d'unsym- 
bole  pareil  à  celui  qui  allait  rester  entre  les  mains  du 
dépositaire.  Glaucus  accepta  le  dépôt,  et  lorsque,  bien 
longtemps  après ,  les  héritiers  du  Milésien  se  présenta* 
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rent  pour  le  reprendre,  ea  exhibant  le  signe  convenu , 
l'honnête  Spartiate  répondit  qti'il  ne  se  souvenait  plus 
du  tout  de  cette  affaire,  et  déclara  qu'il  lui  fallait  qua- 
tre mois  pour  se  la  remettra  en  mémoire.  Dans  l'inter- 
valle, il  consulta  Toracle  de  Delphes ,  il  demanda  si,  en 
jurant  qu'il  n'avait  point  reçu  cet  argent ,  il  ne  pour- 
rait pas  le  garder  en  toute  sûreté.  La  pythie  répondit  : 

IVi  veux  jurer,  Gltuous  ;  jure;  et  ^arde  4'argeDt« 
Mais  songe  au  fils  qu'engendre  le  serment» 

Ce  fils  d'une  étrange  nature 
N'a  point  de  nom,  ni  de  pieds,  ni  de  mains. 
Il  est  pourtant  redoutable  aux  btrtnaîns. 
C'est  lui  qui  punit  le  parjure. 
Il  le  poursuit,  l'atteint  dans  sa  postérité, 
Et  ne  promet  qu'à  la  droiture 
Une  longue  prospérité. 

Glaucuscompritàmerveillequelefilsdu  serment  était 
le  courroux  céleste  :  il  demanda  mille  excuses  à  l'oracle, 
de  la  question  indiscrète  qu'il  venait  de  lui  adresser.Mais 
la  pythie  professait  ce  jour-là  une  morale  austère  :  elle  ré- 
pondit que  tenter  les  dieux ,  leur  demander  la  permission 
de  commettre  un  crime,  c'était  déjà  l'avoir  commis  dans 
son  cœur.  Glaucus  se  hâta  de  retourner  à  Sparte  et  de 
restituer  le  dépôt.  Je  vous  l'ai  dit,  continue  Léotychide, 
un  siècle  à  peine  s'est  écoulé  depuis  Glaucus  ;  et  aujour- 
fhui  il  ne  subsiste  pas  un  seul  de  ses  descendants  sur 
la  terre.  Apprenez  donc,  ô  Athéniens,  qu'un  dépôt  doit 
être  rendu,  aussitôt  qu'il  est  réclamé. 

Juvénal  a  aussi  exposé  en  de  très-beaux  vers  com- 
ment Glaucus,  pour  avoir  espéré  qu'Apollon  autori- 
serait un  vol  et  un  parjure,  fut  puni  de  cette  volonté 
t!e  mal  faire  par  l'extinction  de  toute  sa  famille. 

Spartano  cuidam  respondit  Pithîa  vates 

Haud  impunitnm  quondam  fore,  quod  dufoitaret 
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Depositam  retinere,  et  fraudem  jare  taeri 
Jurando;  quaerebat  enim,  quae  numinis  esset 
Mens,  et  aa  hoc  illi  facinus  suaderet  Apollo. 
Reddidit  ergo  metu^  non  moribu5;  et  tamen  omnem 
Yocem  adyti  dignam  templo  veramqoe  probavit 
Extinctus  tota  pariter  cum  proie  domoqae. 
Et,  quamvis  longa  deductis  gente,  propînquis. 
Has  patitur  pœnas  peccandî  sola  volantas* 

Cette  idée  de  la  vengeance  divine  étendue  sur  la 
postérité  de  l'homme  qui  s'est  parj  uré  était  fort  répandue 
chez  les  anciens:  on  la  retrouve  expressément  énoncée 
dans  le  poëme  des  OEui^res  et  des  Jours  d'Hésiode, 
dans  une  harangue  de  l'orateur  Lycurgue,  dans  le  traité 
de  Plutarque  sur  la  vengeance  divine. 

Cependant  le  discours  de  Léotychide  et  l'exemple 
de  la  punition  de  Glaucus  ne  persuadèrent  point  les 
Athéniens  :  ils  refusèrent  obstinément  de  remettre  les 
otages.  Ils  avaient  plus  d'un  tort  à  reprocher  aux  £gî- 
nètes.  Ceux-ci,  par  exemple,  s'étaient  embusqués  près 
du  cap  de  Sunium,  pour  s'emparer  du  vaisseau  sacré 
à  cinq  rangs  de  rames  qui  avait  porté  les  théores  à 
Délos.  On  appelait  Théorie  la  fête  athénienne  qui  se 
célébrait  pendant  le  voyage  du  vaisseau  sacré,  et 
Théores  les  députés  qui  s'y  embarquaient  pour  aller, 
dans  l'île  de  Délos,  sacrifier  au  dieu  Apollon,  confor- 
mément au  vœu  de  Thésée.  Les  Éginètes ,  après  avoir 
surpris  ce  vaisseau,  avaient  jeté  plusieurs  Athéniens 
dans  les  fers.  Athènes  résolut  de  se  venger  avec  éclat 
de  cet  outrage  :  elle  se  donna  pour  auxiliaire  Nico- 
drome,  qui,  autrefois  banni  d'Égine,  sa  patrie,  s'était 
promis  aussi  d'en  tirer  vengeance.  11  prit  l'engagement 
de  livrer  cette  ville,  à  condition  que  les  Athéniens  pa-^ 
raitraientau  jour  fixé,  pour  seconder  son  entreprise. 
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Il  se  rendit  maître  en  effet  du  vieux  bourg  ;  mais  les 
Athéniens  ne  se  montrèrent  pas ,  n'ayant  pu  rassembler 
assez  tôt  les  soixante  vaisseaux  qu'ils  devaient  mettre 
en  mer,  et  dont  vingt  leur  étaient  loués  par  les  Co- 
rinthiens à  raison  de  cinq  drachmes  par  navire,  ffico- 
drome,  ne  les  voyant  point  arriver,  n'eut  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  s'enfuir  :  les  Athéniens  lui  donnèrent 
Sunium,  d'où  il  faisait  quelquefois,  avec  ses  associés, 
des  excursions  sur  Égine.  Mais  sa  retraite  rendait,  au 
sein  de  cette  cité,  la  puissance  aux  gens  riches,  contre 
lesquels  il  avait  soulevé  le  peuple,  et  qui  s'empressèrent 
d^envoyer  les  mutins  au  dernier  supplice.  Des  sept  cents 
malheureux  qu'on  y  conduisait ,  un  s'échappa  et  courut 
se  réfugier  dans  le  temple  de  Cérès  Thesmophore  ou 
Législatrice,  en  saisissant  les  anneaux  de  la  porte.  On 
lui  coupa  les  mains,  qui  restèrent  attachées  à  ces  anneaux, 
et  on  le  fit  mourir  avec  les  autres.  C'était ,  selon  les 
idées  des  anciens,  une  action  sacrilège,  qu'aucun  sa- 
crifice, aucun  acte  religieux  ne  pouvait  expier.  Les 
Éginètes  avaient  soixante-dix  vaisseaux,  qui  se  mesu- 
rèrent avec  la  flotte  athénienne  et  perdirent  la  bataille. 
Vaincus,  les  Éginètes  implorèrent  l'assistance  des  Ar- 
giens,  qui  la  refusèrent,  se  souvenant  encore  des  ravages 
etercés  dans  l'Argolide  par  des  soldats  d'Égine,  de 
Sparte  et  de  Sicyone,  alors  associés.  Argos,  pour  s'in- 
demniser, avait  soumis  à  une  amende  de  cinq  cents 
talents  les  Sicyoniens,  qui  n'en  payèrent  que  cent ,  et 
à  un  pareil  tribut  de  cinq  cents  talents  les  Éginètes,  qui 
s'obstinèrent  à  ne  rien  payer.  Il  n'était  donc  pas  éton- 
nant que  les  Argiens  n'accordassent  point  les  secours 
que  leur  demandait  Égine  :  il  se  trouva  néanmoins 
dans  Argos  mille  volontaires  qui  se  mirent  à  la  dis- 
IX.  18 
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position  des  Éginètes,  et  qui  périrent  avec  leur  che^ 
Ëurybate,  sous  les  coups  de  Tarmée  athénienne.  On 
dit  que  cet  Ëurybate,  après  avoir  soutenu  trois  oom-> 
bats  singuliers,  et  tué  chaque  fois  uu  ennemi,  suc-* 
comba  dans  le  quatrième.  Il  avait  acquis  de  la  repu* 
tation  dans  les  cinq  espèces  d'eiiercices  qu'on  réunis* 
sait  sous  le  titre  de  pentathle,  et  qui  étaient  le  saut, 
la  course  y  le  disque,  le  javelot  et  la  lutte.  Peu  après, 
les  Argiens  attaquèrent  des  vaisseaux  athéniens  qui 
se  trouvaient  en  désordre ,  et  en  prirent  quatre. 

Tandis  qu'Égine  et  Athènes ,  tandis  que  les  différen- 
tes cités  grecques  s'armaient  ainsi  les  unes  contre  les 
autres,  Darius  songeait  à  exécuter  les  desseins  qu'il 
avait  conçus  contre  elles  toutes  ;  et  il  y  était  vivement 
excité  par  Hippias  et  les  autres  Pisistratides  qui  se 
trouvaient  à  sa  cour.  Il  retira  le  commandement  de 
ses  armées  à  Mardonius,  qui  n'avait  pas  été  heureux , 
choisit  d'autres,  généraux ,  envoya  contre  Erétrie  et 
Athènes  son  neveu  Artapherne ,  fils  du  prince  Arta- 
pherne  doat  il  a  été  souvent  fait  mention,  et  Datis, 
Mède  d'origine.  Il  les  chargeait  de  soumettre  ces  deux 
villes,  qui  lui  avaient  refusé  la  terre  et  l'eau,  de  réduire 
tous  leurs  habitants  en  esclavage  et  de  les  lui  envoyer. 
Une  immense  armée  et  une  flotte  redoutable  étaient 
parfaitement  équipées  et  approvisionnées.  On  comptait 
six  cents  trirèmes  qui  mettaient  à  la  voile  pour  l'Ionie, 
et  qui  de  là,  au  lieu  de  se  diriger  vers  l'Hellespont  et  la 
Thrace ,  devaient  côtoyer  le  continent.  Parties  de  Sa- 
mos,  elles  faisaient  route  par  la  mer  ionienne,  à  tra- 
vers les  iles,apparemmen t  pour  éviter  de  doubler  l' Athos, 
qui,  en  l'année  précédente,  avait  été  si  funeste.  L'île  de 
Naxos  n'était  pas  encore  soumise;  vous  avez  vu 9  Mes* 
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JÎeiUDS^  que  les  Perses  aviaiesi  été  forcés  À'^u.  kfver  le 
^siégez  kur  Jiaimelie  flotte  y  arriva,  ei  n'y  trouva  point 
de  réftistaace»  Après  avoir  asservi  ies  faomflies,  Imilé 
les  vtUes  et  les  temples,  elle  ^a  gna  les  autres  îles.  Las 
Délîeos  avaient  déjà  évacue  ia^  leur,  pour  se  réfugier  a 
Tfittos.  Datis  néaiunoûis  me  permit  pas  à  ses  troupes 
de  descendre  à  Délos,  et  dès  qu'il  connut  le  lieu  «ou 
les  Déliens  s'étaient  retiré  s,  il  leu^  expédia  un  bér.aut 
chargé  de  ieur  parler  en  ces  termes  :  a  Hommes  reli- 
<c  gieux  ^  pourquoi  fuyez- vous  ?  D'a^^  mes  propices  seur 
«  timents  et  conformément  aux  ordres  du  roi,  j'^  inis  à 
a  Tabri  de  toute  hostilité  la  terre  ou  naquirent  Apollon 
M  et  Diane.  Be venez  habiter  en  paix  vos  foyers.  »  Cette 
déclaration  était  accompagnée  d'un  présent  de  trois  cents 
talents  d'encens.  Au  moment  où  le  général  perse  faisait 
voile  pour  Érétrieet  s'éloignait  deDélos,  cette  île  éprou- 
vait un  tremblement  de  terre,  fatal  présage,  si  nous  en 
croyons  Hérodote,  des  maux  qui  allaient  fondre  sur  la 
Grèce,  C'est,  ajoute-t-il,  l'unique  fois  que  Délos  ait  es- 
sayé ce  désastre.  Cependaut,.Messieurs,  Thucydide  nous 
dît  que,  peu  avant  le  commencement  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  vers  l'an  43 1  avant  notre  ère,  cette  île  fut 
ébranlée  par  une  secousse  terrestre,  et  que  c'était  la 
pcemière  qu'elle  eût  encore  subie;  en  sorte  qu'il  n'y  en 
aurait  point  eu  en  49^9  époque  dont  nous  parle  ici 
Hérodote.  Il  est  assurément  didScile,  quoi  qu'en  disent 
Wesseling  et  Larcher,  de  supposer  que  les  deux  histo- 
riens parlent  ici  du  même  événement,  et  que,  dans  Thu- 
cydide, les  mots  un  peu  avant  la  guerre  du  Péloponnèse, 
oXiyc^  icpo  TouT<i)v,  signifient  soixante  ans  auparavant. 
C'était,  au  reste,  une  idée  accréditée  chez  les  Grecs  que 
Délos  n'avait  point  à  craindre  ce  genre  de  désastre.  Pin* 
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dare  le  disait  dans  des  vers  que  Strabon  nous  a  conser- 
vés, et  dont  Sénèque  a  fait  mention.  Delum philosophi 
quoque ,  credula  natio,  dixerunt  non  moveriy  auctore 
Pindaro.  <c  Les  philosophes,  nation  crédule,  ont  dit,  sur 
tf  la  foi  de  Pindare,  que  Délos  est  à  l'abri  des  tremble- 
«  ments  de  terre.  »  Hérodote,  qui  est  bien  aussi  crédule 
qu'un  philosophe  et  qu'un  poète,  est  persuadé  qu'il  a  falla 
une  cause  puissante  et  surnaturelle  pour  produire  cette 
commotion,  et  il  cite  un  oracle  qui  avait  dit  :  «Je  vais 
a  mouvoir  l'immobile  Délos  :  » 

Il  trouve  de  plus  que  des  malheurs  prochains  étaient 
annoncés  par  les  noms  mêmes  des  rois  perses;  attendu 
que,  dans  leur  langue,  Darius  veut  dire  oppresseur^ 
Xercès  guerrier,  et  Artaxercès  grand  guerrier.  Ceci, 
Messieurs,  est  tellement  étrange,  qu'on  a  lieu  de  présu- 
mer que  c'est  une  note  ajoutée  par  quelque  glossateur, 
et  qui  aura  passé  dans  le  texte;  car  il  y  a  fort  peu  d'ap- 
parence que  ces  trois  noms  aient  jamais  eu  de  pareils 
sens  dans  l'ancienne  langue  des  Perses.  Anquetil  du 
Péron  prétend  que  Darius  signifie  dans  Veau;  et,  ce 
qui  est  plus  digne  d'attention,  il  ajoute  que  les  inter- 
prétations de  mots  orientaux  données  par  les  auteurs 
grecs  sont  en  général  très-aven  tu  rées  et  très-variables. 
Aapeîoç,  qu'Hérodote  veut  traduire  par  épÇeinç,  oppres- 
seur^ équivaut,  selon  Hésychius,  à  çpovijtoç,  habile.  Il  e«t 
d'ailleurs  à  présumer  que  ce  mot  ^apeioç  a  reçu  des  Grecs 
sa  terminaison,  et  quelque  autre  modification  peut-être. 
En  s'éloignant  de  Délos,  les  Perses  visitèrent  les 
autres  îles,  qui  toutes  se  rendirent,  et  fournirent  pres- 
que volontairement  des  soldats  et  des  otages;  mais  les 
Carystiens,  en  Eubée,  n'obéirent  qu'à  la  force,  après 
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le  siège  de  leur  ville  et  le  ravage  de  leurs  campagnes. 
Les  Erétriens,  informés  que  la  flotte  des  Perses  s'a- 
vançait, demandèrent  du  secours  aux  Athéniens,  qui 
leur  envoyèrent  quatre  mille  hommes ,  ceux  entre  les- 
quels avaient  été  partagés  les  biens  des  Chalcidiens 
hippobotes, c'est-à-dire  assez  riches  pour4iourrir  chacun 
un  cheval.  Malheureusement  les  Érétriens  étaient  di- 
visés :  plusieurs ,  dans  l'espoir  d'obtenir  de  Darius  quel- 
ques chétives  récompenses ,  proposaient  de  se  rendre 
aux  Perses;  d  autres,  égarés  seulement  par  l'épouvante, 
voulaient  qu'on  abandonnât  la  ville  pour  se  retirer 
dans  les  montagnes  de  l'Ëubce.  Un  des  principaux 
citoyens  d'Erétrie,  Eschine,  fils  de  Nothon,  dévoila  ces 
projets  aux  Athéniens,  et  leur  conseilla  de  retourner 
chez  eux,  ce  qu'ils  firent,  pour  échapper  à  une  ruine 
immanquable.  Tandis  qu'ils  repassaient  à  Orope,  la 
flotte  perse  abordait  le  territoire  érétrien,   occupait 
Tamynes,  Chœrées,  iEgilies,  et  préparait  le  siège  d'E- 
rétrie. Durant  six  jours,  on  soutint  vigoureusement 
de  vives  attaques  :  le  septième,  Euphorbe  et  Philagrus^ 
deux  éminents  personnages,  s'entendirent  avec  les  as- 
siégeants et  leur  livrèrent  la  place.  Les  Perses  n'y  res- 
tèrent que  le  temps  nécessaire  pour  piller  et  brûler  les 
ieimples ,  par  représailles  de  l'incendie  de  Sardes  :  ils 
firent  tous  les  habitants  esclaves ,  excepté  sans  doute 
Philagrus  et  Euphorbe,  qui  s'étaient  déjà  du  moins  dé- 
voués d'avance  à  une  autre  servilité.  Les  vainqueurs, 
si  c'est  avoir  vaincu  que  d'avoir  soudoyé  des  traîtres, 
espéraient  le  même  succès  dans  l'Attique  :  Hippias  se 
hâta  de  les  y  conduire;  il  leur  indiqua  la  plaine  de 
Marathon ,  favorable  aux  évolutions  de  la  cavalerie  ; 
Hippias,  fils  de  tyran,  et  jadis  tyran  lui-même,  rentrait 
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dans  s»  patrie  à  la  suite  êtuae  armée  étrangère.  (Test 
u»  roteqne  prennent  volontiers  tes  iisur|Mileurs,  iars^ 
qn^'il  conytent  i  teurs  înt^réls  et  efiie  fe»  cxMJoActiires 
les  âppeltent  à  le  remplir.  Mais  déjà  les  Athéniens  mar- 
chaient vers  la  plaine  sous  les  ordres  de  dix  généraux  2 
le>dixième  était  Miltiade,  fils  de  Cimon  et  petit-fils  de 
Stésagoras.  Cimon,   banni  d'Athènes  pmr  Pisistrate'y 
avait ,  pendant  son  exil ,  remporté  le  prix  de  )»  covrse 
deschars  aux  jeux  Olympiques^  et  cédé  l'hofineifr  de  ee 
triomphe  à  son  frère  utérin,  qui  s'appelait  aussi  Mihiade. 
Aux  jeux  suivants,  Cimon,  vainqueur  encore  avec  les 
quatre  mêmes  chevaux,  abandonna  le  prix  à Pisistrate, 
et  obtint  ainsi  !a  permission  de   rentrer   dans  TAtti- 
que.  Il  eut  le  même  succès»  une  troisième  olympiade, 
avec  les  mêmes  chevaux  encore  ;  mais  il  périt  bientôt 
après,  sous  les  coups  des  assassins  qu'avaient  apostés, 
la  nuit,  près  du  Pry tance,  les  héritiers  de  Pisistrate; 
car  ce  tyran  ne  vivait  plus.  On  inhuma  Cimon  près 
des  murs  de  la  ville;  et  son  tombeau  se  voyait,  du 
temps  dISérodote,  au  delà  du  chemin  de  Cœlé.  A  peu 
de  distance ,  étaient  enterrées  les  quatre  jumeats  qui 
avaient  gagné  le  prix  en  trois  concours  consécntifs  ; 
et  l'historien  fait  mention  de  quatre  autres  juments, 
savoir,  celles  du  Spartiate  Evagoras,  qui  depuis  ont  ac- 
quis )a  même  gloire;  il  n'en  connaît  pas  d'autre  exem* 
pte.  L'attention  qu'il  donne  à  ce  détail  nous  montre. 
Messieurs,  l'extrême  intérêt  que  les  anciens  attachaient 
aux  prix  Olympiques.  Ils  qualifiaient  de  ce  nom  même 
les  juments  qui  les  avaient  obtenus.  C'est  ce  que  nous 
apprend  Columdte;  et  nous  savons  par  d'autres  témoi* 
gnages  que,  dans  l'attelage  des  chars,  on  préférait  les 
juments  aux  mâles.  Cimon  laissait  deux  fils,  Stésagoras 
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et  Mih»«de.  1^  i>om  à»  e»  dernier  s'est  d^à  rencontré 
deux  feôs  dan»  le»  récits  d'Hérodote,  d'abord  lorsqu'il 
s^agissait  de  la  délibératioo  des  c^iefs  ioniens  au  pont 
de  Fl^er,  puî»  quand  l'approche  des  Phéniciens  To^ 
hligea  de  quitter  de  nouveau  la  Chersonèse  qu'il  admi- 
nistrait; et  à  l'occasion  de  ce  second  article,  nous 
aTons  recueilli,  dans  notre  dernière  séance,  tout  œ 
qu'on  sait  de  la  rie  de  Miltiade  jusqu'à  cette  époque. 
Echappé  aux  Phéniciens  qui  l'avaient  poursuivi 
jnsqu'à  Imbro»,  à  peine  était«il  rentré  dans  Athènes, 
que  ses  ennemis,  partisans  secrets  des  Pisistratide», 
l'accusèrent  d'avoir  opprimé  la  Chersonèse.  Âbsoua 
par  les  suffrages  du  peuple,  il  fut  mi»  au  nombre  dee 
généraux  de  la  république.  On  commença  par  envoyer 
à  Lacédémone  un  héraut,  qui  s'appelait  Phidippide,  et 
qui  exerçait  la  profession  d'hémérodrome ,  c'est-à-dire 
de  courrier  alerte,  faisant  en  un  jour  beaucoup  de  che» 
min.  A  soik  retour,  il  rapporta  que  le  dieu  Pan  lui  avait 
a{^ru  sur  la  rem  te  et  s'était  plaint  de  n'être  point  ho« 
noré  dsez  les  Athéniens  malgré  l'affectioA  qu'il  leur 
portait,  les  services  qu'il  leur  avait  rendus,  et  cetsx 
qu'il  se  proposait  de  leur  rendre  encore.  Voilà  pour-» 
quoi,  dans  la  suite,  ils  bâtirent  à  Pan  une  chapelle,  Hui 
offrirent  des  sacrifices  propitiatoires,  et  célébrèrent 
en  soB honneur  des  courses  aux  flambeaux.  Mais  il  s'a- 
git eu  ce  moment  de  la  mission  que  Phidippide  aratt 
à  remplir  auprès  des  Spartiates  :  il  arriva  chez  eux 
dès  le  second  jour  après  son  départ^  la  distance  en 
ligne  dîveele  est  d'environ  quinze  myriamètres^,  ou  trente 
de  ooa  lieuea  moyennes  :  la  route  par  terre  devait  être 
de  pluifrde.  quarante;  Bartliélemy  dit  environ  qiuarantcv 
six  et  dfmte.  «  Lacédémoniens,  dit  Phidippide  aux  ma- 
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«  gistrats,  Athènes  vous  demaDde  un  secours;  vous  ne 
«  souffrirez  pas  que  la  plus  antique  cité  de  la  Grèce  soit 
a  réduite  eu  esclavage  par  des  barbares ,  comme  Test 
(c  déjà  Érétrie.  »  Ijes  Spartiates  n'hésistèrent  point  à  pro* 
mettre  leur  assistance  ;  mais  la  lune  n'était  qu'à  son, 
neuvième  jour;  et  se  mettre  en  marche  avant  qu  elle 
fut  pleine,  aurait  été,  disaient-ils,  un  sacrilège.  Ils 
attendirent  donc  six  jours;  et  durant  ce  délai ,  de  grands 
mouvements  se  passaient  dans  la  plaine  de  Marathon. 
D'abord  Hippias,  qui  y  avait  conduit  les  Perses,  eut  un 
songe  ;  il  rêva  qu'il  était  couché  près  de  sa  mère ,  ce 
qui,  selon  lui,  voulait  dire  qu'il  allait  retrouver  sa 
mère  patrie ,  y  reprendt*e  le  pouvoir  suprême,  et  y  vieil* 
lir  dans  la  prospérité.  Plein  de  cet  espoir,  il  rangeait 
l'armée  en  bataille ,  lorsqu'un  violent  accès  de  toux  et 
J'éternument  le  força  d'interrompre  cette  fonction.  Il 
était  déjà  d'un  âge  avancé;  la  plupart  de  ses  dents  ne 
tenaient  guère;  l'une  se  détacha,  tomba  sur  le  sable  et 
s'y  enfonça  :  ri  prit  pour  la  rechercher  des  soins  inutiles; 
il  ne  put  jamais  la  découvrir.  «  Ah!  je  le  vois  trop,  s'é- 
cc  cria-t-il,  m^  dent  vient  d'accomplir  mon  rêve:  elle  a 
(c  pris  possession  de  tout  ce  qui  me  revenait  de  ma  mère 
ce  patrie;  je  ne  suis  pas  prédestiné  à  y  rentrer  moi*même.  » 
Ces  extravagances  pourraient  sembler  invraisembla- 
blés;  mais   il  faut  songer,  Messieurs,  que  tous  les 
usurpateurs  ont  été  superstitieux ,  qu'ils  ont  tous  cru 
aux  bous  et  mauvais  présages. 

Au  défaut  des  Spartiates ,  les  Platéens  accoururent 
à  la  défense  des  Athéniens.  Peu  d'années  auparavant , 
ces  Platéens,  opprimés  par  les  Thébains,  avaient  conçu 
le  dessein  de  se  donner  aux  Lacédémoniens  alors  gou- 
vernés par  Cléoménès«  «  Non,  répondirent  les  Spartiates^ 
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ff  nous  ne  sommes  pas,  vous  et  nous,  assez  voisins  ;  vous 
«  auriez  subi  le  joug,  avant  qu'il  nous  fût  possible  de 
«  vous  savoir  menacés;  c'est  une  alliance  avec  Athènes 
«  qui  convient  à  votre  position.  »  Le  but  de  ce  conseil 
était  de  susciter  des  embarras  aux  Athéniens,  et  de 
les  compromettre  avec  la  Béotie.  Les  Platéens  saisirent 
pourtant  cette  idée  :  ils  se  rendirent  dans  la  ville  d'A- 
thènes, au  moment  où  l'on  y  célébrait  la  fête  des.  douze 
grands  dieux,  embrassèrent  l'autel  en  suppliants  et  se 
donnèrent  aux  Athéniens.  A  cette  nouvelle ,  les  Thé- 
bains  attaquèrent  Platée;  les  guerriers  d'Athènes  cou- 
rurent la  défendre  :  une  bataille  allait  s'engager,  quand 
•les  G>rinthiens  s'entremirent  et  concilièrent  les  par- 
tis. On  fixa  les  limites  des  territoires;  mais,  à  peine 
les  Corinthiens  s'étaient-ils  éloignés ,  que  les  Béotiens 
fondirent  à  Timproviste  sur  les  Athéniens,  qui  se  reti- 
raient aussi.  Vainqueurs  dans  ce  combat,  les  guerriers 
d* Athènes  profitèrent  de  cette  circonstance  pour  éten- 
dre le  territoire  platéen  au  delà  des  bornes  fixées  par 
l'arbitrage  des  Corinthiens;  ils  le  prolongèrent  jusqu'à  la 
rivière  d'Asope  et|même  jusqu'à  Hysie.  C'était  ainsi  que 
les  Platéens,  donnés  aux  Athéniens  et  protégés  par  eux, 
arrivaient  pour  les  secourir  et  les  seconder  à  Marathon. 
Des  dix  généraux  d'Athènes,  cinq  étaient  d'avis  de 
ne  pas  livrer  bataille,  trouvant  leur  armée  trop  faible 
pour  se  mesurer  avec  celle  des  Mèdes.  Cette  opinion 
£iillit  prévaloir  :  il  ne  restait  plus  qu'à  prendre  un 
onzième  suffrage  que  pouvait  donner  le  polémarque, 
c'est-à-dire  l'un  des  neuf  archontes  ou  magistrats  d'A- 
thènes ,  celui  qui  était  spécialement  chargé  de  l'admi- 
nistration de  la  guerre.  Callimaque  remplissait  alors 
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ODite  charge.  M îteîade  aHa  te  trour«r  et  lui  ^  :  «  Ca!R- 
ccnaque^iroqsalleadfeider  seul  si  Âttièoes  sera  libre  ou 
«  esctave.  Youlea^TOus  associer  votre  non  à  cectx  è^k- 
a  risto^tODetdHamiodius,  ou  à  eehii  d'Hippias^Yous 
tf  plait-il  de  faire  de  votre  patrie  la  première  cite  delà 
«  Grèee,  ou  de  la  replacer  sous  le  joug  du  fils  <iePisis- 
Or  traie?*  Refuser  de  livrer  bataille,  c'est  donner  le  signal 
«r  du  désespoir,  et  entrakier  les  habitants  d'Athènes  dans 
crie  parti  des  Mèdes.  Attaquer  les  barbares,  c'est  l« 
ce  vaincre,  je  vous  en  réponds,  pourvu  que  les  dieux  res* 
a  tefil  neutres.»  Ce  discours  ayant  détet*ininé  le  polémar- 
que  à  joindre  son  suffrage  aux  cinq  déjà  donnés  pour 
rengagement  de  Faction ,  on  voulut  déférer  le  eornmsoh  * 
dément  à  Miltiade;  maïs  il  attendit  le  jour  oit  cette 
fonction  devait  lui  appartenir  à  son  tour  et  de  plein 
droit.  Voici  en  quel  ordre  les  Athéniens  se  rangèrent: 
Caliimaque  commandait  l'aile  droite;  c'est  la  place  qne 
la  loi  assigne  an  polémarque.  Les  tribus  se  placèrent 
Tune  après  l'autre,  sefonJeur  ordre  numérique;  et  après 
elles,  lesPlatéeas  formaient  l'aile  gauche.  Aussi,  depuis 
celle  journée,  les  Platéens  sont-ils  associés  aux  prières 
solennelles  qui  se  prononcent  dans  les  sacrifices  celé» 
brés  en  chaque  cinquième  année  :  a  Passent  les  dieax, 
a  dit  le  héraut,  que  tout  prospère  aux  Athéniens  et  à 
«  la  fois  aux  Hatéens.  »  La  ligne  des  Athéniens  était  aùsst 
longue  que  celle  des  Perses;  mais  les  rangs  étaient 
moins  serrés,  surtout  au  centre,  qu'on  avait  afiaibli 
pour  fortifier  les  ailes.  Tout  étant  disposé ,  et  les  en- 
trailles des  victimes  n^ayant  annoncé  que  des  succès, 
les  Athéniens,  au  premier  signal,  coururent  d\in  seul 
trait  sur  les  barbares ,  à  huit  stades  de  distance.  C^ 
détail  n'est  pas  sans  difficulté  :  le  stade  attique  est  de 
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cent  qiialre-virTgt-<(iiatre  mètres  IroM  cent  soixante* 
<|mize  mUlimèlre»  daos  tes  taUes  tont  réeenraient  pi>- 
btices  par  M.  Letronne;  )es  huit  stades  fbet  urr  kilo* 
nèlre  et  qnatre  eeot  soixante-qainze  mètres.  A  ne 
prendre  que  le  stade  de  onze  cent  onze  et  un  neuvième 
au  degré,  dont  se  sert  ordinairement  Hérodote,  les 
Imt  seraient  encore  près  de  huit  cents  mètres,  espaee 
un  p€o  long  pour  une  course  proprement  dite,  exë- 
CQtée  par  des  tronpes  armées,  rangées,  et  qui  vont  se 
battre.  Aussi  M.  Miot  pense-t-il  qoe  l'expression  d'Hé- 
rodote ^p<{{jM»ïeyro  peut  ne  s'entendre  que  de  la  njarrfie 
accétérée  qui  dans  les  manœuvres  modeme^r  s'appelle 
pas  de  charge,  et  qui  ne  rompt  pas  les  rangs.  Toute- 
fois, Messieurs,  César  semble  conseiller  en  pareil  cas 
ime  course  réelle  et  même  impétuense;  il  la  juge  propre 
à  ia>primer  aux  corps  et  aux  âmes  des  guerriers  un 
étan  qui  s'accroîtra  dans  le  combat.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  Hérodote  ajoute  que  les  Perses,  voyant  les  Athé- 
niens accourir  de  cette  manière,  se  tinrent  pour  assurés 
de  mettre  en  pièces  une  si  petite  armée,  sans  archers, 
sans  cavalerie,  et  qui  ne  savait  pas  régler  ses  mouve- 
ments. Mab,  arrivée  au  terme  de  sa  cout*se,  elle  serra 
ses  rangs  et  combattit  avec  une  valeur  mémorable.  Ja- 
mais encore  les  Grecs  n'avaient  risqué  une  attaque  à 
Ut  course,  Séffitù  eç  wo>.e(A{ouç  â)rp''î<yavTo;  jusqu^alors  les 
armes,  le  costume,  l'aspect  et  le  nom  seul  des  Mèdes 
les  avaient  frappéis  de  terreur.  La  bataille  de  Marathon 
dnra  longtemps  ;  vainqueurs  au  centre,  les  Perses  et 
les  Saccs  percèrent  la  ligne  athénienne  et  poursuivi- 
rent quelques  tribus  dans  les  terres;  mais  aux  ailes  les 
Athéniens  et  les  Platéens  défirent  l'ennemi ,  rompirent 
ses  rangs,  ternirent  en  fuite,  et  s'unirent  en  une  seule 
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ligne  pour  revenir  sur  les  Perses  qui  avaient  forcé  le 
centre.  Les  barbares  furent  poursuivis  le  glaive  dans 
les  reins  jusqu'au  rivage:  on  attaqua  leurs  vaisseaux, 
on  en  prit  sept;  le  reste  se  sauva  en  forçant  de  rames. 
Les  Perses  laissaient  sur  le  champ  de  bataille  environ 
six  mille  quatre  cents  hommes ,  et  les  Grecs  seulement 
cent  quatre-vingt-douze;  mais  de  ce  nombre  étaient 
plusieurs  citoyens  illustres,  le  polémarque  Gallimaque, 
Stésilée,  l'un  des  dix  généraux,  et  Cynégyre,  qui,  ayant 
saisi  un  navire  par  la  partie  saillante  de  la  poupe,  eut 
la  main  emportée  d'un  coup  de  hache.  Hérodote  ne  dit 
pas,  comme  Justin  et  d'autres  auteurs,  que  Cynégyre, 
après  avoir  perdu  la  main  droite,  saisit  le  vaisseau  de 
la  gauche,  et  enfin  avec  les  dents.  Il  ne  dit  pas  non 
plus  qu'Hippias  périt  dans  les  rangs  des  Perses;  mais 
Cicéron  et  Justin  l'assurent;  digne  fin  d'un  usurpa- 
teur, qui  n'a  jamais  connu  d'autre  intérêt  que  le  sien 
propre ,  et  à  qui  sa  patrie  \levenait  étrangère  et  odieuse  , 
dès  qu'il  ne  l'opprimait  plus.  Nefarius  Hippias ,  dit 
Cicéron,  Pisistrati  Jilius...  in  marathonia  pugna 
cecidilj  arma  contra  paJtriam  ferens.  CecidU  et 
Hippias  y  dit  Justin,  cuictor  et  concitor  hujus  belli^ 
diis  patriœ  ultoribus  pœnas  repetentibus.  En  né* 
gligeant  ce  fait,  qui  ne  manquait  pourtant  pas  d'impor- 
tance, Hérodote  en  raconte  un  plus  merveilleux  et 
bien  moins  intructif.  L'Athénien  Épizélus,  fils  de  Gu« 
phagoras,  combattait  à  son  rang  avec  un  ardent  cou* 
rage  :  tout  à  coup  il  se  sentit  privé  de  la  vue,  sans 
avoir  été  atteint  d'aucun  coup,  de  près  ni  de  loin,  et  il 
en  est  resté  aveugle.  Il  racontait  qu'au  moment  de  cet 
accident,  il  avait  cru  voir  en  face  un  homme  à  barbe 
épaisse ,  espèce  de  fantôme,  qui  alla  tuer  un  Grec  à  peu 
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de  distance.  Plutarque,  ou  l'auteur  des  Parallèles  qu'on 
lui  attribue,  rapporte  la  même  aventure,  mais  en  ap- 
pelant cet  Athénien  Polyzélus,  et  en  le  comptant 
parmi  les  généraux  qui  commandaient  à  Marathon,^ 
généraux  dont  il  réduit  le  nombre  à  quatre,  Cynégyre, 
Polyzèle,  Callimaque  et  Miltiade.  Plutarque  fait  lui- 
même  mention  d'un  plus  grand  miracle;  il  dit  que 
Thésée  apparut,  sur  le  champ  de  bataille,  fondit  sur 
les  Perses  et  en  extermina  un  grand  nombre. 

Cependant  la  lune  étant  devenue  pleine,  deux  mille 
Laoédémoniens  arrivèrent  en  toute  hâte  à  Marathon , 
à  la  vérité  après  le  combat ,  mais  assez  tôt  pour  con- 
templer les  cadavres  des  vaincus  et  pour  féliciter  les 
vainqueurs.  Vous  savez.  Messieurs ,  que  Plutarque  s'est 
récrié  contre  cette  partie  du  récit  d'Hérodote.  Il  a 
soutenu  que  la  bataille  avait  eu  lieu  le  6  du  mois 
lunaire  boédromion ,  que  les  Spartiates  étaient  arrivés 
le  9,  par  conséquent  six  ou  sept  jours  avant  la  pleine 
lune,  et  qu'ainsi  on  les  accusait  à  tort  d'avoir  retardé, 
sous  le  prétexte  d'une  vaine  superstition ,  le  secours 
qu'ils  devaient  aux  Athéniens.  Il  cite  en  preuve  la  fête 
d'Hécate  Agrotéra,  qui  se  célébrait  dans  Athènes  le  6 
boédromion,  sans  doute  comme  au  jour  anniversaire 
delà  bataille.  En  conséquence,  la  plupart  des  commen- 
tateurs et  des  chronologistes  ont  placé  cet  événement 
au  6  boédromion  de  l'an  3  de  la  soixante-douzième 
olympiade,  jour  qui  correspond  au  9  septembre  de 
l'an  490  avant  notre  ère.  D'autres  aiment  mieux  s'en 
rapportera  Hérodote,  qui,  à  l'égard  de  ce  fait,  pourrait 
être  considéré  comme  un  historien  contemporain,  puis- 
qu'il est  né  six  ans  après;  et  d'ailleurs  ils  observent 
que  Lucien ,  Pausanias  y  Hermogène  et  divers  anciens 
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écrivains  disent  aussi  que  les  Lac4déiMnieBS  ne  se 
mettaieat  en  marche  qu'après  la  pleine  lune.  Par  ces 
motifs.  Frère t  avance  de  vingt-quatre  jours  la  bataille 
de  Maratbofi;  il  la  r^>orte  au  jour  du  mois,  mélagit- 
nion,  qui  répond  au  4  7  août  de  la   même  année  490, 

Le  reste  du  sixième  livre  d'Hérodote  est  consacré  à 
l'exposition  des  suites  immédiates  de  cette  bataille,  etsur* 
tout  à  la  défense  de  la  famille  des  Alcmseonides  qu'on  ace» 
sait  d'intelligencesavecles  Perses.  Nous  renverrons  l'es» 
men  de  ces  derniers  chapitres  à  notre  prochaine  séance, 
et  nous  emploierons  les  moments  qui  nous  restent 
aujourd'hui  à  recueillir  ce  qui  concerne  cette  jcMiraés 
célèbre,  dans  les  auteurs  antiques  postérieurs  à  Hérodote, 
J'ai  déjà  rattaché  à  son  récit  quelques  textes  qui  tea« 
daient  directement  à  le  confirmer  ou  à  le  modifier,* mais 
il  en  est  d'autres  que  j'ai  cru  devoir  en  séparer, parce 
qu'ils  auraient  trop  rompu  le  fil  de  la  relation  originale. 

Justin  porte  «1  six  cent  mille  hommes  le  nombre 
des  troupes  envoyées  par  Darius  contre  les  Grecs; 
Plutarque  ne  dit  que  cinq  ceot  mille,  portés  sur  six 
cents  ou  cinq  cents  vaisseaux.  La  notice  sommaire  sur 
Miltiade  attribuée  à  CornéHus  Népos  ne  &it  mention  que 
de  deux  cent  dix  mille  Perses  :  savoir,  deux  cent  mille 
d'infanterie,  et  dix  mille  de  cavalerie;  elle  maintient  le 
nombre  de  cinq  cents  navires;  mais  elleajoute  que  Datis 
ne  fit  combattre  à  Marathon  que  les  dix  mille  cavaliers 
et  cent  mille  fantassins.  L'armée  athénienne  n'est ,  daos 
cette  même  notice, que  de  dix  millehommes,  y  compris 
les  mille  Platéens  :  Justin  compte  ces  mille  auxiliaires 
en  dehors  des  dix  mille  Athéniens,  en  sorte  que  le  to- 
tal est  deonze  mille.  Plutarque  et  Pausa nias  disent  que, 
pour  accroître  une  armée  si  peu  nombreuse,  qui  allait 
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défiertaatd'eniieinîSyÂthèaesariBa  des  esclaves,  ce  qui 
ne  s'était  point  encore  pratiqué*  Le  nombre  des  ^étté*- 
raiix  athéniens  n'est  réduit  à  quatre  que  par  Fauteur 
apocryphe  des  Parul&Ieà\  Cornélius  Néposet  Plutarque 
en  comptent  dix^  parmi  lesquels  le  second  de  ces  au* 
leurs  comprend  expressément  Aristide  et  Thémistocie  : 
Justin  ne  nomme  que  Miltiade;  et,  si  l'on  en, croyait 
Cornélius  Népos,  ou  1  auteur  désigné  sous  ce  non  ^ 
Miltiade  aurait  seul  insisté  pour  qu'on  livrât  bataille  ; 
cet  avis  est,  au  contraire,  soutenu  par  quatre  autres  gêné* 
raux  dans  Hérodote,  et  spécialement  par  Aristide,  dans 
Plutarque.  Lepolémarque  Calliniaque,  dont  le  suffrage 
est  compté  par  Hérodote  pour  le  onzième ,  n'est,  chez 
Plutarque^  que  l'un  des  dix  généraux  :  il  commande  sa 
tribu ,  celle  des  Œantides  ^  qui  se  trouve  en  tour  d'être  la 
première,  et  qui  en  conséquence  prend  place  en  tête  de 
l'aile  droite;  c'était  là  un  point  établi  par  les  élégies 
du  poète  Eschyle,  qui  lui-même  avait  combattu  à  Ma- 
rathon ,  ainsi  que  Cynégyre,  dont  il  était  le  frère,  à  ce 
que  dit  Suidas.  Chacune  des  neuf  autres  tribus  avait 
de  même,  selon  Plutarque,  son  général  choisi  dans 
son  sein,  comme  Aristide  pour  la  tribu  Antiochide, 
Tbémistocle  pour  la  Léontide;  et  chacun  de  ces  dix 
chefs  devait  l'être  à  son  tour  de  l'armée  entière  pendant 
une  journée.  Aristide  donna  le  premier  le  conseil  et 
l'exemple  de  céder  ce  droit  à  Miltiade,  Thémistocle 
et  les  sept  autres  généraux  en  agirent  de  même;  mais, 
comme  nous  l'a  dit  Hérodote,  Miltiade  attendit  le  jour 
oh  le  commandement  devait  lui  échoir.  D'après  Cor* 
oéiius  Népos  et  Plutarque,  Barthélémy  dit  que  le  gé- 
néral en  chef  rangea  ses  troupes  au  pied  d'une  monta» 
gne,  dans  un  lieu  parsemé  d'arbres  qui  devaient  aire*  < 
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ter  la  cavalerie  :  ce  qui  y  Messieurs ,  ne  se  concilie  pas 
très-bien  avec  ce  qu'Hérodote  nous  a  raconte  du  choix 
fait  par  Hippias  de  la  plaine  de  Marathon.  Barthélémy 
ajoute  que  les  Platéens  furent  placés  à  l'aile  gauche, 
queCallimaque  commandait  la  droite,  qu'Aristide  et 
Thëmistocle  étaient  au  corps  de  bataille,  et  Miltiade 
partout.  M.  Gillies  croit  pouvoir  placer  les  esclaves  au 
milieu  de  la  ligne,  quoique  aucun  historien  n'énonce 
cette  circonstance.  De  cette  manière,  ce  seraient  les  es- 
claves qui  auraient  été  enfoncés  et  maltraités  par  les 
Perses.  Mais  on  lit  dans  Pausanias  que  l'aile  droite  des 
Athéniens  dispersa  les  ennemis  dans  la  plaine;  que 
l'aile  gauche  les  replia  dans  un  marais  qui  offrait  l'as- 
pect d'une  prairie,  qu'ils  s'y  engagèrent  et  y  restèrent 
écrasés  ;  et  que  ces  mouvements  sauvèrent  Aristide  et 
Thémistocle,  attaqués  au  centre  par  les  meilleures  trou- 
pes de  Datis. 

Hérodote  s'est  contenté  de  remarquer  la  mort  de  Callî* 
maque.  Des  écrivains  grecs,  tels  que  le  sophiste  Polémon 
et  le  poète  Pantéléus,  ont  imaginé  que  ce  polémarque 
avait  été  percé  d'un  si  grand  nombre  de  traits  qu'il  était 
resté  debout,  après  avoir  rendu  l'âme,  semblable  à  un 
arbre  qui  tiendrait  à  la  terre  par  des  racines  de  fer.  La 
perte  des  Perses,  qu'Hérodote  n'a  évaluée  qu'à  six  mille 
quatre  cents  hommes ,  est  portée  à  deux  cent  mille  par 
Justin  et  par  Suidas.  Xénophon  raconte  que  les  Athé> 
niens,  avant  la  bataille,  avaient  fait  vœu  d'immoler  à 
Diane  autant  de  chèvres  qu'ils  tueraient  d'ennemis ,  et 
que  se  voyant  hors  d'état  de  remplir  cette  promesse,  ils. 
résolurent  d'en  sacrifier  cinq  cents  chaque  année.  Ils 
étaient  en  possession  d'un  riche  butin,  dont  ils  confiè- 
rent la  garde  à  Aristide.  «  £n  quoi,  dit  Plutarque ,  ils 
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c  ne  se  trouvèrent  point  déceuz  :  car  combien  qu'il  y  eust 
c  force  or  et  argent,  force  habillemens,  meubles  et  autres 
m  biens  infinis  par  toutes  les  tentes  et  pavillons  des  bar- 
«  bares^  et  aussi  dedans  les  vaisseaux  qui  furent  pris  sur 
«  eulx,  il  n'eut  jamais  la  convoitise  d'y  toucher,  ny  ne 
«  souffrit  qu'aucun  autre  y  touchast,  si  ce  ne  fust  à  son 
a  desceu  que  quelques-uns  y  feirent  bien  leurs  besognes, 
flc  comme  Callias  l'un  dés  presbtres  de  Gérés...  Il  y  eut  un 
«  des  barbares  qui  luy  voyant  la  teste  ceinte  d'un  ban- 
«  deau  et  les  cheveux  longs,  pensa  que  ce  fust  quelque 
«  roy,  et  se  jettant  à  ses  pieds  lui  baisa  la  main,  et  luy 
c  monstra  une  grande  quantité  d'or  qu'il  a  voit  cachée 
«  et  enterrée  dedans  une  fosse;  mais  (le  prêtre  J  Callias, 
«se  monstrant  le  plus  cruel,  le  plus  lasche  et  le  plus 
c  meschant  homme  de  dessus  la  terre ,  enleva  l'or  et  tua 
fc  sur-le-champ  le  pauvre  barbare  qui  le  luy  avoit  en- 
«  seigné,  de  peur  qu'il  ne  le  dist  à  d'autres.  » 

C'est  de  Plutarque  aussi  que  nous  savons.  Messieurs, 
comment  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Marathon  fut 
portée  aux  Athéniens  :  un  soldat  se  détacha ,  courut 
quatre-vingts  stades  (c'était  la  distance  du  champ  de 
bataille  à  Athènes),  arriva  chez  les  archontes,  leur  dit 
)[aipET8,  jcLifQfWi ,  cc  réjouisscz-vous,  nous  sommes  vain- 
c  queurs,  et  tomba  mort  à  leurs  pieds,  v 

Nous^nous  occuperons,  dans  la  prochaine  séance, 
des  suites  de  cette  victoire;  et  nous  entamerons  ensuite 
le  septième  livre  d'Hérodote. 
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M  les  ciîiB  gt^ospiWr  «e  disposait  à  lea  asservir  ;  il  mit 
i  la  tête  de  ms  troupes  son  neveu  AftapberQe  et  Datî^, 
A  leur  approche,  les  Délieos  abapdoni^èrent  leur  île,  qufi 
H^niBoiiui  les  généraux  perses  épargnèrent ,  mais  qpi ,  ' 
1  ce  temps,  éprouva,  pour  la  premi^  et  l'unique  fois , 
it-on,  uii  tremblement  de  terr^.  Vous  ave?  vu,  Me«- 
irs,  que,  sur  ce  point,  Thucydide  et  d  autres  aut^ura 
it  peu  d'accord  avec  Hérodote.  Ctarius  avait  spéda- 
lent  prescrit  de  subjuguer  Érétrieet  Athènes.  Éré- 
succomba ,  livrée  par  deux  de  ses  principaux  ci-? 
,  Euphorbe  et  Philagrus.  Atbèqes  résolut  d'op* 
une  vive  résistance  :  elle  nomma  dix  généraux, 
it  l'an  ëtaît  Miltiade.  Hérodote  qui  déjà  nous  a  parlé 
[X  feitf  de  ce  personnage ,  achève  ici  de  le  fajre  oon- 
:re,  lui  el  son  père  Cimon,  qui ,  trois  fois  vainqueur 
jeux  Olympiques,  périt  sous  les  coups  des  Piaistra- 
I.  Oux-ci  continuaient  de  travailler  à  la  ruine  de 
patrie:  Hippias,  leur  chef,  était  dans  Tarmée  perse; 
'îi^diqua  la  plaine  de  Marathon  comme  celle  où  il  se^ 
It  le  plus  facile  d'écraser  les  Athéniens.  Miltiade  ne 
lignit  pas  d'y  livrer  bataille ,  et  y  remporta  une  vic-> 
re  à  jamais  célèbre,  dont  je  vous  ai.  Messieurs, 
tporté  tous  les  détail^,  tant  ceux  que  fournit  Héro- 
''  que  ceux  qu'y  ajoutent  Plutarque,  Justin,  Pausa- 
9  Cornélius  Népos  et  d'autres  anciens  écrivains.  Il 
sans  doute  plus  de  variantes  qu'on  ne  voudrait  dans 
détails;  mais  le  fait,  en  ce  qu'il  a  d'essentiel,  est  éla* 
par  tous  les  genres  de  preuves  historiques  :  il  re- 
itit  dans- l'antiquité  entière;  et  le  premier  récit,  ce- 
A  d'Hérodote,  doit  passer  pour  un  témoignage,  cet 
Bstorien  étant  né,  comme  vous  savez,  l'an  484  avant 
ère,  rien  que  six  années  après  l'événement.  Ce 
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G^EGS   «T   DES   PERSES. 


]l4^i)S)eur$  j  }'up  diis  ^m%  roi§  d^  Sparte ,  Cléamënès, 
mourut r^n  493  fivapt  notre  ère;  on  dit  qu'il  se  déchira 
le  dQrp^  de  ses  propres  iri^iiis ,  et  que  oe  cruel  supplice, 
par  lequel  il  terminait  ses  JQur^t  éUit  le  c)iâtimept  de 
ses  aetjops  sacrilèges.  Il  expiait,  selon  Hérodote^  les  ma- 
nceuvres  odieuses  et  perBdes  dont  il  avait  usé  pour  ex- 
pulser son  collègue  Démarate ,  qui  venait  de  se  réfu- 
gier à  la  cour  du  roi  de  Perse,  Darius.  Mais  les  Argieas 
soutenaient  que  Cléoménès  périssait  ainsi  en  punition 
des  attentats  qu'il  avait  commis  contre  eux,  et  surtout 
de  la  violation  du  bois  sacré  d'Argos.  Leur  cité  avait  été 
défendue  contre  lui  par  des  femmes  guerrières,  ayant 
pour  chef  la  poétesse  Télésilla,  dont  il  nous  reste  quel** 
ques  vers,  insérés  dans  le  recueil  intitule  :  Pœiriarum 
octo  fragmenta.  Après  la  mort  de  Cléoménès,  les , 
Éginètes  redemandèrent  les  dix  otages  que  ce  roi  et  son 
nouveau  collègue  Léotychide  les  avaient  forcés  de  livrer, 
et  qui  étaient  détenus  dans  Athènes.  Les  Athéniens  ne 
voulurent  pas  les  remettre ,  malgré  les  exhortations  de 
Léotychide,  qui,  à  ce  propos,  leup  conta  l'histoire  de 
Glaucus.  Ce  Lacédémouien ,  pour  avoir  refusé  de  resti- 
tuer un  dépôt,  et  pour  avoir  tenté  de  rendre  l'oracle  de 
Delphes  complice  de  son  infidélité,  avait  été  puni  par 
l'extinction  rapidede  toute  sa  famille.  Cependant  le 
roi  de  Perse,  profitant  des  dissensions  qui  éclataient  eo- 
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tpe  les  cités  gr«oqa€i9 ,  «e  disposait  k  le«  asservir  \  il  mit 
à  la  tête  de  ses  troupes  son  neve^  Artaphern^  et  DaU^r 
A  leur  approche,  les  Délîens  çibandonqèrent  leqr  îlf,  que 
miinmoias  les  généraui^  perses  éparguèrept,  maisqqi,  ' 
en  ce  temps,  éprouva,  pour  la  première  et  i'upique  fois , 
dit^n,  un  tremblement  de  terre.  Vous  ave?  vu,  Mesi- 
sieurs,  que,  sur  ce  point,  Thucydide  et  d'autre^  aut^ur^ 
sent  peu  d'accord  avec  Hérodote.  Darius  avait  spé(;ia- 
lement  prescrit  de  subjuguer  Érétrie et  Athènes.  Éré- 
trie  succomba ,  livrée  par  deux  de  ses  principaux  oir 
toyens,  Euphorbe  et  Pbilagrus.  Athènes  résolut  d'op«> 
poser  une  vive  résistance  :  elle  nomma  dh  généi^un, 
dont  }'un  était  Miltiade.  Hérodote,  qui  dé^k  nous  a  parlé 
deux  foitf  dé  ce  personnage,  achève  ici  de  le  fajre  coa* 
naître,  lui  elson  père  Cimon,qui ,  trois  fois  vainqueur 
aux  jeux  Olympiques,  périt  sous  les  coups  des  Piaistra- 
tides.  Ceux-ci  continuaient  de  travailler  à  la  ruine  de 
leur  patrie  2  Hippias,  leur  chef,  était  dana  l'armée  perse; 
il  indiqua  la  plaine  de  Marathon  comme  celle  où  il  se- 
rait le  plus  facile  d'écraser  les  Athéniens.  Miltiade  ne 
craignit  pas  d'y  livrer  bataille ,  et  y  remporta  une  vie.* 
toire  à  jamais  célèbre,  dont  je  vous  ai.  Messieurs, 
rapporté  tous  les  détail^^  tant  ceux  que  fournit  Héro- 
dote que  ceux  qu'y  ajoutent  Plutarque,  Justin,  Pausa- 
nias,  G>rnélius  Népos  et  d'autres  anciens  écrivains.  Il 
y  a  sans  doute  plus  de  variantes  qu'on  ne  voudrait  dans 
les  détails;  mais  le  fait,  en  ce  qu'il  a  d'essentiel ,  est  éta- 
bli par  tous  les  genres  de  preuves  historiques  :  il  re- 
tentit dans» l'antiquité  entière;  et  le  premier  récit,  ce- 
lui d'Hérodote,  doit  passer  pour  un  témoignage,  cet 
historien  étant  né,  comme  vous  savez,  l'an  484  avant 
notre  ère,  rien  que  six  années  après  l'événement.  Ce 
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triomphe  des  Athéniens  va  d'ailleurs  se  lier  de  la  ma- 
nière la  plus  naturelle  et  la  plus  étroite  à  toute  la  suite 
des  annales  de  la  Perse  et  de  la  Grèce. 

Hérodote  a  négligé  de  parler  des  monuments  qui 
consacrèrent  le  souvenir  de  la  bataille  de  Marathon; 
mais  ils  nous  sont  indiqués  par  Pline,  Plutarque,  Pau- 
saniaSy  et  dans  la  notice  sur  Miltiade  attribuée  à  Cor- 
nélius Népos.  Jamais,  dit  cette  notice,  on  n'a  vu  si  pea 
de  guerriers  vainqueurs  d'une  armée  si  formidable  ;  et 
il  est  à  propos  de  considérer  combien  modeste  en  fut  la 
récompense.  C'était  ainsi  qu'autrefois  les  Romains  récom- 
pensaient sans  faste  des  vertus  sans  tache  ;  et  de  modiques 
honneurs , rarement  décernés,  avaient  un  grand  prix, 
au  lieu  que  ceux:  qu'on  a  depuis  exagérés  et^prodigués, 
se  sont  bientôt  avilis.  Les  Athéniens  en  ont  fait  aussi 
l'expérience  :  l'unique  hommage  qu'ils  rendirent  à  Mil- 
tiade, leur  libérateur,  le  sauveur  de  la  Grèce  entière, 
fut  de  placer  son  image  la  première  dans  le  tableau  qui 
représentait  les  dix  généraux  de  Marathon  et  quelques 
circonstances  de  cette  bataille  :  on  l'y  voyait  exhortant 
les  soldats  et  leur  donnant  l'exemple  d'une  bravoure  in- 
vincible. Deux  siècles  plus  tard ,  le  peuple  athénien ,  plus 
puissant,  plus  célèbre,  corrompu  par  les  largesses  de 
ses  magistrats,  par  les  flatteries  de  ses  orateurs,  éleva 
trois  cents  statues  à  Démétrius  de  Phalère.  Cette  ré- 
flexion se  retrouve  dans  Plutarque,  qui  ajoute  que  ces 
trois  cents  statues  furent  toutes  renversées  du  vivant 
de  Démétrius ,  que  d'autres  de  la  même  espèce  furent 
fondues,  qu'on  en  fit,  dit  la  traduction  d'Amyot,  des 
urinaux  et  bassins  à  selles  percées ,  tandis  que  l'image 
de  Miltiade  subsista  durant  plusieurs  siècles.  Pline  cite 
ce  tableau  comme  un  monument  du  progrès  qu'avait 
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déjà  fait  la  peinture;  on  y  reconnaissait  du  côté  des 
Grecs,  Miltiade,  Callimaque  et  Cynëgire,  du  côté  des 
barbare,  Datis  et  Ârtapherne.  C'était  Touvrage  de  Pa* 
naenus,  frère  de  Phidias.  Panœnus  \quidemffraler 
Phidiœ,  etiamprœlium  Atheniensium  adversiim  Per^ 
sas  apud  Marathona  factum  pinxit  Adeo  jam  col(h 
rum  usas  increbueral  ,*  adeoque  ars  perfecta  erat , 
ut  in  eo  prœlio  iconicos  duces  pinxisse  tradatur, 
Atheniensium  Miliiademy  Callimachumy  Cynegirum; 
barbarorum  Datinty  Artaphernem.  Phidias  n'étant 
né,  selon  M.  Éméric  David,  que  sept  ou  huit  ans  avant 
la  journée  de  Marathon ,  il  faut  ou  que  son  frère  Pa- 
naenus  ait  été  son  aîné  de  quinze  à  vingt  ans,  ou  que 
ce  tableau  n'ait  été  fait  que  plusieurs  années  après  la 
mort  de  Miltiadè.  En  décrivant  le  Pœcile,  portique  d'A- 
thènes, ainsi  nommé  à  cause  des  peintures  diverses  dont 
il  est  orné(woixiXoç,/7e«/2f  de  CQuleurs  variées)^  Pausa- 
nias  s'arrête  au  tableau  de  cette  bataille,  et  s'exprime 
en  ces  termes  dans  la  version  de  M.  Clavier  :  «  Les 
«  Béotiens  de  Platée  et  des  autres  villes  alliées  de  l'Ât- 
«  tique  »  (observons,  Messieurs,  qu'ailleurs  les  Athéniens 
n'ont  pas  ce  jour-là  d'autres  auxiliaires  que  les  Pla- 
téens),  (c  les  Béotiens  donc  en  sont  aux  mains  avec  les 
c  barbares;  et  de  ce  coté,  l'avantage  est  à  peu  près 
c  égal  des  deux  parts.  »  (Ceci,  Messieurs,  n'est  pas  non 
plus  conforme  aux  récits  que  nous  avons  entendus.) 
«  Hors  du  champ  de  bataille,  les  barbares  sont  en  fuite 
c  et  se  poussent  les  uns  les  autres  dans  le  marais.  A 
«e  l'extrémité,  se  voient  les  vaisseaux  phéniciens,  les 
cr  Grecs  tuent  les  Perses  qui  cherchent  à  y  monter.  Vous 
«  distinguez  dans  ce  tableau  le  héros  Marathon,  de 
a  qui  le  bourg  a  pris  le  nom;  Thésée,  qui  parait  sortir 


«  de  là  terre;  6t  Minerve,  et  Hercule;  ttar  les  Mâra- 
<x  thonietis^à  ce  (JU^iU  disetlt  eilst-mêtneS ,  §ôMt  les|)rèk 
ce  miers  qui  diëiit  rendu  leâ  hOhileaVs  diVins  k  Ber- 
ce culë.  Les  plus  redonna issables  parmi  les  cdtnbàtUnts 
ce  sont  CalliniâqUe,  qui  était  alors  poléitiarqUe,  Miltiadé, 
ce  l'un  des  généraux,  et  le  héros  Ét:hettus.  ^  Pausanias, 
qui  écrivait  vers  la  fin  du  secorid  siècle  de  liotre  ère, 
parle  de  ce  tableau  comtiie  Payant  vu,  etcbnfirme  aioài 
ce  que  Phitarque  vient  de  nous  dire  de  sa  longue  cofr 
servation.  Le  voyageur  Pausantas  a  Vu  eilcbre  tin  autre 
nionument  du  même  fait,  ce  RhamnUsc,  dit-il,  est  i 
oc  soixante  stades  tout  aU  plus  de  Màrâthou ,  en  suivant 
ce  la  route  qui  conduit  à  Orope  le  long  de  la  cote;  les 
ce  maisons  des  habitants  sont  sur  le  bord  de  la  mer.  Le 
ce  temple  de  Némésis  est  un  peu  au-dessUs  à  quelque 
(c  distance  du  rivage  :  il  n'y  a  pas  de  divinité  plus  im- 
(c  placable  pour  ceux  qui  abusent  insolemment  de  leur 
«e  pouvoir;  et  son  courroux  se  manifesta ,  à  ce  ^u^il  me 
ce  semble,  d'une  manière  bien  évidente  envers  les  bar- 
ce  bares  qui   débarquèrent  à  Marathon.    I^'itnaginant 
a  pas  qu'Athènes  pût  leur  résister,  ils  avaient  apporté 
ce  pour  ériger  un  trophée,  un  bloc  de  hiarbre  de  Pa- 
a  ros,  dont  Phidias  se  servit  pour  faire  la  Statue  de 
ce  Némésis.  Elle  d  sur  la  tête  une  couronne  ornée  de 
ce  petites  figures ,  représentant  des  cerfs  et  dés  victoi- 
a  res  :  elle  tient  de  la  main  gauche  une  branche  de 
ce  pommier  et  de  la  droite  un  vase.  »  Ailleurs  Pausa- 
nias  fait  mention  d'une  Minerve  en  bronze,  ouvrage 
de  Phidias,  et  dont  le  prix  a  été  fourni  par  tes  dépouil- 
les des  Mèdes  débarqués  à  Marathon  ;  l'aigrette  du 
casque  de  la  déesse  et  la  pointe  de  sa  pique  s'aper- 
çoivent de  la  mer,  dès  le  promontoire  de  Sunlum.  Il 
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&Qt  sU[)poset*  t{ue  ces  deux  statues  n'ont  élé  fkliei 
qùëddiize  ans  à\i  moins  après  l'an  4c|ô,  bu  reporter  là 
naissance  de  PhidUs  à  tiiie  époqiie  dntéHeure  à  eelle 
que  M.  ÉiiléHc  David  assigbe;  car  ce  ti'était  pas  ààbs 
doute  uil  etifàilt  de  huit  ou  neuf  ans  qui  entreprenait 
et  achevait  ce^  duVhiges.  EnGn,  nous  trouvons  dans 
le  voyage  de  Pausanias  en  Attique^  un  article  sur  le^ 
sépultures  des  guerriers  morts  en   cette  mémorable 
jotirdée  :  <c  Les  Athéniens  qui  péHrent  alors  ont  été 
«t  ehterrés  à  Marathon  même ,  et  des  cippes  placés  sur 
c  leurs  tothbëaut  indiquent  le  nom  de  chacun  d'eux 
«  et  celui  de  leiirs  tribus.  Un  tombeau  particulier  à 
«  été  érigé  aUx  Béotiens  de  Platée,  et  un  autre  aux 
c  esclave^  qui  combattirent  pont  la  première  fois  eri 
ce  cette  occasldil.  Miltiade ,  fils  de  Cimon ,  a  aussi  soii 
a  tombeau  à  part.  11  mourut  dans  la  suite,  après  que 
«  leâ  Athéiliens  lui  eUrëdt  fait  son  procès  pour  avoir 
«  échôUé  dans  sod  expédition  contre  Paros.  »  C'est, 
Messieurs,  ce  qui  nous  set*a  bientôt  racdtitë  par  Héro- 
dote. Mais  le  crédule  Patisanias  ajôitèè  ici  qu'on  etitend 
toutes  les  nuits  &  Marathon  des  hennissements  de  che- 
vaux et  un  bruit  pareil  à  celui  d'un  combat;  queceUx 
qui  n'y  viennent  que  par  pure  bUriosité  he  s'en  trou- 
vent pas  bien,  mais  que  ceux  qui,  n'ayant  entendu  par- 
ler de  rien,  passeiit  là  par  hasard,  n'ont  rien  à  craih- 
dre  du  c6iirr6u:!t  des  esprits;  que  les  Marathodièris 
donnent  le  iittë  de  héi-os  à  ceux  qui  sont  morts  dans 
cette  bataille,  et  les  honorent  comme  tels,  ainsi  qUe 
leur  fdridàteur  Marathon  ;  qu  ils  parlent  aussi  d'uh  per- 
sonnage qui,  soui  l'apparence  et  le  costUme  d'un  pay- 
san, intervint  au  milieu  de  l'action,  et  tua  béalicoup 
de  Mèdes  avec  uil  soc  de  charrue,  dispai-iit  souddid, et 
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resta  inconnu  jusqu'à  ce  qu'Apollon,  consulté  à  ce  sujet 
par  les  Athéniens,  leur  recommandât  d'honorer 
Ëchétléus ,  l'un  des  héros  grecs  de  la  guerre  de  Troie. 
Âprèsavoir  fait  remarquer  un  trophée  de  marbre  blanc 
érigé  sur  le  champ  de  bataille,  l'auteur  continue  de  re* 
cueillir  des  traditions  relatives  à  cet  événement.  «  Les 
a  Athéniens  donnèrent,  à  ce  qu'ils  disent,  la  sépulture 
«  auxMèdes,  regardant  comme  un  devoir  sacré  de  cou* 
ce  vrir  déterre  les  corps  humains.  Je  n'ai  cependant  pas 
a  pu  trouver  leur  tombeau ,  dit  le  voyageur;  et  on  ne 
«  remarque  aucun  amas  de  terre,  ni  aucun  autre  signe 
«  qui  puisse  le  faire  reconnaître  :  on  les  jeta  sans  doute 

ce  pêle-mêle  dans  une  grande  fosse Il  y  a  aussi  à 

«  Marathon  un  lac  très-marécageux  où  beaucoup  de 
«  barbares  se  précipitèrent  en  fuyant,  faute  de  connaî- 
c  trele  pays;  et  c'est  là,  dit-on,  que  périt  la  plus  grande 
«  partie  de  cette  troupe.  Au-dessus  de  ce  lac  sont  les 
a  mangeoires  en  marbre  des  chevaux  d'Artapherne,  et 
«  on  voit  sur  le  rocher  des  vestiges  de  sa  tente.  » 

Tels  étaient.  Messieurs,  les  monuments  et  les  ves- 
tiges de  la  bataille  de  Marathon  :  après  avoir  fait  la 
part  des  inexactitudes  et  de  la  crédulité,  il  en  est  du 
moins  quelques-uns  qui  ont  longtemps  subsisté,  et  qu'on 
pouvait  regarder  comme  des  témoins  fidèles.  Je  n'entre- 
prends pas  de  recueillir  les  innombrables  textes  grecs 
et  latins  qui  retracent  sommairement  le  souvenir  de 
cette  victoire.  Des  écrivains  qui  nous  restent ,  Platon 
est  l'un  des  premiers  qui  l'ait  célébrée,  et  qui  en  ait 
observé  les  conséquences.  Elle  est  l'origine  et  la  cause 
de  tous  les  triomphes  que  la  Grèce  a  remportés  depuis. 
Elle  a  ébranlé  le  colosse  de  la  puissance  des  Perses, 
dissipé  les  prestiges  et  les  terreurs  qui  leur  auraient 
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asservi  le  monde.  Elle  a  révélé  aux  Grecs  le  secret  de 
leurs  forces ,  Tinfaillible  supériorité  de  la  vaillance  sur 
le  nombre.  Elle  a  proclamé  la  gloire  éternelle  du  pa- 
triotisme et  de  la  liberté,  rallumé  dans  tous  les  cœurs 
les  sentiments  généreux ,  et  reporté  Teffroi  au  sein  des 
tyrans  et  de  leurs  esclaves.  Depuis,  il  a  suffi  pour  ren- 
dre les  Athéniens  invincibles,  de  leur  nommer  Mil- 
tîade  et  Marathon. 

Ces  noms,  Messieurs,  vivent  encore,  et  leur  éclat  se 
renouvelle  aujourd'hui  chaque  fois  que  les  prodiges  de 
cet  héroïsme  antique  renaissent  au  sein  de  la  Grèce  mo- 
derne ,  et  lors  même  qu'ils  y  sont  surpassés. 

Les  Perses  vaincus  se  hâtèrent  d'aller  reprendre  leurs 
captifs  érétriens,  et  doublèrent  ensuite  le  cap  Sunium, 
dans  l'espoir  d'arriver  en  face  d'Athènes,  avant  que 
Miltiade  eût  ramené  l'armée  victorieuse;  mais  elle  re- 
venait à  marche  forcée  défendre  la  ville;  et,  partie  du 
temple  d'Hercule  près  de  Marathon,  elle  arriva  aux- 
environs  d'un  autre  temple  du  même  dieu  dans  le 
bourg  de  Cynosarge,  et  y  campa.  Les  vaisseaux  enne- 
mis se  ^montrèrent  devant  Phalère ,  qui  était  alors  le 
port  d'Athènes;  mais  ils  n'osèrent  y  séjourner,  et  firent 
voile  pour  l'Asie  :  Hippias  n'était  plus  avec  les  Perses, 
soit  qu'il  eût  péri  dans  la  bataille,  comme  Cicéron  et 
Justin  nous  l'ont  dit ,  soit  qu'il  eût  gagné  Lemnos  et 
y  eût  terminé  ses  jours,  en  perdant  tout  son  sang,  ainsi 
que  le  raconte  Suidas,  auteur  du  douzième  siècle,  bien 
tardif  pour  accréditer  un  récit  en  soi  peu  croyable. 
Datis,  qui  commandait  l'armée  fugitive,  passa  une  nuit 
àMycone,  et  y  eut  un  songe  effrayant  dont  Hérodote  ne 
sait  pas  le  détail  :  on  rapporte  seulement  qu'en  con- 
séquence de  cette  vision ,  le  commandant  perse  fit  une 
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Visité  gêhéralë  de  tous  les  taisseaux  de  sa  flëtté ,  dëfcotl- 
f  Ht  s^^  iin  bâtimeiit  phéilibien  une  itiiage  dôréë  d'A- 
pdlloh ,  voulut  savoir  d'où  elle  avait  ëté  enlevée,  se  di- 
rigea aussitôt  vers  Délos,  y  trouva  les  habitants  dëji 
rentrés  Conformément  à  la  peritilssiôn  ^U'il  ledi*  en 
avait  donnée ,  déposa  l'image  entre  leurs  kiiains  et  leiir 
ordontiâ  de  la  tratispdrter  dans  le  Déliuni  des  Thébaifis: 
c'était  un  temple  situé  sur  la  côte  eh  face  de  Chalcis. 
Datl^  Se  rettlbârqua,  et  les  Déliens  ne  l'eportètent  point 
là,  statUë;  vingt  ans  âpres  ils  la  gardaient  encore,  lors* 
qde  leà  Thébains,  sur  Tavis  d'un  drdcle,  vinrent  la  r^ 
prendre  potlr  la  rétablir  dans  le  DéliUm.  Hérodote  atta- 
che tôUjbUrë  de  l'iiilportanee  àlix  particularités  de  cette 
espède. 

Débarqués  en  Asie ,  Ârtaphertie  et  Datis  envoyèrent 
à  Suse  les  Érétf iehs.  Darius ,  ^ui  sëtiiblait  àvdir  con- 
servé contre  eux  line  ihiplacable  cdière  ^  ne  les  eut  ()as 
plutôt  Viis  captifs  et  nialheUreUx,  qti'il  les  prit  en  (^itië  : 
îoiii  de  les  iiialtraitér,  il  leur  donna  des  terres  ^  des  ha- 
bitations en  Cissie,  près  de  la  station  d'Atdériccâ,  à  deux 
cent  dii  stades  de  Suse,  à  quarante  d'un  piiits  d'où  i'ofl 
retire  de  l'asphalte,  du  sd  et  de  l'huile.  On  y  pxxbe^ 
aU  moyen  d'une  roue  à  laquelle  sont  attachées^  en  gaise 
de  seâujt^  des  outres  coupées  parla  moitié^  et  qui  ver- 
sent dans  uti  réservoir  les  matières  dont  elles  se  iovi 
rëttipliëS;  Dé  fce  premier  réservoir,  la  matière  passe  el 
lin  Second,  où  elle  se  divise  en  trois  parts  substantiel' 
lëntedt  distinctes.  L'asphalte  et  le  sel  prennent  à  Fifi^ 
tant  l'état  solide;  l'hUile  surnage,  elle  est  noire^  et 
d'une  bdeur  forte  :  on  la  nomme  rhadinace.  C'est  pfo- 
biiblenient  le  bitume  connu  sous  le  nom  de  pétrole^oa 
huile  de  pierre  ;  on  en  trouvait  ôur  la  route  d'Ephèsc 
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à  Suse,  eâpacë  ou  était  sans  dbiltë  située  ^A^déH(!ca 
qu'tt^t'odbte  Viëht  dé  désigner;  cât-  le  faou^g  âssJrHett  dU 
ifoéille  nom  9  au  bord  de  TEuphrate,  ne  bonviehdbdit 
point  id.  AU  temps  de  l'historien,  les  Érétrietls  habi- 
taient le  territoire  que  Darius  leur  àvàit  âsâigtlé ,  et  y 
parlaié&t  leur  anciehiie  langue. 

Ddhs  Athènes,  les  Albmaeotlides  étaient  dccusës  d'àvOlf 
âoUfaé  tlti  signal  aut  Perses  rembarques,  en  élevant  ëll 
VàW  Un  bbudier.  Hérodote  emploie  plusieurs  pdges  â 
réfuter,  peut-être  assez  tnal ,  tietté  inculpation.  SulyâUi 
Idl,  les  Alcm^ohides  détestaient  Itippids  âùtatit  qu'au- 
trefois tlailiâs  avait  haï  Fisistrate.  Or  te  Callias  Rit  le 
seul  Athénien  tjui,  aprè&  l'éuiigratloh  du  tyran,  osa 
acheter  ses  biens  confisqués  et  ttlis  eU  Vetlte;  et,  à  ce 
propos,  Itérodote  s'engage , selôU  saeoUtutlie,  dans  une 
digression  nouvelle.  A  tous  égards,  dit-il,  Caliias  mé- 
rite une  mention  honorable,  d'abord  pout*  le  fait  que 
je  viens  d'énoncer  et  qiii  rtiontre  en  lui  un  bon  citoyen, 
un  ami  déclaré  de  la  liberté  publique  (  lo;  aviîjp  axpo$ 
eXèuflepwv  TYjv  irarptSa),  ensuite  à  cause  de  la  gloire  dont 
il  se  (^ouvrit  à  Olympie,  soit  par  la  magnificence  qu'il 
y  déploya,  soit  par  les  deux  prit  qu'il  y  obtint,  le  pre- 
mier à  la  course  au:t  chevaux ,  le  second  à  eelle  de^ 
chars,  et  cela,  après  avoir  été  déjà  couronné  aux  jeUt 
Pythiques,  enfin  à  raison  de  sa  conduite  paternelle  en- 
vers ses  trois  fllléà.  Dès  qu'elles  furent  nubiles,  il  leur 
constitua  de  riches  dots ,  et  les  laissa  pleinement  maî- 
tresses du  choix  de  leurs  époUx.  Revenant  aux  Alcnlâeo- 
nides,  Hérodote  demande  comment,  émules  de  Callias, 
d^Harmodius  et  d'Aristogiton,  ils  auraient  entretenu 
une  coupable  correspondance  avec  les  Perses,  eux  qui 
avaient ,  comme  nous  l'avons  Vu ,  dicté  à  la  pythie  l'df- 
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dre  qu'elle  intima  aux  Spartiates  d'affranchir  Athènes 
de  la  tyrannie  des  Pisistratides.  Dira-t-on  que  depuis 
ils  avaient  eu  peut-être  quelque  sujet  de  se  plaindre 
des  Athéniens? Pas  le  moindre;  ils  étaient  considérés , 
honorés,  plus  qu'aucune  autre  famille.  Mais  enfin  un 
bouclier  a  été  élevé  :  par  qui  Ta-t-il  été?  L'historien 
confesse  que,  sur  ce  point,  il  n'a  rien  à  dire,  et  il  entame 
une  histoire  abrégée  de  la  race  des  Alcmaeonides.  Aie» 
maepn ,  fils  de  Mégàclès ,  s'était  lié  d'amitié  avec  les  dé- 
putés lydiens  envoyés  par  Crésus  pour  interroger 
l'oracle  de  Delpbes.  Les  services  qu'il  leur  rendit  par- 
vinrent à  la  connaissance  du  roi  de  Lydie,  qui  s'empressa 
de  l'appeler  à  Sardes,  et  lui  fit  présent  d'autant  d'or 
qu'il  en  pourrait  emporter  sur  son  corps,  en  une 
seule  fois.  Aicmaeon ,  voulant  tirer  de  cette  offre  le  meiU 
leur  parti  possible,  s'enveloppa  d'une  ample  tunique 
ayant  une  poche  profonde,  et  chaussa  les  plus  larges 
cothurnes  qu'il  put  trouver.  Conduit  dans  les  trésors 
du  roi,  il  eut  à  sa  disposition  un  immense  amas  de 
paillettes  d'or,  il  en  remplit  d'abord  les  espaces  vi« 
des  entre  ses  cothurnes  et  ses  jambes,  puis  sa  poche , 
ensuite  sa  bouche,  et  s'en  poudra  de  plus  les  cheveux. 
Lorsqu'il  sortit  ainsi  gonflé  et  boursouflé  de  riches* 
ses,  le  roi  Crésus  ne  put  s'empêcher  de  rire  d'un  si 
grotesque  équipage;  mais,  enfin,  telle  est  l'honorable 
origine  de  l'opulence  des  Alcmaeonides;  et  voilà  com- 
ment Alcmason  se  mit  en  état  de  nourrir  beaucoup 
d'excellents  chevaux ,  et  de  gagner  des  prix  aux  jeux 
Olympiques,  à  la  course  des  quadriges. 

Après  Crésus  et  dans  la  génération  suivante,  la  mai- 
son des  Alcmaeonides  eut  pour  bienfaiteur  Clisthène, 
tyran  de  Sicyone,  fils  d'Aristonyme,  petit-fils  deMyron^ 
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et  arrîère-petit-fils  d'Andréas.  Clisthène  avait  une  fille  ; 
il  la  proposa  pour  prix  d'un  concours  qu'il  ouvrit  en- 
tre les  jeunes  Grecs  les  plus  illustres.  Après  avoir  lui- 
même  remporté  le  prix  de  la  course  des  chars  aux  jeux 
Olympiques,  il  fit  publier  par  un  héraut  que  tous  ceux 
qui  aspireraient  à  devenir  son  gendre  eussent  à  se  ren- 
dre dans  un  délai  de  soixante  jours  à  Sicyone,  et  qu'un 
an  après  ce  terme,  le  nom  de  celui  qui  aurait  mérité 
cet  honneur  suprême  serait  solennellement  proclamé. 
Une  brillante  jeunesse  accourue  à  Sicyone  y  trouva  une 
lice  et  une  palestre  ouvertes ,  et  y  fit  éclater  la  plus 
noble  émulation.  Au  nombre  des  prétendants,  se  ren- 
contrait néanmoins  le  plus  voluptueux  des  mortels, 
Smindyride  de  Sybaris,  celui-là  même,  selon  Élien,  que 
le  pli  d'une  feuille  de  rose  empêchait  de  dormir.  Athé- 
née dit  qu'en  se  rendant  chez  Clisthène  il  avait  amené 
avec  lut  mille  serviteurs  tant  cuisiniers  qu'oiseleurs. 
Un  autre  concurrent  venait  aussi  d'Italie,  c'était  Da- 
masus  de  Siris,  fils  d'Amyris  le  sage.  Du  golfe  d'Ionie  ar- 
rivait'Amphimneste  d'Épidamne;  d'Œtolie,Malès, frère 
du  robuste  et  misanthrope  Titormus;  du  Péloponnèse, 
I^ocède,  dont  le  père,  Phidon,  tyran  d'Argos,  passait 
pour  l'inventeur  du  système  métrique  et  en  même  temps 
pour  le  plus  insolent  des  Grecs,  ayant  ravi  aux  Éléens 
le  privilège  de  fournir  des  agonothètes  aux  jeux  sacrés 
d*01ympie,et  s'étant  constitué  à  leur  place  juge  des 
concours.  Le  Péloponnèse  vitpartir  pour  Sicyone,  outre 
Léocède,  l'Arcadien  Amiantus,  Onomastus  d'£lide,et 
Laphanès,  dont  lepèreËuphorion  avait  eu  le  bonheur 
de  loger  dans  sa  maison,  au  bourg  de  Paeos,  les  Dios- 
cures  Castor  et  Pol lux.  D'Érétrie,cité  alors  florissante, 
vint  Lysanias;  de  la  Thessalie,Diactoride;  du  pays  des 


Molosse?,  Alcpn;enfiqd'Athè«^,  pîppoçjidf  §(  Hégar 
clés,  Q|s  ^'Alcïnaepq,  Vpilà^Messieqr^,  prépiséri^çiit  douEQ 
cqi;)çurrei)t$ ,  ^t  il  pç  parait  pas  qvf'il  y  e)i  ^it  e^  d^vaor 
tage^  c^f  Héro4Qfp  (iW^t  rief)  claiis  les  én^mérationi} 
dfi  ce  genre  ;  et  p^llç-ci  coi^^iei^t  plus  de  particularités 
gépéaipgiqwe^  et  Ipc^jes  que  je  ^^\  çr\\  à  propos  i}§ 
vous  en  rappqrter.  \\\  jpur  marqué,  Glifthèpç  ^  Çt 

pré^ept^i^  1^  U^^e  du  poqooqrs  avec  désignation  de  la 
psitrie  pt  del^  fawille  de  chacun  des  riv^iux;  ensuit^,  il 

le?  retint  près  de  lui  dwraut  une  «u^uée  entière,  afin 

4'pbserYer  çt  d'éprouver  leurs  forces ,  leurs  passions, 
leqrs  habitudes  piorales,  et  de  bien  sayoir  comment 
ils  av4iept  été  élevés,  ^l  avait  des  entretiens  pfirticvilier^ 
avec  ch^eun  d'eux ,  des  çopversatipns  génér^iles  ayep 
eq^  tous;  il  pienait  les  plus  jeunes  au  gymnase;  il  lea 
e^^minait  surtout  pendant  les  repas,  qu'il  leur  dop- 
n?>it  toujours  spjeudides.  lafis  deux  Athépieus  avaient 
en  plus  que  les  autres  le  bonheur  de  lui  plaire ,  çt  il 
préférait  Hippoclide,  comme  descendant  de  Cyps.élv(S| 
tyran  de  Corinthe.  Jl  convenait  au  tyran  de  Syciqi^e 
de  donner  sa  6lle  à  un  rejeton  de  tyran. 

Au  jour  fixé  pour  le  jugement  définitif,  il  en  poûu 
h  vie  à  cent  bppufs ,  qu'on  offrit  en  sacrifice  ;  et  le  fes- 
tjp  nuptial  se  fit  ayant  la  proclapiation  du  nom  de  l'é- 
poux ;  chaeun  des  douze  prétendants  pouvait  se  crqire  le 
rpi  de  la  fête.  Hippoclide  surtout  n'en  doutait  pas  pou|r 
son  compte  ;  et  dès  qu'on  eut  desservi  les  viandes,  lors- 
qu'on ne  faisait  plus  que  boire,  il  se  mit  en  devoir  d'efn 
faper  tpusses  rivaux,  qui  dansaient,  chantaient,  discou- 
raient ,  déclîinîaient  et  s'efforçaient  de  meUre  en  évi- 
dence tous  leurs  talents  de  société.  Hippoclide  ordonna 
au  joueur  de  flûte  déjouer  l'En^mélie;  c'est  une  danse 
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«ptyrîqpe  d^n^Esphyle^papi^qu^  ^^fis'Platoni  tragique 
dftps  I^  dictionnaire  d'I{ésychiMs.  4pp£^r^n)R)^nt  il  y 
atait  plusieurs  Eminélies ,  et  nous  avons  lien  4^  P^n-r 
S0r  qn'Hippnclide  dansa  la  satyriqqe;  car  C|isthèn^  fut 
tisèi-cboqué  de  Timmod^stie  des  inQuvetnPnts  d^in^  les- 
fieis  ^  complaisait  et  s'admirait  I^  jeun§  Athénien. 
Celuirci ,  après  un  très-court  rçpos ,  fit  d^e^^er  une  tft- 
Ue  sur  laquelle  il  nionta.  et  d^n^a  sqr  de^  airs  lapQni- 
^ues^puis  sur  des  air3  attiqne^;  il  finit  p^r  ^  tenir  h 
titeen  bas,  en  marquant  la  mesure  psir  se§  janibes  éle- 
vées en  Tair.  Pour  le  cQup ,  Clisthène  n'y  tint  plus  : 
f(  Hippoclide ,  s  ecria-t-il  j  tu  viens  de  danser  top  roaria- 
c  ge.  9  C'est  ainsi  que  traduit  M.  Miot.  Le  d^useur  répon- 
dit :  a  Hippoclide  ne  s'en  soucie  guère;  a  et  ce  n^Pt,  dit 
Hérodote  9  est  resté  proverbial.  On  le  retrouve  en  çffet 
opployé  ainsi  dans  Lucien. 

Clisthène  imposa  silence  et  dit:  <¥  Vous  êtes  dou^^  et 
«  je  n'ai  qu'une  fille.  Onze  d'entre  vpus  reniporterqnt 
c  chacun  un  talent  (cinq  mille  cjnq  cents  francs)  pour 
c  firais  de  route  :  je  donne  ma  fiUç  Agariste  au  fils  d'Alc« 
«  maeon ,  Mégaclès.  »  Cette  alliance  fit  prendre  un  nou- 
veau lustre  à  la  famille  des  Alcmaeouides  :  de  Mégaclès 
etd'Agartste  naquit  un  deuxième  Clisthène,  celui  qui 
établit  la  démocratie  chez  les  Athéniens ,  et  les  divisa  en 
leibus,  ^insi  qu'Hérodote  nous  l'a  dit  dans  son  cin- 
quième livre.  Un  deuxième  fils  de  Mégaclès  3e  nomma 
Hippocfate,  et  fut  père  d'un  autre  Mégaclès  et  d'une 
antre  Agariste;  celle-ci  épousa  Xanthippe,  fils  d'Ari- 
phron  :  devenue  enceinte,  elle  eut  un  songe;  il  lui  sem- 
j^iait  qu'elle  en&ntait  un  lion;  peu  de  jours  après ^  elle 
mit  au  monde  Périclès  :  c'est  l'Athénien  qui  a  rendu  ce 
Bom  à  jamais  célèbre.  Hérodote,  qui  fait  mention  de 
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cette  naissance,  n'en  indique  point  la  date,  qui  est  en 
effet  restée  incertaine  entre  les  années  5oo  et  490  avant 
l'ère  vulgaire. 

Voilà,  Messieurs,  quelle  est  l'apologie  querhistoriea 
fait  des  Âlcmseonides,  et  qu'il  n'a  probablement  entre- 
prise que  pour  avoir  occasion  d'interrompre,  par  les 
narrations  ou  fictions  que  vous  venez  d'entendre,  le 
cours  de  ses  récits  directs  ou  principaux.  Il  faut  bien 
pourtant  qu'il  le  reprenne,  et  qu'il  achève  le  tableau 
de  la  vie  de  Miltiade.  Ce  général  avait  acquis  tant  de  cré> 
dit,  qu'il  invita  les  Athéniens  à  lui  confier  soixante-dix 
vaisseaux  avec  de  l'argent  et  des  troupes,  pour  une  expé- 
dition dont  il  ne  voulait  expliquer  ni  l'objet  ni  les  motiÊ. 
Seulement  il  assurait  qu'elle  enrichirait  ceux  qui  vou- 
draient le  suivre,  qu'ils  en  rapporteraient  une  immense 
quantité  d'of.  On  le  crut  sur  sa  parole;  il  conduisit  sa 
flotte  à  Paros,  et  déclara  la  guerre  aux  Pariens,  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  envoyé  une  trirème  à  Marathon 
pour  seconder  les  Perses.  La  véritable  cause  était  le  res* 
sentiment  qu'il  conservait  contre  le  Parien  Tisagoras  qui 
l'avait  calomnié  auprès  du  Perse  Hydarnès.  Débarqué 
avec  ses  troupes,  Miltiade  bloqua  la  ville  et  la  menaça 
d'un  désastre,  si  on  ne  lui  payait  une  contribution  de 
cent  talents  (cinq  cent  cinquante  mille  francs).  Les 
Pariens  répondirent  en  se  mettant  en  défense;  en  une 
seule  nuit,  ils  doublèrent  la  hauteur  des  parties  de  la 
touraille  les  plus  faciles  à  escalader.  On  dit  que,  retena 
devant  cette  place,  et  ne  sachant  plus  quel  plan  suivre, 
Miltiade  eut  un  entretien  avec  une  femme  du  pays,  sa 
captive  :  c'était  une  prêtresse  des  dieux  infernaux.  Trop 
docile  aux  conseils  qu'elle  lui  donna,  il  se  porta  sur  un 
terrain  élevé,  franchit  les  murs  du  temple  de  Cérès 
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Tbesmophore,  et  peDetra  dans  le  sanctuaire,  soit  pour  y 
pratiquer  des  cërémonies  religieuses ,  soit  pour  enlever 
des  trésors  sacrés;  mais  à  peine  avait-il  passé  le  seuil  de 
laporte,  que,  saisi  d'une  frayeur  soudaine  ^  il  rebroussa 
chemin ,  et  se  démit  la  cuisse  ou  se  cassa  la  rotule  en 
franchissant  de  nouveau  la  muraille;  voilà  ce  que  les 
Pariens  racontent.  Ce  qui  est  certain  aux  yeux  d'Héro- 
dote, c'est  queMiltiade  tomba  malade, et  qu'après  avoir 
tenu  la  ville  bloquée  durant  vingt-six  jours ,  et  employé 
ce  temps  à  ravager  tout  l'intérieur  de  l'ile,  il  remit  à  la 
voile,  sans  s'être  rendu  maître  de  Paros,  ni  desriches* 
ses  qu'il  avait  promises  aux  Athéniens.  On  ajoute  que 
les  Pariens, informés  de  l'entretien  que  la  prêtresse  avait 
eu  avec  lui,  la  voulurent  punir  de  lui  avoir  révélé  d'in- 
effables mystères,  et  que  néanmoins  ils  jugèrent  con- 
venable de  consulter  auparavant  l'oracle  de  Delphes. 
La  pythie  leur  répondit  en  prose  que  Timo  (la  prê- 
tresse parienne  se  nommait  ainsi)  n'était  point  coupa- 
ble; qu'elle  avait  obéi  au  destin,  en  menant  à  sa  perte 
un  mortel  à' qui  une  fin  malheureuse  était  réservée. 

Quand  Miltiade  rentra  dans  Athènes,  ne  rapportant 
point  d'argent,  en  ayant  au  contraire  beaucoup  dépensé, 
les  murmures  éclatèrent  :  Xanthippe,  le  père  de  Péri- 
clès,  l'accusa  devant  le  peuple  et  demanda  sa  mort. 
Miltiade  malade  ne  put  comparaître.  Il  lui  restait,  dans 
son  infortune,  quelques  amis  qui  plaidèrent  sa  cause, 
en  faisant  valoir  les  éminents  services  qu'il  avait  rendus 
à  Marathon,  et  auparavant  à  Lemnos.  Le  peuple  lui 
fit  grâce  de  la  vie,  et  se  contenta  de  le  condamner  à 
une  amende  de  cinquante  talents  (deux  cent  soixante- 
quinze  mille  francs).  Cependant,  la  gangrène  se  mettant 
à  sa  plaie,  il  mourut,  et  son  fils  Cimon  paya  cette  amende, 
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C'est,  Messieurs,  l'un  des  plus  anciens  exemples  de  t^in- 
gratitude  ou  de  l'excessive  sévérité  des  républiques. 
Mais  le  premier  tort  du  peuple  athénien  était  d'avoir 
consenti  à  une  expédition  dont  on  ne  lui  expliquait  pas 
l'objet,  et  de  s'y  être  laissé  entraîner  par  Tespoir  d'ao 
quérir  des  trésors.  Quand  on  éveille  la  cupidité  d'uQ 
peuple,  il  faut  s'attendre  à  ta  trouver  intraitable  aa 
moment  où  elle  se  verra  trompée.  Miltiade  n'était  pas 
sans  reproche;  il  avait  abusé  de  son  crédit ,  exigé  une 
confiance  aveugle,  entrepris  une  guerre  injuste,  et 
trop  mérité  de  ne  pas  réussir.  I!  pouvait  s*imputcr  i 
lui-même  toutes  les  rigueurs  dont  il  devenait  la  vic- 
time. Je  ne  fais  point  ces  réflexions  pour  disculper 
ses  concitoyens;  ils  auraient  dû  se  mieux  souvenir  de 
Marathon ,  redouter  assez  un  guerrier  couvert  de  tant 
de  gloire  pour  ne  pas  l'investir  de  tant^de  puissance, 
et  lui  pardonner  des  revers  qui  le  rendaient  moins  dan- 
gereux. Peut-être  gagnaient-ils  plus  à  le  voir  revenir 
de  Paros  humilié  que  victorieux.  Mais  l'ignoble  soif  des 
richesses,  l'impatiente  envie  de  les  acquérir  autrement 
que  par  des  travaux  légitimes,  conduit  les  nations, 
ainsi  que  les  individus,  à  tous  les  genres  d'égarements, 
d'iniquités  et  de  malheurs. 

Comme  les  amis  de  Miltiade  viennent  de  parler  de 
ses  succès  à  Lemnos ,  Hérodote,  qui  n'a  rien  dit  encore 
de  cet  événement,  saisit  l'occasion  de  le  raconter;  et 
c'est  par  là  qu'il  termine  son  septième  livre.  Une  colo- 
nie de  Pélasges  avait  été  chassée  du  territoire  d'Hymettc 
par  les  Athéniens.  L'historien  ne  veut  pas  décider  si 
cette  expulsion  était  juste  ou  injuste ,  il  se  borne  à 
transcrire  ce  qu'en  a  dit  son  prédécesseur  Hécatée.  Se- 
lon cet  auteur,  de  vils  sentiments  de  jalousie  et  de  eu- 
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pfdité  portèrent  les  Âthémens  à  s'emparer  de  ce  ter- 
ritoire ,  quand  ils  le  virent  cultivé  et  productif,  d'in- 
fertile qu'il  avait  toujours  été.  De  leur  côté ,  les  Atbéniem 
prétendent  que  les  Pélasges  établis  au  pied  du  mont 
Hjmette  sortaient  de  leurs  habitations  pour  commet* 
tre  aux  environs  les  plus  coupables  excès;  que,  par 
exea>ple ,  lorsque  les  filles  ou  les  jeunes  gens  d'Athènes, 
en  un  temps  oii  il  n'y  avait  point  encore d'esclavesdans 
cette  ville,  allaient  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  dite 
des  Neuf  «sources,  les  Pélasges  outrageaient  ces  enfants. 
Au  lieu  de  punir  de  mort,  comme  on  en  avait  le  droit, 
ces  violences  et  des  entreprises  plus  criminelles  encore 
contre  la  liberté  publique,  on  usa  d'indulgence  en  ban- 
nissant cette  race  perverse,  qui  alla  occuper  d'autres 
contrées,  et  particulièrement  Lemnos.  Comme  ils  con* 
naissaient  parfaitement  les  jours  des  solennités  athénien» 
&es ,  ils  partirent  de  cette  île  sur  plusieurs  vaisseaux  à 
cinquante  rames,  et  vinrent  sur  la  cote  de  l'Attique 
dresser  une  embuscade  aux  femmes  qui  allaient  célébrer 
la  fête  de  Diane  au  bourg  de  Brauron  ;  ils  en  ravirent 
plusieurs  qu'ils  emmenèrent  captives.  Ces  femmes  eu- 
rent à  I^emnos  des  enfants  qu'elles  élevèrent  à  la  ma- 
nière athénienne,  et  qui,  en  grandissant,  ne  voulurent 
pas  faire  société  avec  les  jeunes  gens  nés  de  mères  pé- 
lasges* Ainsi  croissaient  dans  l'île  deux  races  ennemies. 
Tous  les  fils  d'Athéniennes  prenaient  parti  pour  celui 
d'entre  eux  qu'un  Pélasge  avait  frappé ,  et  ils  commen- 
çaient d'acquérir  par  leur  utnon  et  par  leurs  talents  une 
grande  puissance.  Les  pères  s'en  aperçurent,  et  pré- 
voyant ce  que  feraient,  devenus  hommes,  des  enfants 
déjà  si  redoutables,  ils  les  égorgèrent  tous  à  la  fois  ainsi 
que  leurs  mères.  Depuis  ce  temps,  et  lorsque  aussi  les  fem- 

20. 


I 

! 


3o8  HIBRODOTE* 

mes  deLemnos  eurent  massacre ,  sous  lerègnedeThoas, 
tous  leurs  enfants 'et  Thoas  lui-même,  les  attentats 
énormes  ont  pris,  dans  la  Grèce,  le  nom  d'actions lem- 
niennes.  Mais,  assassins  de  leurs  femmes  athéniennes 
et  des  enfants  nés  d'elles,  les  Pélasges  se  virent  bientôt 
punis  de  ces  crimes  par  la  stérilité  de  leurs  terres, de 
leurs  troupeaux  et  de  leurs  épouses  de  race  pélasgique. 
Suivant  l'usage,  ils  consultèrent  l'oracle  de  Delphes, 
qui  leur  prescrivit  en  prose  de  donner  aux  Athéniens  la 
satisfaction  quelconque  qui  serait  demandée.  Les  Âthé* 
niens  déclarèrent  qu'ils  voulaient  qu'on  leur  livrât Lem- 
nos  en  aussi  bon  état  qu'un  lit  et  une  table  qu'ilsavaient 
tout  exprès  dressés  dans  le  Pry  tanée,  et  chargés  de  toute 
espèce  de  productions  et  d'ornements,  a  C'est,  reparli- 
<c  rent  les  Pélasges,  ce  que  nous  nous  ne  manqueroos 
ce  pas  de  faire,  quand  un  de  vos  vaisseaux  viendra  chez 
<r  nous  par  un  vent  du  nord.  »Ils  croyaient  cette  coadi- 
tion  impossible  à  remplir,  l'Attique  étant  située  au  midi 
de  Lemnos;  mais,  plusieurs  années  après,  Miltiadear- 
riva,  par  un  vent  du  nord,  de  la  Chersonèse  Helles- 
pontique  à  Lemnos,  et  somma  les  Pélasges  de  tenir  leur 
parole.  Les  habitants  d'Héphaestia  cédèrent;  ceux  de 
Myrine  disputèrent;  ils  prétendirent,  non  sans  quel- 
que raison,  que  venir  de  la  Chersonèse  n'était  pas  venir 
de  l'Attique;  Mil tiade  réfuta  leurs  arguments  en  faisant 
le  siège  de  leur  ville,  qui  finit  par  se  rendre;  et  les 
Athéniens  restèrent  en  possession  de  Tile  entière. 

Déjà,  Messieurs,  je  vous  ai  rapporté  ce  dernier 
fait,  quoique  avec  quelques  variantes,  lorsque  je  vous 
ai  tracé,  d'après  Cornélius  Népos  et  divers  auteurs, 
l'histoire  de  Miltiade  antérieure  à  la  bataille  de  Mara- 
thon. Dans  ces  récits,  c'était  à  Miltiade  lui-même  venant 
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d'abord  deTAttique,  que  les  Lemniens  avaient  répon- 
du :  Qc  Nous  serons  à  vous,  quand  vous  arriverez  par  un 
a  vent  du  nord.  »  Il  nous  reste,  Messieurs,  à  recueillir 
aussi  ce  qui  se  lit,  ailleurs  que  dans  Hérodote ,  sur  les 
aventures  de  ce  personnage  postérieures  à  la  victoire 
qui  Timmortalisç.  La  notice  biographique  attribuée  à 
Cornélius  Népos  ne  le  représente  point  comme  ayant  pro- 
posé une  expédition  mystérieuse  :  ce  sont,  au  contraire, 
les  Athéniens  qui  le  chargent  de  punir  et  de  subjuguer 
tous  les  insulaires  qui  ont  secondé  les  Perses;  il  sou«- 
met  plusieurs  îles  par  les  armes;  il  les  fait  toutes  ren- 
trer dans  le  devoir. l^aros  seule  lui  résiste;  il  en  forme 
le  siège,  et  le  conduit  avec  succès  comme  avec  activité, 
jusqu'au  moment  où  l'on  découvre  de  cette  île  des  feux 
subits  et  lointains:  c'était  une  forêt  qui  s'incendiait  sur 
le  continent,  on  ne  sait  par  quelle  cause.  Les  assiégés 
et  les  assiégeants  crurentque  c'étaient  des  signaux  don- 
nés par  la  flotte  du  grand  roi  :  les  Pariens,  rassurés  par 
cette  illusion ,  ne  songèrent  plus  à  se  rendre,  et  Miltiade 
jugea  convenable  de  ne  point  attendre  de  si  nombreux 
ennemis.  Il  revint  avec  ses  soixante-dix  vaisseaux,  et 
sans  avoir  souffert  d'autre  dommage  que  ses  blessures 
{)ersonnelles,  honorablement  reçues  dans  les  combats. 
A  son  retour,  on  l'accusa  de  trahison,  de  s'être  laissé 
corrompre  par  l'or  des  Perses,  et  d'avoir  honteusement 
abandonné  une  entreprise  dont  le  succès  était  infailli- 
ble. Son  frère  Tisagoras  prit  en  vain  sa  défense;  il  ne 
put  empêcher  une  condamnation  à  cinq  cents  talents, 
6omme  égale  aux  frais  de  l'expédition.  Ne  la  pouvant 
payer,  Miltiade  fut  mis  en  prison,  et  y  mourut  de  maladie. 
Ce  récit ,  qui  fait  les  Athéniens  beaucoup  plus  coupa- 
.bles,  se  retrouve  à  peu  près   dans  les   mêmes  ter*- 
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mes  chez  d'autres  écrivains  anciens  et  inoderoes.  Platon 
dit  que  ie  jugement  du  peuple  portait  que  Miltiade  se- 
rait jeté  dans  le  Barathre^  c'est-à-dire  dans  la  fosse 
où  périssaient  les  malfaiteurs,  mais  que  le  magistrat 
s'étant  opposé  à  Texëcution  d'une  sentence  si  cruelle, 
on  commua  la  peine  en  une  amende,  qu'après  la  mort 
du  condamné,  sou  fils  Cimon  parvint  à  payer  poar 
obtenirledroit  de  l'ensevelir.  La  notice  qui  porte  le  nom 
de  Cornélius  Népos  ajoute  que  l'affaire  de  Paros  n'était 
que  le  prétexte  de  ce  rigoureux  jugement;  que  les 
Athéniens  se  souvenaient  de  Pisistrate,  et  craignaient 
qu'il  n'eût  bientôt  uo  successeur  dans  un  homme  qui, 
après  avoir  rempli  de  si  hautes  fonctions,  ne  pourrait 
pas  rester  simple  citoyen,  et  qui  avait  longtemps  exercé 
à  la  Cfaersonèse  un  pouvoir,  équitable  à  la  vérité, 
mais  absolu.  Tout  magistrat  perpétuel  était  un  tjrao 
aux  yeux  des  Athéniens  libres.  Miltiade  passait  pour^ 
humain ,  affable,  accessible  aux  plus  humbles  classes 
de  la  société:  mais  ses  qualités  mêmes,  et  son  crédit, 
et  son  rang  illustre,  et  sa  gloire  militaire  inquiétaient 
la  république  :  elle  aima  mieux  frapper  un  innocent 
que  de  rester  elle-même  plus  longtemps  en  péril:  Hœc 
poptdus  respidens^  maluii  eum  innoxiwn  plecU, 
quàm  se  diuUus  esse  in  timoré.  Barthélémy  dit  que 
ces  terribles  exemples  d'injustice  et  d'ingratitude  delà 
part  d'une  nation  ou  d'un  souverain  ne  découragent 
ni  l'ambition  ni  la  vertu  :  ce  sont  des  écueils  dans 
la  carrière  des  honneurs,  comme  il  y  en  a  au  milieu 
de  la  mer.  Je  crois,  Messieurs,  que  ce  sont  de  vérita- 
bles désordres,  qui  tiennent  aux  vices  des  institutions 
et  des  mceurs.  Mais  il  est  temps  de  quitter  le  sixième 
livre  d'Hérodote.  Des  événements  qui  s'y  trouvent  ra- 
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cootéfi,  le  moins  ancien  est  la  mort  de  Miltiade,  que 
Pétau  a  placée  sous  Tannée  489  avant  notre  ère.  Dans 
le  livre  YII ,  qui  porte  le  nom  de  la  muse  Poiymnie, 
nous  descendrons  jusqu'à  la  journée  des  Thermopyles^ 
en  480;  mais  nous  n'irons  pas  aujourd'hui  au  delà  du 
onzième  chapitre  de  ce  livre. 

Quand  Darius,  fils  d'Hystaspe,  apprit  la  défaite  de 
ses  troupes  à  Marathon,  son  royal  courroux  éclata 
sans  mesure.  Il  jura  la  ruine  de  la  Grèce  entière,  et 
ordonna  aux  villes  de  son  empire  de  rassembler,  d'accu- 
muler tous  les  moyens  d'une  expédition  nouvelle, 
vaisseaux,  chevaux,  armes  et  vivres.  Trois  années  se 
passèrent  en  mouvements  qui  agitèrent  toute  l'Asie. 
On  enrôlait  des  soldats;  de  toutes  parts,  on  entassait 
des  approvisionnements  immenses.  A  peine  ces  prépa- 
ratifs étaient-ils  achevés  que  l'Egypte  se  révolta;  il 
la  fallait  reconquérir  ;  et  d'autres  embarras  naissaient 
au  sein  même  de  la  famille  du  monarque.  II  voulait 
marcher  à  la  tête  de  ses  armées  ;  et  en  ce  cas ,  il  devait 
désigner  son  successeur  et  le  charger,  en  son  absence, 
de  l'administration  intérieure  de  l'État  :  ainsi  l'exigeait, 
disait-on,  la  loi  ou  la  coutume  du  pays.  Or,  les  fils  du 
roi  se  disputaient  entre  eux  à  qui  exercerait  ce  pou- 
voir anticipé.  Serait-ce  Artabazane,  l'aîné  des  fils  que 
Darius  avait  eus  de  sa  première  épouse,  fille  de  Go- 
bryas;  ou  bien  Xerxès,  le  premier  né  de  la  seconde, 
Atossa,  fille  de  Cyrus  ?  Jje  nom  de  Cyrus  était  le  principal 
titre  de  Xerxès,  mais  un  autre  motif  en  faveur  de  ce 
prince  fut  allégué  par  le  liacédémonien  Démarate, 
qui  s'était, comme  vous  lavez  vu^  Messieurs,  réfugié 
à  Suse.  Démarate  disait  qu' Artabazane ,  né  avant  1  avè- 
nement de  Darius  à  la  couronne,  n'était  que  le  fils 
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d'uD  seigneur,  au  lieu  que  Xerxès,  né  depuis  que  Da« 
rius  régnait,  était  fils  de  roi.  Hérodote  pense  que  ces 
raisons  qui,  parurent  décisives,  devaient  une  grande 
partie  de  leur  force  au  crédit  de  la'  reine  Atossa.  Plu- 
tarque  rapporte  cette  contestation  un  peu  différem* 
meut.  Il  la  place  après  la  mort  de  Darius,  n'y  fait  point 
intervenir  Démarate,  et  y  trouve  un  exemple  d'amitié 
fraternelle.  «  Ariaménès  (c'est  le  nom  qu'il  donne  à  l'utt 
ce  des  deux  concurrents),  Ariaménès  doncques  descendit 
a  du  païs  de  Médie,  non  point  en  armes ,  comme  pour 
ce  faire  la  guerre,  ains  tout  simplement  avec  son  train 
«  comme  pour  poursuivre  son  droict  en  justice.  Xer&ès, 
ce  paravantsa  venue,  faisoit  toutes  choses  qui  apparte- 
cc  noient  à  un  roy,  mais  quand  son  frère  fut  arrivé,  vo- 
<c  lontairementil  s'osta  le  diadème  ou  frontal,  et  posa  le 
et  chappeau  royal  que  lesroys  ont  accoustumé  de  porter 
«c  à  la  pointe  droicte,  et  luy  alla  au-devant,  l'embrassa 
(c  et  luy  envoya  des  présens,  avec  commandement  a 
ce  ceulx  qui  les  luy  portoient  de  luy  dire  :  Xerxès,  ton 
a  frère  t'honore  maintenant]  de  ces  présens  icy;  mais  si 
ce  par  la  sentence  et  le  jugement  des  princes  et  des  sei- 
«  gneurs  de  Perse,  il  est  déclaré  roy,  il  veult  que  tu 
<K  sois  la  seconde  personne  de  Perse  après  luy.  Ariame- 
cc  nés  feit  response  :  Je  reçoy  de  bon  cueur  les  présens 
a  de  mon  frère,  et  pense  que  le  royaume  des  Perses 
ce  m'appartienhe  ;  mais  quant  à  mes  frères,  je  leur 
ce  garderay  l'honneur  qui  leur  est  deu  après  moy,  et  à 
te  Xerxès  le  premier  de  tous.  Quand  fut  escheu  le  jour  du 
«  jugement,  les  Perses,  de  commun  consentement,  de- 

• 

ce  clarèrent  juge  de  ceste  grande  cause,  Artabanus,  qw 
«  cstoit  frère  dudéfunct  Darius.  Xerxès  ne  vouloit  point 
a  estre  jugé  par  luy  seul,  parce  qu'il  se  fioit  plus  à  h 
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«multitude;  mais  sa  mère  Âtossa  l'en  reprit....  Xerxès 
cdoncques  se  laissa  persuader...  Ârtabanus  prononcea 
if  que  le  royaume  appartenoit  à  Xerxès.  Parquoy  Aria- 
f  mènes ,  incontinent  se  levant  de  son  siège,  alla  faire 
«hommage  à  son  frère,  et  le  prenant  par  la  maindroicte 
c  le  mena  seoir  dedans  le  siège  royal ,  et  de  là  en  avant 
«fut  tousjours  le  plus  grand  auprès  de  luy,  et  se  mons- 
«tra  bien  affectionné  en  son  endroict...  Cest  .exemple 
«  donc  soit  comme  un  patron  original  de  vraye  béni- 
ff  gnité  et  magnanimité.  »  Justin  fait  le  même  récit  et 
y  joint  des  réflexions  de  la  même  naturç.  «  Ces  deux 
«frères,  dit-il,  décidaient  entre  eux  de  la  possession 
«  d'un  vaste  royaume  avec  plus  de  modération  qu'on 
«  ne  partage  un  modique  patrimoine.  Le  vainqueur  ne 
«  montra  point  d'arrogance,  ni  le  vaincu  de  chagrin; 
<  et  leur  procès,  sans  querelle,  s'était  passé  en  témoi- 
c  gnages  mutuels  d'affection  et  de  confiance.  »  jâdeo 
Jmterna  contentio  fuit,  ut  nec  victor  insultauerit , 
nec  vie  tus  doluerit;  ipsoque  litis  tempo  re^  iwicem 
munera  miserint;  etjucunda  quoque  interse  non  so- 
lùniy  sed  credula  combina  hahuerint;  judicium  quo^ 
que  ipsum  sine  arbitris,  sine  convitio  fueriU  Tanib 
moderaUUs  tumfratres  inter  se  régna  maxiina  divide^ 
bant,  quant  nunc  exigua  patrimonia  partiuntur. 

Dans  Hérodote,  Darius  meurt  après  s'être  donné 
Xerxès  pour  successeur,  et  avant  d'avoir  entrepris  de 
soumettre  l'Egypte.  Au  contraire,  Diodore  de  Sicile, 
fait  entendre  que  Darius ,  dans  les  derniers  temps  de 
son  règne,  alla  lui-même  réprimer  et  apaiser  la  ré- 
i)ellion  des  Égyptiens  ;  qu'il  eut  même  ta  fantaisie  de 
placer  sa  propre  statue  avant  celle  de  Sésostris ,  et  que 
le  grand  prêtre  s'y  opposa ,  en  soutenant  que  la  gloire 
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de  Sésostrîs  n'avait  point  encore  été  surpassée  ;  que  le 
roi  des  Perses  ne  s  offensa  point  de  cette  liberté  pootifi* 
cale,  et  se  concilia  les  esprits  par  sa  modération  ^  par  une 
conduite  sage  et  religieuse,  bien  difFér^ite  de  celle 
qu'avait  tenue  Cambyse  au  sein  de  cette  malheureuse 
contrée.  Hérodote,  qui  a  écarté  ces  détails ,  esl  en  cela 
plus  digne  de  foi,  selon  RoUin. 

Darius  mourut  donc.  Tan  ^So  avant  Tère  vulgaire, 
et  après  trente-six  ans  de  règne,  sans  avoir  pu  se  ven- 
ger  ni  des  Égyptiens  ni  des  Grecs.  Xerxès  ne  songeait  à 
soumettre  que  l'Egypte  :  Mardonius ,  son  cousin  ger* 
main^  l'anima  contre  les  Athéniens.  L'Europe,  lut  di- 
sait-il ,  est  une  belle  contrée ,  fertile  en  arbres  à  fruits, 
et  digne  à  tous  égards  d'appartenir  au  roi  de  Perse. 
L'éloquence  de  Mardonius,  inspirée  par  un  ardent  de- 
sir  de  devenir  gouverneur  de  la  Grèce ,  persuada  le 
monarque.  Survinrent  des  députés  Thessaliens^qui,  au 
nom  des  rois  Aleuades,  promettaient  de  seconder  la 
nouvelle  expédition,  en  même  temps  que  les  Piststrati- 
des  réfugiés  à  Suse  manœuvraient  pour  l'obtenir.  Ils 
mettaient  en  scène  Onomacrite,  fameux  devin,  qui  a 
l'ecueilli  les  oracles  de  Musée.  Il  avait  été  longtemps 
l'ennemi  des  descendants  de  Pisistrate;  Hipparque  l'a- 
vait banni  d'Athènes,  pour  avoir  été  surpris  insérant 
dans  le  recueil  de  Musée  une  prédiction  qui  menaçait 
les  tles  voisines  de  Lemnos  d'être  englouties  dans  la 
mer.  Mais  il  était  devenu  l'ami  des  Pisistratides;  car 
les  réconciliations  et  les  ruptures  sont  toujours  faciles 
entre  les  intrigants,  dont  les  affections  ne  sont  jamais 
que  les  mouvements  de  leurs  intérêts  de  chaque  jour. 
Onomacrite  avait  donc  suivi  à  Suse  la  famille  des  ty* 
rans  d'Athènes,  et  avait  été  présenté  par  elle  au  roi 
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de  Perse;  le  devin  débitait  à  Ucour  son  répertoire  d'o« 
racles  y  omettant,  dit  notre  historien,  ceux  qui  prédis 
saieot  les  revers  des  barbares,  et  choisissant  les  plu« 
bvorables,  celui,  par  exemple,  qui  annonçait  qu'un 
Perse  joindrait  les  deux  rives  de  l'Hellespont.  Comment 
Xerxès  n'aurait-il  point  entrepris  la  guerre ,  quand  ses 
généraux,  ses  alliés,  ses  courtisans  et  un  grand  devin 
86  réunissaient  pour  la  lui  conseiller!  Il  commença 
néaDuoios  par  la  portei*  en  Egypte,  réduisit  cette  con- 
trée, et  lui  imposa  un  joug  plus  dur  que  celui  qu'elle 
avait  subi  sous  le  règne  précédent  :  il  y  laissa  pour 
gouverneur  son  frère  Achaeméuès,  celui  qu'assassina 
dans  la  suite  Inaros,  fils  de  Psammitichus. 

De  retour  à  Suse,  Xerxès   rassembla  en  conseil 

d'Etat  tous  les  grands  de  son  royaume,  et  leur  déclara 

que,  successeur  de  Cyrus,  de  Cambyse,  et  de  Darius, 

qui   s'étaient  illustrés  par  de  si  glorieux  exploits,  il 

avait  résolu  d'acquérir  autant  de  célébrité.»  Le  dessein 

«en est  pris,  disait-il ,  je  vais  réunir  les  deux  rives  de 

«  l'Hellespont,  je  conduirai  une  armée  dans  la  Grèce,  je 

«  punirai  les  Athéniens,  et  ne  poserai  pas  les  armes  que 

«  je  n'aie  vengé  mon  auguste  père,  en  réduisant  en  cen« 

c  dres  une  cité  coupable.  Il  vous  souvient  de  l'incendie 

c  de  Sardas,  et  vous  n'ignorez  pas  l'outrage  qu'Arta* 

«  pbeme  et  Datis  ont  reçu  à  Marathon.  Quand  nous 

c  aurons  subjugué    l'insolente    Athènes  et    les  cités 

c  ses  voisines,  l'empire  des  Perses  n'aura  pas  d'autres 

a  limites  que  le  séjour  éthéré  du  grand  Jupiter,  t$  Atoc 

«  aïO^pi  o(jt.oup^u(7av ,  et  le  soleil  n'atteindra  jamais  nos 

«  frontières;  ouYotp^Tij^càpriV  y£où5e[i.i7iv  )caToi|;eTat  ô  'fitkiùç 

«  d(ju)Ufov  iouaav  t^  rï\L€rif'/).    Les   Athéniens  une  fois 

<  domptés  9  quelle  ville,  quel  peuple  osera  se  mesurer 
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«  avec  nous?  Nous  imposerons  le  joug  de  Tesclavage  à 
et  ceux  qui  nous  ont  offensés,  et  aussi  à  ceux  dont  nous 
ce  n'avons  point  à  dous  plaindre  :  ovTCd  ot  t6  ^(xtv  aÏTtoi 
c  î^own  ÂouXiov  ^uyov,  oi  Te  àvaiTiot.  C'est  à  vous  de  me 
«  seconder,  si  vous  voulez  me  plaire  et  mériter  les  ré- 
«  compenses  que  je  réserve  aux  plus  actifs  serviteurs.  Tel 
a  est  mon  bon  plaisir.  Cependant  je  ne  veux  pas  qu'il 
ce  soit  dit  que  j'aie  seul  résolu  cette  entreprise  :  je  la  mets 
«  en  délibération,  et  chacun  de  vous  va  dire  ce  qu'il  en 
c  pense.  a> 

Je  ne  saurais,  Messieurs,  adopter  l'opinion  de 
M.  Miot  qui  trouve  dans  ce  discours  beaucoup  de  tab- 
lent et  d'adresse.  Je  n'y  puis  reconnaître  que  l'acceot 
du  despotisme,  que  la  déclaration  d'une  volonté  im- 
périeuse. On  sait  trop  qu'un  souverain  n'obtient  de 
conseils  sincères  que  lorsqu'il  s'abstient  de  dicter,  et 
même  d'indiquer  les  avis  qu'il  veut  qu'on  lui  offre. 
Chacun ,  après  avoir  entendu  cette  harangue,  devait  se 
dire  :  IjC  roi  m'ordonne  de  lui  conseiller  de  faire  la 
guerre  aux  Athéniens.  Mardonius  prit  la  parole  :  il 
vanta  l'éloquence  de  Xerxès,  les  hautes  pensées,  les  vi« 
ves  lumières  qui  brillaient  dans  son  discours  ;  il  dé- 
montra que  le  roi  qui  avait  conçu  un  si  beau  projet 
était  le  plus  sage  des  Perses ,  non-seulement  de  ceux 
qui  avaient  jusqu'alors  vécu,  mais  de  tous  ceux  qui 
devaient  naître,  où  [x.ovov  cîç  tûv  yevojjijvcdv  Ilepcécdv  apw- 
Toç,  dcXXà  xal  tûv  è(io[iiv(ov.  Il  peignit  les  Grecs  comme 
des  peuples  turbulents,  imprudents,  légers,  inhabiles  i 
la  guerre,  et  devant  lesquels  il  suffirait  de  se  pré- 
senter avec  des  forces  imposantes,  pour  les  décon* 
certer.  C'était  ainsi  que  Mardoinos  adoucissait ,  selon 
la  traduction  de  Larcher,  caressait^  selon  M.  Miot,  l'o- 
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pinion  deXerxès.  Le  mot  grec  eTriXeyfvaç  signifierait  plu- 
tôt ^o&r^  cunollir,  que  caresser;  mais  au  fond  le  dis- 
cours de  Mardonius  n'est  que  celui  d'un  flatteur;  et 
l'on  n'y  voit  rien  de  plus  mitigé  que  dans  celui  du 
maître.  Cet  endroit  est  du  petit  nombre  de  ceux  où 
Hérodote  n'énonce  point  assez  clairement  sa  pensée. 

Tous  les  courtisans  ayant  voté  comme  il  convenait 

de  voter,  Artabane,  oncle  du  monarque^osa  seul  soutenir 

mi  avis  contraire.  S'il  est  vrai  qu'il  eût  seul  assuré 

la  couronne  à  Xerxès,  comme  nous  l'ont  dit  Plutarque 

et  Justin,  il  crut  apparemment  qu'ayant  fait  un  roi, 

il  avait  le  droit  d'enseigner  à  l'être.  «  C'est  moi,  dit-il, 

«  qui  ai  conseillé  à  Darius,  votre  père  et  mon  frère,  de 

«  ne  point  porter  la  guerre  chez  les  Scythes  :  il  s'est  re- 

c  penti  de  ne  m'avoir  pas  cru.  Vos  regrets  seront  bien 

«  plus  amers,  si  vous  attaquez  non  des  Scythes,  mais  les 

<  plus  braves  guerriers  de  la  terre  et  les  plus  habiles 

c  marins.  Demandez  à  Datis  et  à  Artapherne  si  les  ci- 

«  toyens  d'Athènes  craignent  des  multitudes  d'Asiatiques 

«  enrégimentés.  Vous  aurez  jeté  un  pont  sur  le  détroit 

«  qui  sépare  l'Asie  de  l'Europe  :  qu'il  vous  souvienne 

«  des  ponts  construits  par  Darius  sur  le  Bosphore  de 

«  Thrace  et  sur  lister!  A  quoi  a-t-il  tenu  que  celui  de 

ff  rister  ne  fût  rompu  avant  que  votre  père  y  parvînt? 

«  Et,  s'il  ne  s'était  rencontré  là  un  Histiée  qui  voulut  se 

«  retrouver  tyran  de  Milet,  que  devenaient  les  Perses 

«  enfermés,  poursuivis  dans  la  Scylhie?  Faut-il  donc  que 

«  le  salut  de  votre  nation  dépende  encore  une  fois  des 

^  intérêts  personnels  d'un  seul  homme?  Quelle  nécessité 

*    vous  force  à  prendre  dès  aujourd'hui  une  résolution 

^    imprudente, dont  vous  auriez  à  rougir  encore,  quand 

^     elle  serait,  ce  qui  n'arrivera  points  couronnée  par  un 
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«succès  fortuit?  Il  n'y  a  de  grandes  pensées  que  celles 
a  que  les  dieux  inspirent,  et  ils  ue  suggèrent  que  celles 
«  que  la  réflexian  mûrit.  Les  autres  ne  sont  qu*orgueil' 
«  teuses  ;  et  plus  l'on  s'élère  sans  Taveu  des  dieux ,  plui 
«ron  demeure  exposé  à  leur  foudroyant  courroux;  ils 
ce  envoient, quand  il  le  faut,  des  poignées  d'hommes  pour 
«  détruire  des  légions  innombrables.  Tels  sont,  6  roi, 
<n  les  conseils  que  te  derait  Artabane.  Et  toi ,  Mardonîus, 
«r  fils  de  Gobryas,  jusqu'à  quand  déclameras-tu  contre  ces 
(c  Grecs,  qui  certes  ne  t'ont  pas  donné  le  droit  de  la 
ff  mépriser?  Ne  sai$*tu  pas  que  si  la  calomnie  nuit  quel" 
«  quefois  à  ceux  qu'elle  attaque ,  elle  avilit  toujours 
«celui  qui  la  profère,  et  rend  souvent  coupable  aussi 
«  celui  qui  l'écoute?  Tu  veux  la  guerre;  s'il  la  faut  en^ 
«  treprendre  pour  te  complaire,  du  moins  que  le  roi  reste 
«[  à  Suse.  Pars,  compose-toi  une  armée,  choisis  les  gé- 
«  néraux  qui  commanderont  sous  tes  ordres  ;  pars  et 
ic  laisse-nous  tes  enfants  en  otage:  qu'on  y  retienne 
«  aussi  les  miens  ,  et  qu'ils  périssent  avec  moi,  si  ta  re*^ 
«  viens  vainqueur.  On  épargnera  les  tiens,  si  tu  meurs 
a  dans  les  combats;  mais  consens-tu  à  les  voir  périr,  si 
c  tu  rentres  vaincu  dans  tes  foyers  ?  Âh  !  si  tu  refuses 
«  ces  conditions,  viendra  le  jour  où  Suse  apprendra  que 
c  Mardonius,  artisan  des  malheurs  de  la  Perse,  les  a  ex- 
<t  pies  par  une  mort  funeste,  dans  les  champs  de  Sparte 
«  ou  d'Athènes,  et  peut-être  avant  d'y  être  arrivé.  » 

Le  roi,  qui  demandait  des  conseils,  entra  en  fureur 
lorsqu'il  eut  entendu  celui-là,  et  ne  sut  y  répondre  que 
par  des  injures  et  des  menaces,  c  Si  tous  n'étiez  pas, 
«  dit-il ,  le  frère  de  mon  père,  vous  seriez  déjà  puni  de 
«  votre  insolence.  Vous  êtes  un  lâche,  que  je  laisserai  ici 
«r  avec  les  femmes.  Que  je  ne  sois  pas  le  fils  de  Darias, 
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a  le  petiUfiU  d'Hystaspe,  le  descendant  d'Arsamès,  d'A- 
«  riaramnès,  de  Théispès  second,  de  Cyrus,  de  Cambyse 
9  l'AncieOj  de  Théispès  premier  et  d'Achaernénès ,  si  je 
c  n'écrase  pas  les  Athéniens.  »  Je  vous  retiendrais  trop 
longtemps,  Messieurs,  si  je  vous  rapportais  tout  ce 
que  les  commentateurs  ont  écrit  pour  expliquer  cette 
généalogie  et  pour  la  rapprocher  de  celle  que  donne 
Esdkjle,  et  qui  en  diffère  essentiellement.  Il  n'y  a  ici 
qti'ua  seul  point  qui  n'ait  pas  besoin  d'éclaircissement, 
cW  la  démence  de  Xerxès.  Ce  prince  était  trop  agité 
pour  présider  plus  longtemps  son  conseil  :  il  leva  la 
séance,  et  nous  renverrons  aussi  à  un  autre  jour  l'ex* 
posé  des  suites  de  cette  délibération. 
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SUITE   DE   l'examen   DU   SEPTliUffE   LIVRE.  XERXis. 

GUERRE   DES   GRECS   ET  DES   PERSES. 


Messieurs ,  je  vous  ai  exposé ,  dans  notre  demièrc 
séance ,  tout  ce  qu'on  sait,  par  Hérodote  et  par  d'autres 
anciens  écrivains ,  des  suites  de  la  bataille  de  Mara* 
thon,  des  monuments  établis  pour  en  consacrer  la 
mémoire,  de  la  retraite  des  Perses  et  du  sort  des  Ere- 
triens  qu'ils  amenaient  captifs,  des  soupçons  qui  s'éle- 
vèrent dans  l'Attique  contre  les  AIcmaeonides ,  famille 
dont  Hérodote  vous  a  tracé  l'histoire,  sous  prétexte  de 
faire  son  apologie,  enfin  de  l'accusation  plus  grave  in^ 
tentée  contre  Miltiade  après  qu'il  eut  échoué  dans  l'ex* 
pédition  de  Paros  :  nous  avons  recueilli  les  détails  de 
la  condamnation  et  de  la  mort  de  cet  illustre  général  ;  en 
étudiant  ensuite  les  onze  premiers  chapitres  du  septième 
livre  d'Hérodote,  nous  avons  vu  le  roi  de  Perse  pré- 
parer à  la  fois  deux  entreprises,  l'une  contre  les  Grecs, 
l'autre  contre  l'Egypte  révoltée.  La  longue  durée  de 
ces  préparatifs  a  laissé  les  annales  de  la  Perse  et  de  la 
Grèce  presque  vides  depuis  l'an  489  avant  notre  ère 
jusqu'à  l'an  485,  où  Darius  mourut,  soit  après  avoir  sou- 
mis l'Egypte,  comme  le  feraient  penser  les  récits  de 
Diodore  de  Sicile,  soit  avant  d'y  être  entré,  hypothèse 
plus  probable  et  qui  est  celle  d*Hérodote.  Selon  cet 
historien ,  Darius  avait  désigné  son  fils  Xerxès  pour  son 
successeur.  Mais  on  adopte  plus  ordinairement  la  tra- 
dition suivie  par  Plutarque  et  par  Justin,  et  l'on  suppose 
avec  eux  que  la  contestation  entre  Âriaménès  et  Xerxès 
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a  été  jugée  en  faveur  du  second  par  leur  oncle  Arta- 
bane.  Installé  sur  le  trône,  Xerxès  commença,  si  nous 
en  croyons  Hérodote,  par  réprimer  la  rébellion  des 
Égyptiens,  et,  de  retour  à  Suse,  il  songea  plus  que  ja- 
mais à  déclarer  la  guerre  aux  Athéniens  :  il  y  était  ex- 
cité par  Mardonius,  parles  Pisistratides  et  par  le  devin 
Onomacrite.  Il  assembla  les  grands  de  son  royaume , 
leur  fit  connaître  la  résolution  qu'il  avait  prise,  et  leur 
ordonna  de  lui  dire  ce  qu'ils  en  pensaient.  Mardonius 
De  pouvait  manquer  d'y  applaudir,  et  tous  les  courti- 
sans l'imitèrent.  Artabane  seul  osa  proposer  de  laisser 
les  Grecs  en  paix;  il  faillit  porter  à  l'instant  la  peine  de 
cette  audace  :  son  neveu  Xerxès  lui  répondit  par  des 
injures  menaçantes. 

L'argument  par  lequel  on  prouvait  la  légitimité  de 
l'entreprise  se  tirait  du  nom  de  Péloponnèse ,  qui  dési- 
gnait une  partie  considérable  de  la  Grèce.  Ce  nom  ve- 
nait de  Pélops,  et  Pélops  était  Phrygien.  Or  la  Phrygie 
était  tombée,  depuis,  sous  l'empire  des  Perses.  Donc 
Xerxès  succédait  aux  droits  de  Pélops  ;  comme  souve- 
rain de  la  Phrygie ,  il  l'était  du  Péloponnèse,  et  paitant, 
delà  Grèce  entière  :  c'était  son  bien  qu'il  allait  repre;p- 
dre.  Quelque  décisif  que  fût  cet  argument,  et  quoiqu'au 
fond  il  ressemble  à  ceux  que  renferment  la  plupart  des 
manifestes  anciens  et  modernes ,  Xerxès  se  sentait  pour- 
tant ébranlé  par  cette  harangue  d'Artabane  contre  la- 
quelle il  s'était  si  violemment  emporté.  Ce  discours  lui 
revint,  durant  la  nuit,  à  la  mémoire;  et  des  réflexions 
sérieuses  l'auraient  détourné  de  son  projet ,  si ,  à  deux  re- 
prises, il  ne  lui  était  apparu  en  songe  ^  à  ce  que  disent 
les  Perses, un  homme  d'une  très-haute  stature,  qui  lui 
ordonna  de  l'exécuter.  Il^ie  tint  pas  compte  du  premier 
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de  Ces  avertissements  surnaturels;  au  contraire,  oûfn- 
vôquant  de  nouveau  les  grands  seigneurs,  il  leur  si- 
gnifia quMI  renonçait  à  rexpédition  décidée  (a  veille« 
a  Je  suis  jeune,  leur  dit-il,  et  n'ai  point  encore  cette 
à  prudence  consommée  tque  le  nombiie  ées  années  amène, 
ft  Je  vois  bien  qu'on  abuve  de  mon  inexpfénence;  j*ai  des 
c  conseillers  qui  m'entraîaeiil  à  prèvidre  ces  résolutions, 
<c  t|Ui  conviennent  àtmi^  intérêts  personnels.  Attriboez 
ft  ik  leurs  suggestions  et  h  IVflervescence  iè  mon  âge, 
tt  ks  expressions  peu  mesurées  qui  m'échappaient  hier 
a  tpiand  je  répondais  à  mon  ond«.  ^  Ce  repentir  étâiit 
assurément  fort  honorable, et  les  conrtisans^'empressè- 
rent  d'y  applaudir  presque  autant  «{u'à'ux  paroles  insen- 
sées qu'il  expiait.  Mais  le  fantôme  repat^tân  milieu  de 
la  nuit  suivante,  plus  impérieux  et  plus  menaçant  que 
la  première  fois  :  comment  ne  pas  obéir?  £n  vain  Toacle 
Arbatane,  toujours  sensé,  remontra  que  les  songes 
n'ont  rien  de  divin,  qu'ils  sont  les  débris  confus  des 
idées  qui  ont  occupé  l'esprit  pendant  le  jour  :  Xerxès 
voulut  qu'Artabane  se  revêtît  des  habits  royaux,  et  se 
couchât  dans  le  lit  royal,  pour  voir  si  le  spettre  ne  lui 
apparaîtrait  point  aussi.  «  Pourquoi  feut-il,  disait  rou- 
et de,  que  je  prenne  vos  habits  et  que  je  sois  étendu  sur 
«  votre  lit?  le  fantôme  ne  peut^l  pas  venir  me  trouver 
ce  dans  le  mien,  s'il  a  quelque  chose  i  me  dire?  et  s'il 
a  se  laisse  abuser  lui-même  ait  point  de  méprendre  pour 
tt  vous  quand  j'occuperai  votre  place,  vant-il  )a  peine 
<it  qu^  nous  écoutions  9e$<x)nfi!eils?  »  On  en  fit  pourtant 
l'épreuve;  et  tandis  que  l'onde  tenait^  durant  la  nuit ^ 
ta  place  du  nevea^  le  spectre  vint  et  paria  ^en  ces  ter<- 
mes  :  «  C'est  donc  vous ,  seignew  Artabane,  qui  détour* 
«  nez  Xerxès  de  faire  la  guerre  aux  Athéniens  !  De  quoi 
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ir  V6tis  mllez-vôus?  Est-ce  à  vous  de  gouverner  la 
«Grèce? Croyez-moi,  votre  résistance,  si  elle  persévère, 
«lie  restera  pas  impunie.  »  Voilà  donc,  Messieurs,  le 
sage  Artafoane  devenu  visionnaire  à  son  tour;  il  croit 
voir  des  fers  ardents  avec  lesquels  on  s'apprête  à  lui 
brûfer  les  yeux.  Il  s'éveille,  il  s'écrie ,  il  s'élance  hors  de 
sa  couche*;  et  voyant  son  neveu  accourir  au  même  ins- 
tant ,  il  le  conjuré  de  ne  plus  différer  l'expédition  ;  il  s'en 
déclare  le  plus  zélé  partisan.  Un  dernier  rêve  acheva  d'y 
ééterminer  le  roi  :  il  se  vit,  en  dormant,  couronné 
d^nne  branche  d'olivier;  et  des  rameaux  partis  de  celte 
branche  s'étendaient  sur  toute  la  terre.  N'élait-il  pas 
évident  qu'il  allait  conquérir  le  monde  et  régner  sur  le 
genre  humain  tout  entier?  Ceux  qui  ont  voulu  tronver 
^elque  réalité  dans  ces  contes,  ont  dit  que  c'étaient  des 
machines  que  faisait  jouer  Mardonius.  Il  est  plus  proba- 
ble que  la  fantasmagorie  n'avait  point  encore  fait  tant 
de  progrès ,  et  qu'il  n'y  avait  là  que  des  fables  populai- 
re, que  la  politique  imaginait  et  répandait  à  son  profit. 
Quatre  années  furent  employées  qluX  préparatifs  de 
Fe^péditioû  :  c'est,  dit  Hérodote,  la  plus  considérable 
dont  on  ait  connaissance. 

Xerxès  ordonna  de  percer  le  mont  Athos  et  d'y  creu- 
ser un  canal.  Des  coups  de  fouet  entretenaient  l'acti- 
vité des  travailleurs;  et  ceux  qui  succombaient  étaient 
aussitôt  remplacés  par  d'autres.  L'Athos  s'avance  dans 
la  mer,  et  ses  flancs  sont  habitée.  Il  forme  une  presqu'île, 
qui  tient  au  continent  par  un  isthme  long  de  douze 
stades  depuis  le  golfe  d'Acanthe  ou  du  Strymon  jusqu'à 
celui  de  Singos,  et  renferme  les  villes  de  Sané,  Dium, 
Thyssos ,  Cléones ,  Olophyxos,  Acrothoon.  La  descrip- 
tion des  travaut  qu'ordonna  Xer^Lès,  est  traduite  avec 
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beaucoup  de  précision  par  M.  Miot  en  ces  termes  : 
a  Quand  la  fouille  eut  atteint  une  certaine  profondeur, 
a  des  ouvriers  restés  en  bas  continuèrent  à  creuser, 
a  tandis  que  d'autres  se  tenant  à  divers  degi'és  sur  des 
ce  échelles,  recevaient  la  terre  et  se  la  donnaient  de 
ce  main  en  main,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parvenue  à  ceux 
«  de  l'extrémité  supérieure,  qui  la  jetaient  en  dehors. 
«  Tous  ces  ouvriers,  à  l'exception  des  Phéniciens,  cu- 
ct  rent  un  double  travail  à  faire  à  cause  de  l'éboulement 
cr  des  parois  de  la  fouille;  car,  ayant  donné  au  fond  la 
«  même  largeur  qu'à  l'évasement,  ces  parois,  mainte- 
a  nues  perpendiculaires,  se  renversèrent  sur  elles-mê- 
cc  mes;  mais  les  Phéniciens,  qui  montraient  dans  tous 
«  leurs  travaux  beaucoup  plus  de  connaissance  et  din- 
<c  dustrie  que  les  autres  nations,  en  firent  preuve  en 
cr  cette  circonstance.  Dans  la  partie  de  la  fouille  qui 
«  leur  était  assignée  par  le  sort,  ils  eurent  soin  de  dou- 
er ner  à  l'ouverture  une  largeur  double  de  celle  qui  avait 
«  été  réglée  pour  le  canal,  et  en  s'enfonçant  ils  dirai- 
a  nuaient  successivement  cette  largeur,  de  manière 
«  qu'en  atteignant  le  fond  elle  fût  réduite  à  ce  qu'elle 
«  devait  être,  et  égale  à  celle  que  les  autres  travailleurs 
(c  avaient  donnée  partout.  Dans  une  prairie  voisine  de 
ce  leurs  travaux,  les  Phéniciens  avaient  établi  leur  place 
<c  publique  et  leur  marché  :  une  grande  quantité  de 
a  farine  venant  de  l'Asie  y  était  exposée.  »  Ici,  Mes- 
sieurs, Hérodote  observe  qu'il  eût  été  moins  pénible 
de  transporter  les  vaisseaux  d'une  mer  à  l'autre  par 
dessus  l'isthme;  mais  Xerxès  voulait  montrer  sa  puis- 
sance. Plutarqueajoute  àce  récit  une  lettre  adressée  au 
uiont  Athos  par  le  grand  monarque,  (c  Divin  Athos,  qui 
«portes  ta  cime  jusqu'au  ciel,  ne  t'avise  pas  d'opposer 
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«tes  pierres  à  mes  travailleurs,  si  tu  ne  veux  que  je  te 
«  fasse  couper  et  jeter  à  la  mer.  »  Des  auteurs  modernes 
ont  révoqué  en  doute  tout  ce  travail,  dont  en  effet  il 
n'est  resté  sur  le  sol  aucune  trace. 

Au  même  temps,  les  Égyptiens  fournissaient,  pour  la 
construction  des  ponts,  une  immense  quantité  de  gros 
câbles  en  papyrus  et  en  écorces  d'arbres.  Tous  les  gen- 
res de  subsistances  et  de  munitions  s'accumulaient  dans 
des  magasins  convenablement  situés,  soit  à  Leucé-Âcté 
de  Thrace,  aujourd'hui  la  côte  blanche  de  la  Propon- 
tide,  soit  à  Tyrodize,  à  Dorisque,  à  Éion  sur  le  Stry- 
roon  et  jusque  dans  la  Macédoine.  L'armée  de  terre, 
partie  de  Critalles  en  Cappadoce,  passait  le  fleuve  Halys, 
traversait  la  Phrygie,  et  arrivait  à  Célaene,  où  sont  les 
sources  du  Maeandre  et  du  Catarractès ,  où  se  voit  aussi 
l'outre  formée  de  la  peau  de  Marsyas,écorché  par  Apol- 
lon. L'opulent  Pythius  reçut  à  Célaene  le  roi  Xerxès, 
traita  magnifiquement  l'armée,  et  oHVit  pour  les  frais 
de  la  guerre  deux  mille  talents  d'argent  et  trois  mil- 
lions neuf  cent  quatre-vingt-treize  mille  staleres  dari- 
qucs  d'or.  On  évalue  ces  deux  sommes  ensemble  à  qua- 
tre-vingt-six millions  quatre  cent  mille  francs  de  notre 
monnaie.  Xerxès  ne  les  accepta  point;  au  contraire,  il 
fit  présent  à  Pythius  de  sept  mille  statères  pour  lui  en 
compléter  un  nombre  rond  de  quatre  millions.  En  se  re- 
mettant en  marche,  l'armée  passa  près  delà  ville d'A- 
naua  et  d'un  lac  d'où  l'on  retire  du  sel,  gagna  Colos- 
ses, où  le  fleuve  Lycus  se  perd  en  se  précipitant  dans 
un  gouffre,  atteignit  les  frontières  de  la  Phrygie  et  vint 
campera  Cydrara,  où  une  colonne,  érigée  par  le  roi  de 
Lydie,  Crésus,  marque  la  limite  des  deux  pays.  A  ce 
point,  la  route  se  partage  en  deux  branches,  la  gau- 


dipe.  cojoduit  ^  Carie ,  et  la  droite  à  S^cdes^  Xecxès  pht 
cette  deuxième  direction  ;  il  traversa  le  IVlaçaodre  et  passa 
]^r  Callatébos,  ville  où  l'oa  fabrique  une  espèce  da 
miel,  tiré  du  froment  et  du  myrica  ou  tamarU^  quoi- 
que, aujourd'hui.  Messieurs,  extraire  du  miel  des  tiges, 
des  feuilles  ou  des  fruits  du  tamarix,  paraisise  aux  na- 
turaliates  une  chose  à  peu  près  impossible.  Hérodok 
nous  conte  aussi  que  Xerxès  remarqua  sur  cette  route 
ua  platane  d'une  si  grande  beauté  qu'il  le  fît  parer 
d'ornemenlis  en  or,  et  le  donna  en  garde  à  un  soldat. 
Ëpfîn  le  roi  entra  à  Sardes;  et  de  là  expédia  des  hérauts 
dani^  toute  la  Grèce ,  excepté  Sparte  et  Athènes ,  pour 
requérir  l'hommage  de  la  terre  et  de  l'eau,  et  ordonner 
de  tenir  des  repas  prêts  à  toute  heure  et  en  tous 
lieu:^. 

Entre  Sestos  et  Mady tos ,  et  eu  face  d'Abydos,  la  cote 
de  la  Chersonèse  est  très-âpre.  C'est  sur  ce  rivage  que, 
peu  de  temps  après,  Xanthippe,  l'accusateur  die  Mil- 
tiade  et  le  père  de  Périclès,  fit  clouer  vif  sur  une 
planche  Ârtayctès,  qui  gouvernait  Sestos  pour  les  Per« 
ses,  et  qui  ayant,  disait-on,  introduit  des  femmes  dans 
le  temple  de  Protésilas  à  Éléonte ,  avait  commis  avec 
elles  des  sacrilèges.  A  partir  d'Abydos,  les  ingénieurs 
de  Xerxès  venaient  d'établir  deux  ponts  :  l'un ,  en  ca- 
bles de  lin  blanc ,  était  l'ouvrage  des  Phéniciens  ;  les 
Égyptiens  avaient  fait  l'autre  en  cordages  de  papyrus, 
A  peine  la  communication  était-elle  ainsi  établie  entre 
l'Asie  et  l'Europe;  une  tempête  survint,  qui  ruina  tout 
l'ouvrage.  Cet  événement  valut  à  l'Hellespont  trois  cents 
coups  de  fouet  que  lui  fit  appliquer  Xerxès  :  on  dit 
même  que  ce  prince  ordonna  de  marquer  l'eau  d'uu 
fer  rouge  :  «  Onde  amère,  s^écriaient  les  exécuteurs ,  ton 
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^  9ei^W^K  et  maître  t'iafligç  cette  p^e.,  parce  %\Jifik  U| 
a  Ta»  c^Q^é  gra^tuiteiQ^at  :  ij.  te.  j^afin^a,  d£  gré  ou  da 
«  force;  cm  a  bien  rariâpo^  de  p.e  pas  t'off^ir  de  sdiCrifi^jg^ 
ff  puiUque  lu  e$  uo.  fieuvç.  troai{>eur  et  salé  :  $qX^^  tq 
K  xflcl  aXfiup^  TpotocfA^..  n  Hoipère  a  aussi  coaaidéré  ce  dfy^ 
troit  camme  ua  fleuve;  U  le  qualifie  large,  épitbète  q^ 
ne  lui  convient  pas  quand  on  le  regarde  coioaae  uoye 
mer.  Du  reste ,  le  roi  Xerxès  ne  se  boraa  point  à  ces  ac- 
tes d'extravagance;  il  fît  couper  la  tête  à  ceux  qui 
avaient  présidé  à  la  cojuistruçtion  des  ponts,  renversés 
par  la  tempête.  Il  est  permis  ducroire  que  les  Grecs ^ 
eonemis  de  ce  prioce,  put  exagéré,  inventé  peut-être 
les  plus  odieuses  cu^coz^tauces  de  cette  histoire  :  quoi- 
que nous  ayojps  eiji,  cç  moment  dépassé  l'époque  de  1^ 
naissance  d'Hérodote,  il  s'en  faut  que  ses  récits  soient 
encore  dégagés  d'incertitudes^  Mais  il  décrit  les  nou- 
-«eaux  ponts  de  bateaux  que  les  Perses  parvinrent  à 
établir.  On  y  employa  six  cent  treate^quatre  navires 
fortement  liés  les  uns  aux  autres,  et  arrêtés  par  desî 
ancres.  Lorsqu'ils  furent  ainsi  disposés,  on  tendit 
avec  des  macbuies  de  bojs,  à'ufi  rivage  à  l'autre,  de^ 
câbles  formés  chacun  de  deux  cordages  en  lin  blanc^ 
ou  de  quatre  en  papyrus,  tordus  ensemble.  Ensuite  oi^ 
composa  les  plancliers  des  ponts  avec  des  madriers  sciéa 
et  fixés  sur  les  cables;  on  étendit  sur  ces  planchers  des 
branches  d'arbres  qM'on  recouvrit  d'une  terre  bien  bat« 
tue,  et  l'oa  éleva,  à  droite  et  à  gauche  ,  des  palissades 
ou  parapets,  pour  empêcher  les  chevaux  et  les  bètes 
de  sonun/e  d&  s'effrayer  à  la  vue  de  la  mer.  L'un  des 
deux  ponts  était  établi  du  côté  de  la  Proponiide,  l'au- 
tre du  côté  de  la  mer  Egée.  Hérodote  évalue  leuç  lon- 
gueur à  s^pl  stades,  c'est-à-dire,  selon  Bartiiéli^my, 
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trois  cent  cinquante-ueuf  à  trois  cent  soixante-quinze 
toises  :  les  mesures  prises  depuis  trente-huit  ans  don- 
nent onze  cent  vingt-cinq  à  onze  cent  trente ,  ou, à  tout 
le  moins,  huit  cents  toises  pour  la  largeur  de  THelles- 
pont,  aux  points  où  les  deux  rives  sont  le  plus  rappix)- 
chées.  On  ne  retrouve  donc  pas  ici  Texactitude  ordi- 
naire d'Hérodote. 

Quelques  interprètes  ont  cru  qu'il  ne  parlait  que  d'un 
seul  pont  :  mais  son  texte  donne  lieu  d'en  distinguer 
deux;  c'est  l'opinion  de  Barthélémy,  du  major  Rennell 
et  de  M.  Schweighaeuser.  Les  deux  filesdenaviresétaient, 
dit  l'historien,  disposées  sur  une  ligne  oblique,  et  se 
trouvaient  ainsi  dans  la  direction  du  courant,  afin  que 
les  câbles  fussent  maintenus  dans  une  égale  tension. 
Ceci,  Messieurs,  semble  fort  juste,  puisqu'en  effet  le 
courant  du  canal  est  oblique  à  la  cote.  Les  premiers 
ponts  avaient  été  facilement  rompus,  apparemment 
parce  que  les  architectes  avaient  eu  la  maladresse  de 
les  faire  directs,  et  formant  des  angles  droits  avec  la 
côte  :  le  courant  prenait  plusieurs  bateaux  par  leur  tra- 
vers, dérangeait  la  position  de  leurs  quilles,  et  rendait 
inégale  la  tension  des  câbles.  Les  seconds  ingénieurs 
obvièrent  à  ce  désordre,  eu  plaçant  tous  les  navires  dans 
le  fil  de  l'eau.  Ces  observations  peuvent  contribuer  à 
rendre  croyable  la  construction  de  ces  ponts,  qui  sem- 
ble attestée  par  tous  les  anciens  livres,  et  sur  laquelle 
on  a  cependant  élevé  quelquefois  des  doutes. 

Les  ponts  étant  achevés  et  le  mont  Athos  percé,  le 
roi,  qui  avait  passé  l'hiver  à  Sardes,  partit  au  printemps 
pour  Abydos  avec  toute  son  armée.  Ne  voilà-t-il  pas 
qu'au  moment  où  il  se  met  en  marche,  le  soleil  dispa- 
raît de  la  place  qu'il  occupait  dans  les  cieux,  et  que» 
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par  un  temps  serein  et  sans  nuage,  tout  à  coup  le  jour 
finit  et  la  nuit  commence?  Le  roi  s'épouvante;  il  ap- 
pelle ses  mages,  qui  lui  répondent  :  a  L'avenir  est  annoncé 
c  aux  Perses  par  la  lune,  et  aux  Grecs  par  le  soleil  :  c'est 
tla  ruine  de  toutes  les  cités  grecques  qui  vient  d'être 
«prédite.  »  Si  l'historien  a  voulu  indiquer  une  éclipse, 
il  s'est  servi  d'expressions  peu  précises  ;  et  d'ailleurs  les 
tables  astronomiques  n'offrent  aucune  éclipse  qui  puisse 
coïncider  avec  le  moment  où  Xerxès  partait  de  Sardes, 
au  printemps  de  l'an  480  avant  notre  ère.  C'est  donc 
encore  ici  une  de  ces  traditions  vagues  qu'Hérodote  re- 
cueille avec  trop  de  complaisance.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ce  phénomène  céleste  alarma  aussi  Pytbius ,  l'homme  aux 
quatre-vingt-six  millions ,  qui  avait  cinq  fils  dans  l'armée 
des  Perses  :  il  vint  redemander  l'aîné  ;  il  supplia  le  grand 
roi  de  se  contenter  des  quatre  autres.  «  Misérable  que 
«tu  es,  lui  répondit  Xerxès,  je  marche  moi-même  con- 
«  tre  la  Grèce,  et  avec  moi ,  mes  enfants ,  mes  frères ,  mes 
«  proches,  mes  amis;  et  tu  m'oses  parler  de  ton  fils ,  toi 
«  mon  esclave  !  Naguère  tu  m'offrais  tes  trésors ,  et  je  ne 
«  t'ai  pas  permis  d'efTacer  Xerxès  en  générosité.  Je  serai 
«  généreux  encore;  je  te  laisserai  vivre,  toi  et  quatre  de 
«  tes  enfai^ts  ;  je  ne  te  punirai  que  par  la  perte  de  l'aîné, 
«  objet  de  ta  prédilection.  »  Et  à  l'instant  cet  aîné  fut 
coupé  en  deux  par  le  milieu  du  corps;  on  en  mit  une 
moitié  à  droite  et  l'autre  à  gauche  du  chemin  par  lequel 
défilait  l'armée.  Sénèque  rapporte  ce  même  fait,  en  le 
modifiant  un  peu  :  Xerxès  accueille  amicalement  Pythius 
redemandant  un  de  ses  cinq  fils,  et  lui  permet  de  choisir 
celui  qu'il  voudra  :  quand  le  choix  est  fait ,  c'est  le  fils 
ainsi  désigné  qui  est  immolé  à  l'instantsouslesyeuxdu 
père  i  jit  quanta  Xerxès  faciliorl  quiPythio  quinque 
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filipmm  patri ,  uniUs:  vacafyo^m  p^tmU ,  qi^n^  'Mit* 
leteligere  perjnisit;  d^inde  qmm^  el^g^raty  im  pdpties 
dm^  dUtractum  oh  uivoqw  viœ  lalere  posuUy  eihofi 
vicUma,  lustravU  ejç^citufa.  Telle  est ,.  ajoute  Sé^pcf^e, 
b  féPOcLté  des,  rois  sans  instructioiji  etsaos  lettres.  Hœa 
barbaris  r^gibus /eritos  in  ira  fuil^  quos  nulla  erudi^ 
tiOy  mdlus  Uterarujn.  cultus  ùnbueraL  On  aiioersut  ^ 
décider  ({ue.  de  teU  excès  spnl  ImpassjJbles ,  parce  qii/e. 
les.  booa^^s  ae.  les  supporteraient  pas.  :  malheureuf^* 
xs^f^K  lit  patience  biumaïue  est  sans  boi^aes  coi^iue  b^ 
crua^t^  des  tyrans- 

PytUius  avait;  teriiiiioé  sa  prière  par  dea  vœux  pou» 
le  roi  des  Perses  :  ^Puissiez-^vousreveoir  bientôt,  aprè^ 
a  avoir  accompJI)i  vos  desseins  magnanimes.!.  ».ÂUi  prenûer 
liivxe  de  l'Iliade ,  Cbrysès  dit  de  mêi^  aux  Âtrides^  : 
«Puis^ei^t  le&  dieux  renverser  pa,rvos  wiaji03  la  ville  de 
a  Priam  et  vom3  ramener  lieurei^men  t  da,B&  vos  foyersi  !  j^ 
Oa  citerait  aji^émient  beaucoup  dignitatioas  de  cette 
espèce,  et  U  y  a  s'ea  présenter  une  plus  remar({ua}^)6. 
Hérpdote  fera  le  denfombrçment  de  toutes  les  nations 
qui  compo^ient  L'armée  deXerxès;  il  décrira  leurs  aiv 
mures ,  gommera  kucs  cbefs  ;  comjcne  Isomère  £ait  pas- 
ser SOU5  ry^.  yeux  les  guerrier»  de  tous  les  peM^%  4^ 
la  GrècQ.  Mais ,  dans  Hérodote ,  cette  revue  est  précédée 
de  quelques  détails  dignes  d'attention.  Les  équipages  et 
les  cbariots,  ouvraient  lamarcbe^  et  ils  étaient  suivis  de 
troupesi  indistinctement  tirées  de  tous  pays.  Un  iuteiw 
valle  sépa,ralt  ce  premier  corps  de  celui  où  était  le  roi. 
Mille  cavaliers  cboisis  dans. toute  la  Perse,  et  mille laa^ 
ciers  d'élite  tenant  le  fer  de  leurs  lances  tourné  vers 
la  terre,  précédaient  les  dix  cbevaux  sacrés  de  Nisée 
sup,erbemenl  enbarnacbés ,  et  le  cbar  de  Jupiter  traîné 
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par  hiiiUçbex4i^Uaiii^;.tecoebei^,  qi^  tenait  l^  itêi9^?it^ 
marchât  à  pied  ;  c^v  il  a' est  pas  peripU  à  uki  aiorte]( 
de  monter  sur  ce  divin  char.  Suivait  celui  de  Xei^x^^ 
traioé  pa^  des.  clievaux  uiséens ,  c  est- à-dire  de  U  plains 
de  Nîsée  en  Médie  ;  et  l'on  voyait  aussi  à  coté  du,  cb^^ 
le  cocher  du  roi,  Patirampfaès^  fils  du^  Perse  Otas^èa*, 
Voilà  dans  quel  ordre  Xerxès  sortit  de  Sai:de&;n^isiA 
dj^ngeait  à  son  gré  de  voiture,  ou  passait  etjk  un  char 
nfiX  coi^ver^.  Derrière  lui,  venaient  mille  lanciers» 
mille  cava,liers  et  dJx  mille  hojxunes  d'iufaoteriç ,  tous 
choisi^  dans  l'empire  entier.  Mille  des  fantassins,  por*^ 
taient  i^ie  grenade  d'or  à  l'extrémité  inférieure  de  leurs 
piques,  et  enveloppaien^t  les  neuf  i^sille  aut;res  qui  n'a-, 
vaieat  que  des  grei;iades  d'argent  :  à  cette  infanterie 
succédait  une  cavalerie  de  dix  mille  Perses;  et  un  in^ 
tervalle  de  deux  stades  restait  vid^  entre  eux  et  1q  reste 
de  l'armée. 

On  gagna  les  bords  du  Caïque^  et  laissant  à  gauche 
U  montagne  de  Cane,  on  arriva,  par  l'Atai'née,  à  la 
ville  de  Carine;  puis  on  traversa  la  plaine  où  sont  les 
villes  d'Atramyttiuqi  et  d'Antandros.  Au  pied  de  l'Ida, 
on  fut  assailli  par  un,  violent  orag^^  ^  la  foudre  tua  beau- 
coup de  monde.  On  épuisa  les  eaux  du  Scamandre  pour 
désaltérer  les  hommes  et  les  animaux,  Xerxès  monta 
dans  Pergame,  visita  l'ancienne  demeure  de  Priam ,  sa- 
crifia mille  boeufs  à  Minerve  Iliade,  pendant  que  les 
mages  faisaient  des  libations  aux  héros.  Dans  la  nuit 
qui  suivit  ces  cérémonies  pieuses,  une  terreur  panique 
se  répandit  parmi  les  soldats.  Jje  lendemain  pourtant , 
l'armée  reprit  sa  route;  et  après  avoir  laissé  à  sa  gau- 
che les  villes  de  Rhœtium,  d'Ophryneum  et  de  Darda- 
nus;  à  sa  droite,  le  pays  des  Gergithes-Teucriens ,  elle 
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campa  près  d'Abydos.  Là^  Xerxès  voulut  voir  toutes 
ses  troupes  ;  on  lui  avait  préparé  un  trône  de  marbre 
blanc,  sur  un  tertre  qui  dominait  la  plaine,  et  d'où  Ton 
voyait  aussi  la  mer;  en  sorte  que  les  regards  du  prince 
embrassaient  son  armée  de  terre  et  sa  flotte.  En  admi-  * 
rant  ce  spectacle ,  il  eut  la  fantaisie  de  voir  la  représen* 
tation  d'un  combat  naval  ;  on  lui  en  joua  un,  où  les  Phé- 
niciens  de  Sidon  furent  vainqueurs.  En  se  félicitant  de 
sa  puissance,  il  versa  néanmoins  des  pleurs.  Son  oncle 
Ârtabane  lui  en  demanda  la  cause  :  ce  Je  pleure,  dit-il, 
«quand  je  songe  que  de  tant  de  milliers  d'hommes,  il 
«n'en  restera  pas  un  seul  dans  cent  ans;  la  vie  est  si 
«  courte.  »  Hélas  !  il  ne  s'employait  que  trop  à  l'abréger  et 
à  la  rendre  malheureuse  à  la  plupart  de  ses  sujets. 
Son  oncle  essaya  de  lui  faire  comprendre  que  la  mort, 
loin  d'être  le  plus  grand  des  maux,  n'est  que  la  fin 
de  ceux  qu'on  endure  en  subissant  la  tyrannie  et  quel- 
quefois en  l'exerçant.  Le  sage  Artabane  hasarda  quel- 
ques réflexions  nouvelles  sur  l'entreprise  où  le  roi  s'é- 
tait engagé;  il  en  prédit  les  désastreux  effets.  Il  y 
voyait  deux  grands  obstacles,  la  mer  et  la  terre;  la 
mer,  par  ses  tempêtes  contre  lesquelles  une  flotte  si 
nombreuse  ne  trouverait  d'abri  dans  aucun  port;  la 
terre,  qui  finirait  par  susciter  des  ennemis  et  par  refuser 
des  subsistances.  Le  monarque  répondit  par  un  long 
verbiage,  où  l'on  ne  démêle  qu'une  seule  idée  :  savoir, 
qu'il  faut  oser  pour  réussir,  et  que  les  premiers  rois  de 
la  Perse  n'ont  agrandi  leur  empire  qu'en  bravant  les 
dangers.  Artabane  lui  conseilla  de  s'abstenir,  du  moins, 
d'employer  les  Ioniens  contre  la  Grèce ,  de  ne  point  leur 
demander  des  services  qu'ils  ne  pourraient  lui  rendre 
qu'en  manquant  à  leurs  devoirs  envers  leurs  métropoles. 
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et  de  ne  pas  exposer  rarmée  perse  au  mal  qu'ils  lui 
pourraient  faire,  si  Tamour  de  la  patrie  et  de  la  liberté 
renaissait  dans  leurs  âmes.  «  Quoi!  répliqua  Xerxès, 
«avez-vous  oublié  les  preuves  de  fidélité  que  nous  ont 
«données  les  Ioniens  à  la  fin  de  la  guerre  de  Scythie? 
tet  n'avons-nous  pas  entre  nos  mains  leurs  biens,  leurs 
«enfants,  leurs  femmes?  Cessez  donc  devons  alarmer; 
«  retournez  à  Suse;veillez-y,  en  mon  absence,  à  la  con- 
cservation  de  ma  maison  et  de  mon  pouvoir;  je  les  dé* 
«pose  entre  vos  mains.  »  L'oncle  du  roi  regagna  la  ca* 
pilale  de  l'empire;  et  Xerxès,   délivré  d'un  importun 
conseiller,  convoqua  les  grands  personnages  de  son  ar^ 
mée  pour  leur  annoncer  qu'on  allait  passer  l'Helles- 
pont,  après  avoir  offert  des  sacrifices  aux  dieux  de  la 
Perse.  Le  lendemain,  dès  l'aurore,  on  purifia  les  ponts 
par  des  parfums,  on  sema  la  route  de  branches  de 
myrte.  Quand  l'astre  du  jour  parut,  le  roi  fit,  avec  une 
coupe  d'or,  une  libation  dans  la  mer  :  tourné  vers  l'o- 
rient, il  conjura  les  dieux  de  protéger  l'expédition,  et 
d'en  écarter  tout  obstacle  jusqu'à  ce  que  les  Perses  eus- 
sent atteint  les  dernières  limites  de  l'Europe.  En  ache- 
vant ces  mots,  il  lança  dans  l'Hellespont  le  vase  qu'il 
tenait  à  la  main,  puis  un  cratère  d'or,  puis  une  épée. 
Hérodote  ne  sait  trop  si  ces  présents  n'étaient  pas  des- 
tinés à  consoler  l'Hellespont  de  ces  coups  de  fouet  qu'on 
lui  avait  appliqués  ;  mais  il  est  toujours  superflu  de 
chercher  les  motifs  d'un  acte  superstitieux. 

Lorsqu'on  eut  fini  ces  puériles  cérémonies,  l'infan- 
terie et  la  cavalerie  commencèrent  à  passer  sur  le  pont 
établi  dCi  coté  de  4a  Propoutide;  les  bagages  et  les  va- 
lets sur  celui  qui  était  plus  près  de  la  mer  Egée.  En 
avant  de  l'armée,  marchaient  dix  mille  Perses,  portant 


334  HBRODÔT£. 

àës  coim>nti€S  sur  la  tête ,  et  soiris  éé  f iilfaYrterie  côta- 
posée  à'homtnes  de  dtveii^es  nations.  Leuf  passage  occupa 
le  preftiier  jour.  A»  second,  ce  fat  le  tour  de  la 
cavalerie ,  deis  taivcieis  poftant  ta  pointe  de  leur  arme 
tournée  v&s  la  terre,  des  chevaux  sacrés,  du  char  de 
Jupiter-Soleil ,  eu  cortège  de  Xerxès ,  et  de  ce  prince 
lui-même  qui  passa,  iit«-on,  le  dernier.  Amvc  ainsi  en 
Europe,  Xerxès  vitnJëfiler  pendant  sept  jour^  ^  sept 
nuits  tout  le  reste  dé  ses  innombrables  soldats  que  Ton 
faisais  avancer  à  coups  de  fouet.  On  dit  qu'un  Helles- 
pontin ,  afn  co'ntemplant  cetle  armée,  s'écria  :  cr  O  Jupîtcftp, 
levais- ttt  donc  besoin  de  prendre  les  traits  d'un  Perse, 
«tft  de  rassembler  tous  les  hommes  de  l'Asie  pour  écra* 
«ser  la  Grèce?  »  H  faut  coti venir,  Messieurs,  que  l'honi* 
Me  et  ignoble  circonstance  des  coups  de  fouet  met  uûe 
énorme  dififérence  entre  le  reôensenient  qui  va  bientôt 
ttous  être  eîtposé,  et  celui  d'Homère)  auquel  je  fe 
Comparais  tout  à  l*heure.  C'était  un  présage  bien  plus 
sitiistre  que  tous  les  prodiges  dont  les  Pefrses  s'ef- 
frayaient. Une  cavale  enfanta  un  lièvre  :  d'où  l'on  tirait, 
non  sans  quelque  justesse,  une  conséquence  pareille  à 
celle  de  la  tnontagne  qui  accouche  d'une  souris  ;  cepen- 
dant la  flotte  partit  en  même  temps  de  l'Hellespont,  et 
sx^ivit  tine  direction  opposée  à  celle  de  l'armée  de  terré. 
Les  vaisseaux  faisaient  voile  ati  couchant ,  vers  le  cap 
Sarpédon ,  où  ils  avaient  ordre  de  s'arrêter.  L'armée 
marchait  vers  l'orient  à  travers  la  Chersonèse,  entre  le 
tombeau d'Helié ,  fille  d'Athamas,etla  ville  de  Cardia. 
Elle  passa  au  milieu  d'Agora;  puis,  en  suivant  les  coa* 
tours  du  lac  Mêlas,  elle  gagna  les  bords  du  fleuve  de 
ce  même  nom ,  et  le  mit  presque  à  sec  pour  se  désalté- 
rer. Ensuite,  laissant  derrière  elle  £nos,  ville  ionienne , 
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et  le  lac  SteMoris^  elle  entra  dans  le  Dorâque^  vaste 
plaine  contiguë  au  tivage  de  là  Thrace ,  et  âtrosée 
part'Hèbte.  Lise  trouvait  un  château  occupé  par  ufie 
gara'wotti  p^rse  depurs  rëxpëdilîoa  de  Darius  eh  Scy- 
ifcie»  Xerxès  rangea  son  arm^  î&n  bataille  datos  ^tte 
plame,  fit  avancer  la  flotte  vers  le  rivage  voissin,  et 
procéda  à  un  dénombrement  général.  On  réunit  dans  un 
certani  espace  dix  mille  hommes  sertés  le  pln&  pbsst- 
M^  les  uns  contre  tesetttfès,  et  Ton  traça  autour  d^eux 
nwe  enceinte  que  Ton  mura  justfti'à  là  hauteur  de  la 
ceinture  d'un  homtne.  On  y  fit  entrer  successivement 
fcfns  les  individus  Cûïnposant  Taf^ée  ;  et  Tenceinte  s'é- 
taffit  ainsi  remplie ^nt  soixante^dix  fois,  On  eu  conclût 
que  le  nombre  des  hommes  s'élevait  à  un  million  sept 
cent  mille.  Maintenant,  Messieurs,  Hérodote  Va  faire 
rénumération  des  différents  peuples  qui  avaient  fourni 
tant  de  soldats. 

Lej  Perses  :  ils  ont  la  tête  entourée  de  bonnets  flexi- 
Mes  appelés  tiares.  Leur  corps  est  couvert  d'une  tuni- 
que à  manches,  et  par-dessus,  d'une  cuirasse  de  fer 
poli,  façonné  en  écailles  de  poissons;  leurs  boucliers 
sont  en  osier;  et  leurs  armes  offensives  consis- 
tent en  une  courte  pique,  un  grand  arc,  des  flèches 
eo  roseau,  un  poignard  attaché  à  la  ceinture  du  côté 
de  la  cuisse  gauche.  Otanès  les  commande;  c'est  le 
père  JAmestris,  épouse  de  Xerxès.  Jadis  les  Perses  se  sont 
tiommés  Céphènes  ou  Artéens;  mais  depuis  que  Persée, 
Sis  tde  Danaé  et  de  Jupiter,  vint  épouser  Andromède  ^ 
fille  de  Céphée  et  petite-fille  deBélus,  et  qu'il  eut  d'elle 
un  fils  appelé  Perses ,  ce  nom  est  resté  au  pays  et  à  la 
nation. 

Les  Medes  :  leur  équipage  guerrier  ressemble  à  ce- 
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lui  des  Perses;  ils  ont  pour  général  Tigrane,  de  la  (a* 

mille  des  Achaeménides.  Leur  nom  vient  de  la  Golchi- 

dienne  Médée,  qui  d'Athènes  se  rendit  dans  leur  pays  : 

auparavant  ils  s'appelaient  Ariens.   Vous  observerez, 

Messieurs,  que  les  étymologies  qu'Hérodote   tire  de 

Persée  et  de  Médée,  sont  des  imaginations  grecques, 

quoiqu'il  attribue  la  seconde  aux  Mèdes  eux-mêmes. 

Mais  l'ancienne  dénomination  d'Ariens  ou  Aréiauiens 

se  trouve  confirmée  par  un  article  d'Etienne  de  Bj- 

zance,  et  par  les  recherches  de  MM.  Silvestrede  Sac? 

et  Saint-Martin.  C'était  à  peu  près  la  province  perse 

appelée  Aran ,  et  aujourd'hui  Aderberjan  ;  et  il  se  peut 

encore  que  le  nom  d'Aria  ait  des  rapports  avec  celui 

d'Iram. 

Les  Cissiens  :  Anaphès, fils d'Otanès, les  commande: 

ils  sont  habillés  et  armés  comme  les  Perses;  seulement 

ils  portent  des  mitres  au  lieu  de  tiares. 

Les  Hyrcaniens  :  il  n'y  a  point  de  différence  entre 
leur  costume  guerrier  et  celui  des  Perses.  Mégapane, 
depuis  gouverneur  de  Babylone,  est  à  leur  tête. 

Les  Assyriens  et  les  C/ialdéens  marchent  sous  U 
conduite d'Otaspès  :  ils  ont  des  casques  d'airain,  des 
cuirasses  de  lin,  des  lances,  des  poignards,  et  des 
massues  de  bois  garnies  de  têtes  de  clous  en  fer. 

Les  Bactriens  et  les  Saces  ont  pour  chef  commun 
un  frère  de  Xerxès,  Hystaspe,  fils  de  Darius  et  dA- 
tossa.  Les  Bactriens  sont  coiffés  comme  les  Mèdes,  mais 
ils  portent  de  courtes  javelines,  et  des  arcs  faits  avec 
une  espèce  de  roseau  qui  croît  dans  leur  pays  (c'est  k 
bambou  peut-être).  Les  Saces,  originairement  Scythes, 
se  couvrent  la  tête  d'un  bonnet  pointu  qu'ils  nomment 
cyrbasie.  Leurs  jambes  sont  revêtues  déchausses,  leurs 
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armes  offensives  sont  l'arc,  le  poignard  et  la  sagare, 
hache  à  deax  tranchants. 

Les  Indiens:  ils  s'habillent  d'étoffes  de  coton  ;  leurs 
arcs  sont  faits  de  roseau,  ainsi  que  leurs  flèches,  dont 
la  pointe  est  en  fer.  Phamazathrès  est  leur  général. 

Les  Ariens  :  il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Mèdes 
qui  ont  autrefois  porté  ce  nom.  Toutefois  l'arc  de  ces 
Ariens  est  n^édique  ;  le  reste  de  leur  armure  est  à  peu  près 
celle  des  Bactriens.  Ils  sont  commandés  par  Sisamnès. 

Les  Parûtes  et  les  Chorasmiens  ont  pour  chef  Ar- 
tabaze;  les  Sogdiens,  Âzane,  les  Gandariens  et  les 
DadiceSj  Ârtyphius ,  fils  d'Artabane.  Ces  cinq  peuple^ 
sont  équipés  comme  les  Bactriens. 

Les  Caspiens  :  Ariomardus,  autre  fils  d'Artabane,  les 
conduit.  Leurs  manteaux  courts  s'appellent  J'£.r;^^/^e; leurs 
armes  sont  l'arc  fait  de  roseau  indigène  et  le  cimeterre. 

Les  Sarangéens  :  leur  chaussure  monte  jusqu'aux 
genoux,  leurs  habits  sont  teints  de  belles  couleurs ,  leurs 
a^rmes  consistent  dans  l'arc  et  les  javelines  des  Mèdes. 
Phérendate  les  a  sous  ses  ordres. 

Les  Pactjrices    :  ils  ont   pour  général   Artyntès; 
^pour  vêtement,  la  sisyrne  des  Caspiens;  pour  armes, 
l'arc  et  le  poignard. 

Les  Outiens  et  les  Myciens  sont  commandés  par  Ar- 
samène,  autre  frère  du  roi.  Par  leur  habillement  et  leur 
amaure  ils  ressemblent  aux  Pactyices;  et  il  en  est  de 
même  des  Paricaniens,  dont  le  général  est  Siromitrès. 

Les  Arabes  :  zéira  est  le  nom  de  Tample  saie  qui 
les  couvre ,  et  qui  est  fixée  par  une  ceinture  :  leur 
arc,  qu'ils  portent  sur  l'épaule  droite,  peut  se  tendre 
dans  les  deux  sens.  Arsamès  les  tient  sous  ses  ordres  : 
c'est  un  demi-frère  de  Xerxès,  un  fils  d'Artystona,  la 
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plus  chérie  des  épouses  de  Barius,  celle  dont  U  6t 
faire  la  statue  en  or  battu  au  marteau.  Les  ÉthiQ|ûeii$ 
sont  aussi  sous  le  commaDdement  d'Arsamès  :  ils  se 
blanchissent  la  moitié  du  corps  avec  de  U  craie,  et 
peignent  Fautre  en  rouge  avec  du  minnita.  lU  s'habil- 
lent de  peaux  de  lion  ou  de  panthère;  leurs  arcs  de 
palmier  sont  longs  de  trois  coudées,  leurs  flèehes  de 
roseau  se  terminent ,  sans  fer,  par  une  pointe  fort 
aigtië;  ib  s'arment  aussi  de  massues  garnies  de  lêtei 
de  clous,  et  de  lances  dont  la  pointe  est  une  corne 
de  gazelle  bien  aiguisée.  D'autres  Éthiopiens,  cenx  de 
l'orient,  marchaient  avec  les  Indiens,  et  ne  diffîraieDt 
de  ceux  de  la  Libye  que  par  TidioMne  et  par  k^  cheveux, 
<pi'ils  avaient  très-droits  et  très-ltsses^  tandis  9ae  les 
Libyens  les  ont  fort  crépus.  Les  Ethiopiens  orientaux 
ou  asiatiques  portarient  sur  la  tête  la  peau  d'une  téta 
de  cheval,  y* compris  les  oreilles  dressées  et  unejMurtie 
de  la  crinière.  Ne  faisant  point  usage  de  boucliers 
d'airain ,    ils  employaient  des  peaox  de  grues  pour  t^ 
mes  défensives. 

Les  Libyens  :  leur  général  est  Massngès;  ils  sont 
vêtus  de  cuir,  et  se  servent  de  javelots  dcMit  rextrémilA 
est  durcie  au  feu. 

Les  Paphltigoniens  et  lesMatiéniens.  Dotns  lescom* 
mande;  leur  chaussure  mente  jusqu'à  mi-jâmbe  :  ib 
ont  des  poignards,  des  javelots,  des  piques  de  moyenne 
grandeur,  un  petit  bouclier,  et  sur  ta  tête  un  casque 
en  mailles  de  fer.  Cet  équipage  est  aussi  celai  des  lÀ* 
gyenSj  des  Mariandjrniens,  et  des  SyrienSy  trois  pen- 
ples  placés  sons  les  ordres  de  Gobryas,  autre  fil»  ds 
Darius  et  d'Artystona. 

l^s  Phrygiens  et  les  Arminiens.  Artochmès,  gttt- 
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4re ^ OttrittSy  est  àleur  lète;  ils  offrent  à  pea  près  le 
laéme  «apect  que  les  Papbbgoniens  :  on  dit  que  les 
Phrygiens  s'appelèrent  Briges ,  tant  qu'ils  demeurèrent 
en  Europe,  près  de  la  Macédoine,  et  qu'ils  ne  prirent 
k  nom  de  Phrygiens  qu'en  passant  en  Asie. 
.  Les  Ljrdi&is  et  les  Mjrsiens  :  ils  sont  reunis  sous 
ks  ordres  d'Artapbeme,  qui  fut  le  collègue  deDatis  à 
Marathon.  Les  Lydiens  ont  quitté  le  nom  de  Méoniens 
pour  prendre  celui  de  Lydus,  fUs  d'Atys.  Leur  armure 
est  assez  semblable  à  celle  des  Grecs.  Les  Mysiens 
durcissent  au  feu  l'extrémité  de  leur  javelot  ;  ils  portent 
aa  casque  qui  leur  est  propre  et  un  petit  bouclier. 

Les  Thraces  :  un  bonnet  de  peau  de  renard,  ane 
tunique,  une  zeira,  des  bottines  de  cuir  de  ehevreau, 
«n  bouclier,  des  javelots,  un  court  poignard,  tel  est 
kur  équipement.  En  passant  en  Asie ,  ils  ont  pris  le 
BomdeBithyniens.  Bassacès,  filsd'Artabane,  les  conduit. 
Le  nom  d'un  autre  peuple  a  disparu  du  texte  d'Héro- 
dote, et  l'on  n'a  formé,  pour  le  retrouver,  que  de  vaines 
conjectures.  L'historien  nomme  ensuite  les  Cabéliens^ 
Méoniens  y  les  MilyenSy  les  Masques,  les  Tibarènes, 
les  MacronSy  les  Mosynœquesy  les  Mares ,  les  Coh 
thidienSy  les  Alarodiens  et  les  Saspires.  Le  comman- 
dement de  ces  peuples  était  partagé  entre  cinq  géné- 
raux :  Badrès,  Ariomarde  fils  de  Darius,  Artayctès, 
Pharandate  et  Masistius. 

Mardontès  conduisait  des  insulaires  de  la  mer  Ery- 
thrée vêtus  et  armés  comme  les  Mèdes.  Chacun  des 
commandants  perses  qui  viennent  d'être  nommés  avait 
^>us  lui  des  officiers  de  divers  ordres,  myriarques, 
cfailiarques,  hécatontarques  et  décarques,  c'est-à-dire 

préposés  à  dix  mille  hommes,  à  mille,  à  cent,  à  dix, 

22. 
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outre  queIquesacljuclants.Lesgéaérauxsupréme8decette 
immense  infaDterie  étaient  Mardonius,  et  après  lai, 
Tritaotaechmèsfils  d'Ârtabane^Smerdoroénès  filsd'Ota- 
nès,  Masistès  fils  de  Darius  et  d'Atossa,  Mégabyse  fik 
de  Zopyre,  et  Gergis.  Toute  l'infanterie  était  sous  leurs 
ordres ,  à  l'exception  pourtant  du  corps  d'élite  de  dix 
mille  Perses,  distingués  par  le  nom  d'Immortels.  On 
les  nommait  ainsi  parce  que  ceux  d'entre  eux  qui  ve- 
naient  à  mourir  étaient  à  l'instant  remplacés,  de  telk 
sorte  que  leur  nombre  demeurât  toujours  le  même,  ui 
plus  ni  moins.  Ce  corps  se  composait  des  guerriers  les 
plus  riches  et  les  plus  braves.  Leurs  vêtements  et  leurs 
armes  étaient  ornés  d'or.  A  leur  suite,  des  chariots 
couverts  voitu  raient  leurs  concubines  et  leurs  domes- 
tiques très-nombreux.  Des  chameaux  et  des  fourgons 
portaient  leurs  vivres  et  leurs  .provisions  diverses,  qui 
ne  restaient  pas  confondues  avec  celles  du  reste  deTar* 
mée.  Hydamès  leur  avait  été  donné  pour  chef. 

Quoique  les  différents  peuples  qu'Hérodote  vient 
d'énumérer  eussent  des  chevaux,  tous  n'en  avaient  point 
fourni  :  la  cavalerie  ne  se  composait  que  de  Perses,  de 
Sagartiens  nomades,  de  Mèdes,  deCissiens,  d'Indiens, 
de  Bactriens,  de  Caspiens,  de  Libyens,  de  Caspires, 
de  Paricaniens  et  d'Arabes.  Ces  derniers  montaient  da 
chameaux  et  fermaient  la  marche,  afin  d'éviter  aux  che- 
vaux l'effroi  que  la  vue  et  l'odeur  des  chameaux  leur 
causent.  Les  Sagartiens  nomades  faisaient  partie  de  la 
nation  perse;  ils  parlaient  la  mêpie  langue.  Leurs  cava- 
liers, au  nombre  de  huit  mille  dans  l'armée  de  Xerxès, 
n'avaient  pour  toute  arme  en  fer  ou  en  airain  qu'un 
poignard;  mais  ils  étaient  munis  de  cordes  ou  lanières  de 
cuir  pressées,  ayant  à  l'extrémité  un  nœud  coulant  :  ib 
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savaient,  en  lançant  ces  cordes,  saisir  les  hommes  ou 
leschevaux,  les  embarrasser  dans  cette  espèce  de  rets, 
les  tirer  à  eux  et  les  mettre  à  mort.  La  cavalerie  était 
en  tout  de  quatre-vingt  mille  hommes,  non  compris 
ceux  qui  montaient  des  chameaux  ou  des  chars  de 
guerre.  Deux  fils  de  Datis  la  commandaient  :  ils  se  nom- 
maient Harmamithrès  et  Tithée:  un  troisième  général, 
Pharnuchès,  était  resté  malade  à  Sardes.  Au  moment 
oii  il  sortait  de  cette  ville ,  un  chien  se  jeta  entre  les 
jambes  de  son  cheval,  qui  s'effraya,  se  cabra  et  ren- 
versa le  cavalier.  Pharnuchès  vomit  beaucoup  de  sang 
et  tomba  en  phthisie.  Par  ses  ordres,  on  reconduisit  le 
cheval  à  l'endroit  où  il  s'était  cabré,  et  on  lui  coupa  les 
jarrets;  mais  le  général  n'en  demeurait  pas  moins  hors 
d'état  de  suivre  l'armée. 

Maintenant,  Messieurs,   l'historien  va  décrire    la 
flotte  de  Xerxès  :  elle  comprenait  mille  deux  cent  sept  tri- 
rèmes. IjCs  Phéniciens  et  les  Syriens  de  la  Palestine  en 
avaient  fourni  trois  cents  :  ils  y  paraissaient  portant 
des  casques  à  peu  près  semblables  à  ceux  des  Grecs, 
des  cuirasses  de  lin,  des  boucliers  sans  cercle  de  fer, 
et  pour  arme  offensive  des  javelots.  Jadis  ils  avaient 
habité  les  bords  de  la  mer  Erythrée,  et  de  là  ils  étaient 
venus  s'établir  dans  la  partie  de  la  Syrie  qui  touche  à 
la  Méditerranée  et  qui  s'appelle  Palestine.  Deux  cents 
vaisseaux  appartenaient  à  des  Égyptiens,  qui,  armés  de 
haches,  de  lances  et   de  longues  épées,  portaient  des 
casques  en  mailles  de  fer,  des  boucliers  entourés  d'un 
très*grand  cercle  de  ce  métal,  et  des  cuirasses.  Les  Cy^ 
priens  fournissaient  cent  cinquante  trirèmes  :  ce  peuple 
se  divisait  en  plusieurs  races,  issues,  les  unes  d'Athènes 
et  deSalamine,  les  autres  de  l'Arcadie,  de  la  Phénicie, 
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et  même  die  TÉthiopie.  Ijeur  oostmae  était  gm,  à 
Texioeption  de  la  cîdare  qu'ils  portaient  sur  la  têts  et 
dont  la  forme  a  été  vainement  recherchée  par  les  an« 
tiquaîres  modernes.  Les  Cilictens,  dont  le  nom  nênt^ 
dit-on  y  de  Cilix  fils  d'Agéoor,  et  qui  auparavant  l'ap* 
pelaient  Hypacbéens,  avaient  amené  cent  navires.  Cha* 
cun  de  ces  Ciliciens  était  armé  d'une  épée  et  de  deu 
javelots,  vêtu  d'une  tunique  de  laine,  défeadn  pal 
une  rondacbe  de  cuir  de  bœuf  au  lieu  de  bouclier^  H 
par  un  casque  d'une  forme  particulière.  Les  Pampby- 
liens,  qui  conservaient  un  costume  tout  à  fiiit  grec,  el 
qui  croyaient  descendre  de  guerriers  vainqueurs  de 
Troie,  donnaient  trente  vaisseaux;  et  l'on  en  comptait 
cinquante  lyciens.  Les  armes  offensives  des  marins  ly-> 
ciens  consistaient  en  arcs  de  cornouiller  et  en  flèches  de 
roseau  sans  plumes,  en  javelots ,  en  faux  et  en  poignards. 
Une  peau  de  cbèvre  se  rattachait  sur  leurs  épaules,  et 
un  bonnet  orné  d'une  couronne  de  plumes  couvrait 
leur  tête.  Lycus,  fils  de  l'Athénien  Pandion,  passe  pour 
avoir  donné  son  uom  aux  Lyciens,  anciennement  appe* 
lés  Termiles  et  originaires  de  Crète.  Les  Doriens  d*A-» 
sie  et  les  Cariens  amenaient,  les  premiers  trente  navires^ 
et  les  seconds  soixante-dix  :  c'étaient  deux  peuples 
armés  et  habillés  à  la  manière  des  Grecs ,  aussi  bien 
que  les  Ioniens,  qui  fournissaient  à  eux  seuls  cent  trirè- 
mes. Leur  nom  venait  d'Ion,  fils  de  Xuthus  :  ils  étaient 
originairement  des  Pélasges-^gialéens ,  c'est-à-dire 
habitants  des  rivages  maritimes.  Des  insulaires  de  race 
pélasgique  ou  ionienne  montaient  dix -sept  vaisseautt 
et,  si  nous  en  ajoutons  soixante  fournis  par  les  Éolien^ 
et  cent  par  les  Hellespontins,  nous  trouverons  le  total 
de  douze  cent  sept  annoncé  par  l'historien.  On  en  comp* 
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teréitt  éoiXfBb  isetit  vmgt-sdpt  dans  Ifli  traduction  da 
M.  Miot,oii  l«  mniibredes  vaisseaux  pamphyliens  a  été 
par  erreur  de  Copie  porté  à  cinquante  au  lieu  de  trente, 
tpiifxovTA.  £stli34ey  dans  sa  tragédie  des  Perses,  énonce 
aassi  ce  total  de  douze  cent  sept.  Diodore  de  Siciie 
dit  en  nombre  rond  mille  deux  cents,  et  en  fait  une  ré* 
partition  qui  diffère  presque  en  tout  point  de  celle  d'Hé- 
rodote. 

On  avait  embarqué  sur  tous  les  vaisseaux  de  la  flotte, 
des  Perses ,  des  Mèdes  et  des  Saces.  Les  bâtiments  re- 
gardés  commte  les  meilleurs  voiliers  étaient  ceux  de 
Phénicie  et  surtout  deSidon.  Notre  historien  s'abstient 
de  donner  les  noms  de  tous  les  chefs  pris  dans  ces  di« 
fers  peuples  :  Cette  nomenclature ,  dit*il ,  serait  sans  im* 
portance;  ces  pr^endus  chefs  n'étaient  que  des  esclaves 
forcés  à  un  service  militaire ,  sous  les  ordres  de  géné- 
raux perses.  Ariabigiiès,  frère  du  roi,  commandait  les 
cent  soixante-dix  navires  ioniens  et  cariens;  Achéménès, 
autre  fils  de  Darius ,  les  deux  cents  trirèmes  égyptien- 
nes; Praxaspe,  Mégaba2eet  d'autres  grands  officiers, 
le  reste  de  l'armée  navale.  Il  y  avait,  indépendamment 
de  la  flotte  militaire,  trois  mille  bâtiments  de  transe- 
port. 

Entre  les  princes  alliés  de  la  Perse,  Hérodote  dis- 
tingue A  rlémise,  reine  de  Carie,  celle  dont  il  concourut 
lui-même  à  détrôner  le  successeur  Lygdamis,  ainsi 
que  je  vous  l'ai  exposé.  Messieurs,  lorsque  avant  d'enta- 
mer l'étude  du  grand  ouvrage  de  cet  historien ,  j'ai  re- 
cueilli ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Lorsqu'on  eut  terminé 
le  dénombrement  de  l'armée  entière,  et  pendant  qu'elle 
était  rangée  en  bataille,  Xerxès,  monté  sur  son  char, 
passa  dans  toutes  les  lignes;  puis  sur  un  vaisseau  si* 
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donien  et  sous  un  dais  d'étoffe  d'or,  il  paroounit  toute 
la  flotte.  Partout ,  ii  adressait  des  questions  aux  chefs 
et  faisait  écrire  les  réponses  par  ses  secrétaires.  Après 
cette  revue,  il  envoya  chercher  l'ancien  roi  de  Sparte 
Démarate,  et  lui  demanda  si  les  Grecs  oseraient  jamais 
résister  à  une  armée  si  formidable,  ce  Faut-il,  répondit 
«  le  Lacédémonien ,  vous  dire  des  choses  vraies  ou  des 
a  choses  flatteuses?  j»  Le  grand  roi  lui  ordonna,  seloa 
l'usage,  d'être  sincère,  (c  £h  bien,  répliqua  Démarate, 
«  les  Spartiates,  quand  ils  ne  seraient  que  mille,  moins 
«  de  mille,  vous  combattront  encore.  —  Quoi,  dit  Xer* 
(c  xès ,  mille  contre  deux  millions  !  A  la  bonne  heure, 
a  si  l'on  pouvait  les  pousser  au  combat^  à  coups  de 
«  fouet ,  comme  nous  le  pratiquons  en  Asie.  Mais  vos 
<c  compatriotes,  affranchis  de  ce  régime,  useront  pour 
«  fuir,  de  cette  liberté  qui  leur  est  si  chère.  Vous  êtes, 
<c  mon  cher  Démarate,  un  extravagant.  — Je  savais 
ce  bien,  repartit  le  Grec,  que  la  vérité  ne  vous  plairait 
a  point.  Je  ne  prends  pas  la  cause  de  mes  compatriotes, 
«  j'ai  épousé  contre  eux  la  votre.  Mais,  croyez-moi,  la 
«c  liberté  que  nous  voulons,  vous  et  moi,  leur  ravir, la 
a  liberté  leur  donne  un  courage,  leur  inspire  une  ma* 
«  gnanimité  dont  vous  ferez  bientôt  l'épreuve.  Ils  sont, 
«  en  leur  qualité  d'hommes  libres,  esclaves  de  la  foi  et 
tf  de  l'honneur,  inébranlables  à  leur  poste*,  sachant  moa- 
tf  rir  et  non  pas  fuir  ni  se  rendre.  Le  champ  de  bataille 
ic  est  pour  eux  le  champ  de  la  mort  ou  de  la  victoire, 
c  Ce  sentiment  d'honneur  les  rend  incapables  de  s'ef- 
c  frayer  du  nombre  de  leurs  ennemis ,  autant  que  de 
«c  supporter  ces  indignes  traitements,  qui  sont,  seloa 
«  vous,  le  ressort  de  la  valeur  asiatique.  »  Le  roi  ne 
comprit  point  assez  ce  langage  pour  s'en  irriter  :  il  ^ 
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prit  à  rire^  et  renvoya  Demarate  honteux  peut-être  de 
ne  plus  mériter  lui-même  les  hommages  qu'il  venait 
de  rendre  à  ses   concitoyens. 

Xerxès  confia  le  gouvernement  du  château  Doris- 
que  à  Mascame,  qui,  par  sa  conduite  courageuse,  mé- 
rita une  récompense  annuelle  dont  ses  fils  et  petits- 
fils  ont  joui  après  lui  sous  Artaxerxe/Jamais  les  Grecs , 
par  les  plus  opiniâtres  efforts,  n'ont  pu  forcer  Mas- 
came  à  quitter  son  poste.  Bogès,  gouverneur  d'Éion, 
leur  a  aussi  résisté  le  plus  longtemps  qu'il  a  pu.  11  re- 
fusa de  sortir  par  capitulation;  et  quand  les  vivres  lui 
manquèrent ,  il  fit  élever  un  grand  bâcher  où  il  jeta 
sa  femme,  ses  enfants^  ses  concubines,  tous  ses  do- 
mestiques. Ensuite  il  ordonna  de  précipiter  dans  le 
Stry mon  tous  les  trésors  que  la  ville  renfermait ,  et  fi- 
nit par  s'élancer  lui-même  dans  les  flammes.  Xerxès 
et  les  Perses  l'en  ont  fort  loué;  mais  ces  récits  anti- 
cipent sur  ceux  qui  doivent  concerner  l'expédition  du 
grand  roi  et  la  marche  de  ses  troupes. 

En  sortant  des  plaines  voisines  du  château  Dorisque, 
Xerxès  trouva  d'abord  sur  son  chemin  des  forteresses 
qui  appartenaient  aux  Samothraces,  et  dont  la  plus 
occidentale  est  Mésambrie,  voisine  de  Stry mé,  ville  tha- 
sienne.  Entre  ces  deux  places,  coule  le  Lissus,  dont  les 
eaux  ne  suffirent  pas  aux  besoins  de  l'armée.  Cette 
contrée  s'est  appelée  jadis  Gallaîque,  puis  Brian  tique: 
Hérodote  croit  qu'elle  dépend  des  Ciconiens.  Ayant 
traversé  le  lit  desséché  du  Lissus,  Xerxès  se  dirigea  par 
les  villes  grecques  de  Maronée,  deDicée  etd'Abdère;  il 
passa  près  des  lacs  d'Ismaris  et  de  Bistonis  ;  le  second 
reçoit  les  eaux  des  rivières  de  Trave  et  de  Compsate. 
Non  loin  d'Âbdère ,  l'armée  traversa  le  Nestus ,  et  mit 
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à  MC  Un  lac  voism  de  iâ  viile  de  Pistyre  :  ce  iac  tri»- 
poissonneux  a  treate  stades  de  tour.  De  là  elle  s'avança 
parallèlement  aux  villes  grecques  qiii  bordent  les  côM 
et  qu'elle  laissa  toutes  sur  sa  gauche.  Elle  renoodtra 
ainsi  divers  peuples  de  la  Thrace,  les  Ptttieiis,  les  Ci- 
eonieas,  lesBistonieus,  lesSapéens,  les  Derséens,  le» 
Ëdoniens  et  les  Satres ,  et  en  força  quelques-uns  à  il 
saivre.  Les  Satres  n'j  consentirent  point;  ils  ont  tou- 
jours hé  indépendants;  nation  guerrière  qui  habile 
des  montagnes  couvertes  de  neiges  et  de  forêts,  et  qui 
possède  sur  Tun  de  ces  monts  un  oracle  de  Bacchus 
desservi  par  dès  Besses,  autre  peuple  encore  plus  bar» 
bare.  Là ,  comme  à  Delphes ,  c'est  une  femme  qui  pro- 
nonce d'obscures  prophéties.  En  côtoyant  les  forteres- 
ses de  Phagrès  et  de  Pergame ,  Xerxès  laissa  sur  A 
droite  le  mont  Pangée,  qui  renferme  des  mines  d'ôr 
et  d'argent  exploitées  par  les  Satres ,  les  Odomantes 
et  les  Pières.  Sur  les  flancs  du  Pangée ,  vers  le  nord , 
sont  les  Paeoniens,  les  Dobères  et  les  Pseoples.  Après 
avoir  longé  ces  pays,  les  Perses  atteignirent  les  bords 
du  Strymon  et  la  ville  d'Éion  que  gouvernait  Bogès. 
Les  environs  du  mont  Pangée  s'appellent  territoire  ds 
Phyllisy  pays  qui  s'étend  jusqu'au  Strymon  même.  En 
ces  lieux,  les  mages  sacrifièrent  des  chevaux  blancs 
et  obtinrent  d'heureux  auspices.  Arrivés  à  l'endrCHt 
nommé  les  Neuf-Chemins,  ilsy  enterrèrent  vifs,  neuf  jeu- 
nes garçons  et  autant  de  jeunes  filles  du  pays  :  à  ce 
propos ,  l'historien  dit  qu'Amestris ,  femme  de  Xerxès 
et  déjà  vieille,  fit  prendre  dans  les  meillem^es  fam'ilies 
quatorze  jeunes  gens  pour  les  immoler  à  une  divinité 
souterraine;  et  il  conclut  de  ces  deux  laits  que  l'usage 
des  sacrifices  humains  est  originairement  persique. 
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Malheurettseraènt  cette  barbarie  se  retrduvedbuK  This» 
loîre  de  presque  toutes  les  reli^îoits  ancîeanesi  et  ra- 
parait  sous  d'autres  formes  cbez  des  peuples  modernes. 
Les  Grecs  sont^  dans  Paotiquité,  ceux  qui  ont  su  lé 
nieux  s'en  préserver;  car  le  sacrifice  d'Iphigénîe  n'est 
qu'une  fiction,  et  ce  que  nous  a  dit  Hérodote,  dans  soa 
second  livre,  de  deux  enfsints  égyptiens  égorgés  par 
MeaëlaB,  pour  obtenir  des  vents  favorables,  ne  mérite 
gisère  plus  de  croyance.  Se  figurer  qu'on  plaît  à  Dieu 
em  répandant  le  sang  des  hommes  est  une  erreur  m 
monstrueuse  et  M  impie  qu'on  la  jugerait  impossible^ 
si  elle  n'était  attestée  par  trop  d'exemples. 

En  reprenant  la  marche  des  Perses  au  delà  du  Stry- 
mon,  Hérodote  continue  de  tracer  le  tableau  géogra« 
phique  de  ces  pays  :  c'est  la  plus  ancienne  notice  qui 
eu  existe;  et  l'exactitude  y  est  portée  à  un  très-hant 
degré.  La  cote  où  se  trouvait  la  ville  grecque  d'Argile 
et  la  contrée  qui  s'élève  au-dessus  de  cette  cote  portaient  le 
nom  de  Bisaltie.  Plus  loin  sont  un  golfe  que  dominait 
un  temple  d'Hercule,  la  plaine  de  Sylée  et  la  ville  de 
Stagire.  L'armée,  sans  entrer  dans  cette  ville,  alla 
camper  à  Acanthe;  elle  s'était  grossie  de  troupes  arra-^ 
chées  aux  territoires  qu'elle  avait  traversés.  On  recon- 
ugiissait  parfaitement  du  temps  d'Hérodote  le  chemin 
quelle  avait  suivi;  car  les  Thraces  s'étaient  abstenus 
de  le  labourer  et  de  l'ensemencer.  Le  grand  roi  accueils- 
lit  avec  bienveillance  les  habitants  d'Acanthe;  il  leur 
donna  la  robe  médique  pour  les  récompenser  de  l'ar- 
deur avec  laquelle  ils  l'avaient  secondé.  Il  apprit  chez 
eux  que  le  canal  de  l'Athos  était  terminé;  mais  il  reçut 
en  même  temps  la  nouvelle  de  la  mort  d'Artachée,  di- 
recteur de  ce  canal.  Cet  ingénieur  était  de  la  famille 
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des  Âchéménides  ;  il  avait  la  voix  la  plus  forte  et  la 
plus  sonore  que  Ton  connût,  et,  dit*on,  une  taille  de 
cinq  coudées  royales  moins  trois  doigts  (deux  mètres 
deux  cent  quarante-huit  millimètres).  Xerxès  lui  fit  de 
magnifiques  funérailles;  l'armée  éleva  un  tertre  sur  sa 
sépulture,  et  les  habitants  d'Acanthe  lui  décernèrent 
des  honneurs  héroïques;  ils  l'ont  invoqué  sous  son 
propre  nom.  Les  autres  cités  grecques ,  obligées  de 
donner  des  repas  aux  Perses,  n'étaient  pas  aussi  bien 
traitées  qu'Acanthe  :  leurs  habitants  ruinés  pour  tou- 
jours abandonnaient  leurs  foyers.  Les  Thasiens  avaient 
dépensé  quatre  cents  talents  pour  un  souper  de  l'armée 
(deux  millions  deux  cent  mille  francs),  ainsi  qu'il  fiit 
prouvé  par  les  comptes  que  produisît  l'un  d'eux.  Les 
commissaires  nommés  pour  le  même  objet  dans  les  au- 
tres villes ,  démontrèrent  aussi  par  des  calculs  que  la  dé- 
pense n'y  avait  point  été  moindre.  En  effet,  plusieurs 
mois  d'avance,  il  avait  fallu  moudre  des  grains ,  engrais- 
ser du  bétail,  fabriquer  des  coupes  et  des  cratères  d'or 
et  d'argent.  Arrivait  le  jour  du  passage  et  du  repas. 
Les  convives  arrachaient  les  tentes,  emportaient  les 
meubles,  ne  laissaient  rien  dans  le  pays. 

A  Acanthe, Xerxès  se  sépara  de  sa  flotte  :  il  ordonna 
aux  généraux  qui  la  commandaient  d'aller  l'attendre  à 
Therme.  Jusqu'alors  l'armée  de  terre  avait  marché  sur 
trois  colonnes;  la  première  côtoyant  le  rivage  en  vue 
de  la  flotte;  la  deuxième  et  la  troisième  dans  l'inté- 
rieur des  terres.  Xerxès  était  dans  la  colonne  du  mi* 
lieu  commandée  par  Smerdoménès  et  Mégabyze.  Mar- 
donius  et  Masistès  conduisaient  celle  qui  allait  fo 
long  de  la  mer;  l'autre  avait  pour  chefs  Tritantaechnies 
et  Gergîs.  La  flotte  traversa  le  canal  creusé  dans  1  A- 
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thos^  et  après  en  être  sortie,  prit  dans  les  villes  d'Âssa , 
dePilore,de  Singos  et  de  Sarta,  ce  quon  lui  put  four- 
nir de  troupes  et  de  vaisseaux.  Ensuite  ^  elle  doubla 
TAnipélos,  promontoire  du  golfe  Toronéen,  passa  de- 
vant Torone,  Galepsus,  Sermyle,  Mécyberne  et  Olyn- 
the  9  et  recueillit  aussi  dans  ces  villes  grecques  des  na« 
vires  et  des  hommes.  Toute  cette  contrée  était  connue 
sous  le  nom  de  Sithonie ,  lorsque  Hérodote  écrivait.  Du 
cap  Ampélos,  la  flotte  se  dirigea  sur  celui  de  Canastrum, 
prit  encore  des  bâtiments  et  des  soldats  à  Potidée ,  à 
Apby tis,  Néapolis ,  £ga ,  Thérambos ,  Scioné.,  Mendé 
et  Sané,  villes  de  la  contrée  appelée  jadis  Phlégra  et 
depuis  Pallène.  Elle  fit  de  pareilles  levées  sur  les 
bords  du  golfe  Termaïque ,  où  étaient  Lipaxos ,  G>m- 
bréa,  Lises,  Gigonos,  Campsa,Smila,  Mnéàj  villes  du 
territoire  crossœen.  Les  côtes  de  la  Mygdonie  la  con- 
duisirent à  Tberme,  rendez-vous  assigné  par  le  roi. 
Ellle  s'arrêta  en  face  des  villes  de  Syndos  et  de  Çha- 
lestre,  près  de  FAxins,  fleuve  qui  sépare  la  Myg- 
donie  de  la  Bottiaeïde,  où  sont  les  villes  dlch- 
nés  et  de  Pella.  Durant  cette  navigation,  Tarmée 
de  terre,  partie  d'Acanthe,  traversait  la  Pseonie  et  la 
Crestonie  où  TÉchidore  a  sa  source.  Là,  des  lions ,  s'é- 
lançant  de  leurs  repaires,  fondirent  sur  les  chameaux 
^qui  portaient  les  vivres.  Elien,  dans  son  histoire  des  ani- 
maux, dit  qu'en  effet  les  lions  recherchent  particulière- 
ment la  chair  des  chameaux;  et  Aristote,  que  de  son 
temps  encore  on  voyait  des  lions  entre  le  Nestus  et  l'A- 
chéloûs.Hérodote  assure  qu'ils  y  étaienten  grand  nombre, 
ainsi  que  les  bœufs  sauvages  dont  les  énormes  cornes 
se  transportaient  en  Grèce  comme  objet  de  commerce. 
Mais  ces  races  d'animaux  ont  depuis  longtemps  disparu 
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d€6  contrles  eoTopecnncs.  armée  à  Tbenoe,  Famée 
y  campa:  die  occupaifc^  dai»  son  ordre  de  bataille, 
«n  immense  espaee  entre  cette  ville  et  le  confluent  da 
Lydias  et  de  lHaliacmon.  En  troyant  les  monts  de  la 
Thessalie,  aartout  TOlympe  et  l'Ossa,  Xeraès  conçut 
le  dessein  de  visiter  le  vallon  ^i  les  sépare;  en  oon- 
séqocnee^  il  s'embarqna  sur  le  vaisseau  sidonien  qu'il 
montait  tentes  les  fois  qv'il   allait  en  mer,  donna  or* 
dreà  la  flotte  de  le  suivre ,  et  laissa  Farmée  die  terre 
sur  le  rivage.  Parvenu  à  Tembouchure  du  Pénëe ,  qai 
traverse  le  vallon  dont  il   vient  d'être  parlé,  il  de^ 
manda  s'il  n'y  avait  plus  moyen  de  détourner  le  couis 
de  ce  fleuve,  et  de  le  faire  aboutir  à  la  mer  par  qnel* 
qne  autre  ouverture.  Si  Ton  en  croit  certains  récits, 
la  Thessalie  était  autrefois  un  grand  lac  environné  de 
hantes  montagnes  ;  le  Pélion  et  l'Ossa  k  l'est ,  l'Ofyrape 
au  nord ,  le  Pinde  à  Fouest  et  FOthrys  au  midi.  Gest 
en  effet  entre  ces  monts  que  se  trouve  enfermée  ht 
Thessalie,  qu'un  grand  nombre  de  rivières  arrogent, 
particulièrement  le  Pénée,  FApidanos,  FOnochonos, 
FÉnipée  et  le  Pamisus.  On  suppose  que  jadis  toutes  ces 
eaux  et  celles  du  lac  Bœbéis  se  confondaient  en  une  sorte 
de  mer  intérieure  ;   et  les  Thessaliens  racontent  que 
^Neptune  creusa  le  vallon  par  lequel  s'écoule  aujonr^ 
d^hui  le  Pénée,  après  avoir  reçu  les  autres  rivièies« 
Hérodote  croit  du  moins  fort  probable  que  des  tremble- 
ments de  terre  auront  produit  des  éboulements  et  Fé- 
cartement  des  extrémités  de  FOssa  et  de  FOlympe,  Cette 
idée  a  paru  fort  plausible  h  quelques  modernes,  qui  ont 
même  fixé  Fépoque  de  cette  révolution  pfaysiqae,  les  uns 
à  Fan  i885 ,  les  autres  à  Fan  i54î  avant  Fère  vulgaire. 
Il  est.  Messieurs,  extrêmement  probable  qu*entre  les 
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ttiaées  fïBoo  et  1 5oo,  le  globe  a  éft^onré  pkisiaurs  m» 
ôdentft  de  cette  nature.  Quoi  qaTil  en  soit,  ies  guides 
que  Xarxès  avait  interrogés  lui  répondirent  qu'il  était 
inpoeisible  de  donner  au  Pénée  tin  autre  cours  et  une 
autre  embouctiure.  <r  £n  ce  cas, répondit-il, les  Alena* 

•  des  ont  sagement  fait  de  se  soumettre  à  la  Perse  et 

•  de  s'allier  à  moi.  Car  il  m'eût  suffî  de  barrer  coTaU 
«  Ion  par  une  digue,  pour  forcer  le  fleuve  à  refluer  H 
c  à  noyer  la  Thessalie  entière ,  excepté  ses  montagoes.  » 

Le  roi  a'arrêia  dans  les  envircms  de  la  Piérie ,  tan* 
dis  qu'un  tiers  de  l'armée  aplanissait  une  montagne 
de  la  Macédoine  pour  faciliter  l'accès  du  pays  des  Per* 
rfaœbes..  Sur  ces  entrefaites,  les  hérauts  envoyés  en 
Grèce  pour  demander  l'hommage  de  la  terre  et  de 
Feau  revinrent.  Les  Thessaliens,  les  Dolopes ,  lesÉniè- 
nés,  les  Perrhaebes,  les  Locriens,  les  Magnètes,  le» 
Mâîens,  les  Acbéens-Phthiotes,  lesThébains  et  toos 
les  Béotiens,  à  l'exception  des  Thespiens  et  des  Pla« 
téens,  avaient  reconnu  Xerxès  pour  leur  souverain. 
Il  restait  à  soumettre  les  autres  Grecs,  qui  venaient  de 
fermer  une  alliance  et  de  se  lier  par  un  serment  so* 
tennel  conçu  en  ces  termes  :  «  Tout  peuple  grec  qui  anra 
•rendu  hommage  aux  Perses  sans  y  avoir  été  contraint 
cpar  la  forée  des  armes,  paiera  une  amende  du  dixième 
tde  ses  biens,  laquelle  sera  consacrée  au  dieu  de  Del- 
cphes.  »  M.  Creuzer  veut  qu'il^s'agisse  du  dixième,  non 
des  biens,  mais  de  la  population;  interprétation  forcée, 
qne  BIM.  Scfaweighseuser  et  Miot  rejettent,  et  qui  pa- 
rait peu  digne  d'être  réfutée. 

Nous  ne  suivrons  pas  plus  loin  aujourd'hui  la  mar- 
che de  l'armée  des  Perses.  Hérodote ,  en  la  décrivant 
jusqu'à  Therme,  a  jeté  beaucoup  de  jour  sur  la  géo- 
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graphie  ancienne  de  l'Asie  Mineure ,  de  la  Propontide 
et  des  côtes  septentrionales  de  la  mer  Egée ,  ainsi  que 
vous  vous  en  convaincrez,  Messieurs,  si  vous  comparez 
ces  récits  à  la  carte  que  M.  Barbie  du  Bocage  a  jointe  au 
Voyage  iï^nacharsis y  et  à  celle  que  M.  Lapie  a  plus  ré- 
cemment publiée.  Hérodote  a  d'ailleurs  rassemblé  les  no* 
lions  historiques  les  plus  sûres  et  les  plus  instructives 
sur  l'expédition  de  Xerxès.  Diodore  de  Sicile  a  traité  le 
même  sujet  beaucoup  plussuccinctementdanslepremier 
chapitre  de  son  onzième  livre;  et  néanmoins,  il  j  i 
compris  une  particularité  omise  dans  le  livre  s(^ 
d'Hérodote ,  savoir,  que  le  roi  des  Perses  s'était  allié 
contre  les  Grecs  avec  les  Carthaginois;  que  ceux-ci 
mirent  sur  pied  trois  cent  mille  hommes,  et  à  la  voile 
trois  cents  vaisseaux,  pour  tomber  sur  les  Grecs  de  la 
Sicile  et  de  l'Italie  méridionale,  pendant  que  les  Perses 
écraseraient  ceux  du  Péloponnèse  et  del'Attique.  RoiJin 
et  M.  Gilliesont  admis  cette  tradition,  que  lesilenoede 
l'historien  original  doit  rendre  douteuse.  Barthélémy 
ne  l'a  point  employée  dans  cette  partie  de  son  his- 
toire abrégée  de  la  Grèce.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  sache 
que  les  Carthaginois  avaient,  en  ce  même  temps,  porté  la 
guerre  en  Sicile,  ainsi  que  nous  le  verrons  bientôt.  La 
question  est  de  savoir  si  leur  expédition  était  combbéa 
avec  celle  de  Xerxès;  et  sur  ce  point,  l'autorité  de 
Diodore  de  Sicile  ne  paraît  pas  décisive. 

Nous  achèverons,  dans  la  prochaine  leçon ,  l'étude 
du  septième  livre  d'Hérodote,  où  nous  trouverons  un 
tableau  très-animé  du  combat  des  Thermopyles. 


«««' 
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SUITE   DE   l'examen    DU   SEPTIÈME    LIVRE.   COÎTri- 

UrUATIOW    DE    l'histoire    de    XERXÈS.     GUERRE 

DES   GRECS  ET   DES   PERSES.  COMBAT   DES  THER- 

MOPTLE8. 


Messieurs,  c'était  l'an  485  avant  l'ère  vulgaire  que 
Xerxès  délibérait  avec  les  grands  de  son  royaume  sur 
le  projet  d'une  expédition  contre  les  Grecs.  Il  y  aurait, 
dit*on,  renoncé,  vaincu  par  la  résistance  de  son  oncle 
Artabane,  si  des  visions  nocturnes  ne  l'avaient  convaincu 
lui  et  Artabane  même,  de  la  nécessité  de  cette  entre- 
prise. Les  préparatifs  en  furent  si  considérables  qu'ils 
occupèrent  environ  quatre  années.  On  creusa  un  canal 
à  travers  le  mont  Âthos,  opération  gigantesque  dont 
l'utUité  ne  compensait  pas  ce  qu'elle  exigeait  de  travaux 
et  de  dépenses.  Elle  a  été  révoquée  en  doute  par  quel- 
ques auteurs  modernes,  surtout  par  Belon,  habile  na- 
turaliste du  seizième  siècle,  qui,  ayant  visité  les  lieux, 
n'y  avait  aperçu  aucune  trace  d'un  tel  fait.  Il  est 
plus  croyable  que  deux  ponts  de  bateaux  furent  cons- 
truits sur  l'Hellespont.  En  se  rendant  de  Suse  à  Sardes, 
Xerxès  s'arrêta  à  Célaenes,  oîi  Pythius  le  reçut  magnifi- 
quement, et  lui  offrit,  si  nous  en  pouvons  croire  Héro- 
dote, une  somme  qu'on  évalue  à  plus  de  quatre-vingt- 
six  millions  de  francs ,  et  que  le  roi  de  Perse  n'accepta 
point.  Mais  il  enrôla  les  cinq  fils  de  Pythius,  et  au  lieu  de 
rendre  celui  que  redemandait  le  père ,  il  ordonna  de  le 
couper  en  deux  morceaux,  entre  lesquels  défila  toute 
l'armée.  Plutarque  a  aussi  parlé  de  l'opulence  de  c*e 
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Pythius  ou  Py<hès,  et  l'a  d'ailleurs  dépeint  comme 
excessivement  avare.  Il  raconte  que,  pour  le  corriger 
de  ce  vice,  sa  femme  lui  fit  un  jour  servi jt  un  |:ppas  pu 
les  pV^ns,  les  tartes, les  gâteaux,  le^  fruits,  \p^  yiaodes 
n'étaient  (|pe  des  pièces  ^'qv  hat)i(emen(  fjeguis^. 
Pythès  pro6ta  de  celte  leçon;  mais  Tamerch^fin  qu'il 
conçut  de  la  mort  de  son  fils  lui  rendit  la  vie  insuppor- 
table :  il  se  fit  construire  un  tombeau  et  s'y  enterra 
vif,  ré^lgp^nt  se§  Ef^ts  pn  dpipaifi^?  à  sqn  éppuse.  Hé- 
rodptç,  qui  a  ignoré  ou  éparté  ces  rqip^qesqfl^  détails, 
s'esf  appliqué  à  décrire  la  mjifçf^p  fjg  Xprx^s  depfiiç 
Sftrdçs  jusqu'à  l'Hell^spont,  ^iq^j  qup  les  (||vi^sej;  Di|- 
tiops  quf  compo^ien):  l'^y^ée  de  terre..  Ifi  déiïppbrç; 
ment:  qu'qn  ep  fit  doqn^  un  tptal  d'up  mi||fon  sept  ce^\ 
mille  hommes,  qpe  l'on  f^is£)i|:  avancer  ^  grands  coup^ 
4e  fouet.  Artat^^ne  conseillait  toujppps  de  ne  poiat  at? 
taquer  les  Grecs  :  son  ppyeu  |p  renvoya  à  Si|se.  Lq 
granc)  roi  (écrivait  des  lettres  mppaçanles  aumopt  At|)Q9, 
condamnait  l'Qellespont'^  des  peines  4fflic^v.e3,et  }es 
ipj^pj^urq  iphabiles  ou  n^alheureu^  f^}f  à^^i^iev  sup- 
plipe  :  il  priç^sait  l'exécutiop  de  son  ei^freprise^  quoi* 
qp'unp  JHpient  eût,  dit-pn,  enfanté  uq  lijèyre,  ce  qpi 
ne  ^epiblait  p^s  d'un  trop  favorabje  augur^.  On  doi( 
pepser,  IVfessieurs,  qp)ç  Ip^  Greps  opt  ajouté  b^f^ucoup 
dp  circonstapces  iperypjljeu^es  ^  cette  histoire^  4-04^  '^ 
fppd  spul  p3t  parfaif^p}ept  .éta|)li.  ^érpf|o^e  yoH?  } 
offert  epsuite  de^  fli^scnption^  p^rtjpuU^r^  de  lac^m* 
ierie,  qui  .était  de  qu^tpe-vjpgt  mjUe  }|pmpiçs,  et  de  If 
flottp,  qui  se  composait  de  n^jjlp  ^eiiji  ppnt  sept  v^j^- 
seau^.  £ntr.e  le;  prippe;^  alljés  dp  la  Pprsp,  il  ^  distjp- 
gpp.  la  reine  de  Carie  Artémise  (qui  n'est  pas  l'épqil^ 
de  Mauso[p ,  mais  celle  dont  Hérodote  lui-même  coo- 
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GOilciil  à  détrôi)er  le  fils)  ;  et  jl  a  introdpit  l'ancien  roi 
de  l^acédémonei  Démarate,  qui  enti*eprjt  de  piontrey:  k, 
Xerxès  cpninient  les  Grecs  libf*e3  sauraient  résister  k 
d'ipi)pa)brables  troupeaux  d'esclaves*  La  marche  ^e  l'ar*' 
mée  et  la  navigation  de  la  flotte,  de  l'If^Uespopt  ^ 
Jhenpe,  ont  amené  des  détails  géographiques  pr^î-?. 
qeux  p^f  leur  exactitude,  ainsi  que  tous  ceux  qui  oqt 
précédé  depuis  le  départ  de  Suse.  Enfin  Xerxps  apprit 
que  plusieurs  cités  grecques  s'étaieqt  soumises;  qu'elle^ 
|in  avaient  f^it  iiomraage  de  la  terre  et  de  }'eau  ;  mais 
qu'^^hènes,  Sparte  et  quelques  avitres  avaiept  juré  d^, 
sputeoic  leur  indépendance.  On  ét^it  dan$  l'finnéû 
480  avant  notf*e  ère. 

Lef  hérauts  envoyés  jadis  par  Darius  auprès  dp< 
athéniens,  avaient  été  précipités  dans  le  ffqraihre^ 
la  fos$e  oîi  Ton  jetait  les  criminels  condapinés  à  mort^ 
^  {^cédémone  n'(ivait  pas  mieux  traité  ceux  qui  s'é- 
l^^eot  présentés  dans  ses  murs  :  ell^  les  avait  jeté^ 
^i)  fond  d^un  puits,  leur  disant  qp'ils  y  prendraient  ^ 
}et|r  aise  possession  de  l'eau  ^t  d^r  la  terre  9  au  nom 
^t|  roi  leur  maître.  Les  Spartiates  néanmoins  se  repen- 
tirent de  cette  violation  du  droit  des  gens;  ils  n'obte*» 
paient  plus  d'auspices  favorables  dans  aucun  sacrifice, 
Au  commencement  du  règne  de  Xerxès,  deux  Spartia- 
tes, Spertiès  et  Boulis,  offrirent  de  se  rendre  auprès 
de  ce  moqarque  pour  subir  la  peine  qu'il  voudrait  leqr 
iinposer  en  expiation  de  la  mort  de  ses  envoyés.  En 
chemin,  ils  furent  accueillis  par  le  Perse  Hyd^rnès, 
gouverneur  des  côtes  maritimes  de  l'Asie,  il  leur  donna 
l'hospitalité,  et  leur  conseilla  de  rephercher  l'amitié  da 
grand  roi,  «  Yojez,  leur  disait-il»  P^r  l'état  de  ipa  for« 
«c  tui|e,  comme  il  sait  honorer  le  mérita  :  yoi|s  auri&t 

28. 


356  HIÎRODOTE. 

«  aussi,  chacun  de  vous,  un  gouvernement  dans  la  Grtoe, 
«  si  vous  la  soumettiez  aux  lois  du  souverain  de  la 
«  terre.  »  Ils  lui  repondirent  :  «c  Hydamès,  voussavezètre 
«esclave;  c'est  un  talent,  qui  nous  manquera  toujours: 
<c  si  vous  connaissiez  la  liberté  comme  nous,  vous  la 
<K  préféreriez  à  la  fortune.  »  Arrivés  à  Suse,  on  les  con- 
duisit à  l'audience  du  roi,  en  leur  ordonnant  de  se 
prosterner  devant  lui  ;  on  employa  même  la  violence 
pour  les  y  contraindre  :  ils  protestèrent  qu'ils  ne  reo* 
draient  jamais  un  pareil  hommage  à -un  mortel  ;qu'iii 
étaient  venus  pour  mourir,  non  pour  s'avilir;  et  adi'es* 
sant  la  parole  à  Xerxès  :  a  Roi  des  Perses,  s'écrièreot-ilS) 
«  tes  hérauts  ont  péri  à  Sparte:  nous  voici  pour  expier 
«leur  mort  parla  nôtre.  «Cette  grandeur  d'âme  surprit 
et  déconcerta  le  prince,  qui  ne  les  laissa  point  maltraiter, 
et  les  renvoya  libres  :  il  aurait  pu  prévoir  dès  lorsque 
de  tels  hommes  seraient  invincibles.  Dans  la  suite  pour- 
tant, et  longtemps  après  l'expédition  de  Xerxès,  les  fils 
deBoulisetde  Spertiès  périrent  dans  rAttique;cnquoi 
Hérodote  voit  l'effet  d'une  vengeance  qui  remontait  a 
l'époque,  non-seulement  des  hérauts  de  Darius,  maïs  dû 
héraut  d'Agamemnon  Talthybius  que  les  Lacédémo* 
niens  avaient  aussi  misa  mort,  au  mépris  du  droit  des 
gens. 

En  l'année  480  avant  l'ère  vulgaire,  malgré  \i^ 
minence  du  péril,  malgré  les  menaces  de  Tora* 
de  Delphes,  gagné  sans  doute  par  l'or  des  Perses,  m»' 
gré  la  défection  de  la  plupart  des  villes  grecqueSr 
qui,  soit  terreur,  soit  corruption ,  s'asservissaicot  afl 
grand  roi,  les  Athéniens  lui  résistèrent  avec  une  éner- 
gie inflexible.  Leur  courage  ranima  celui  des  peuple* 
qui  n'avaient  pas  encore  trahi  tout  à  fait  la  cause  coni' 
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mùne;  et  notre  historien  ne  craint  pas  de  dire  qu'après 
les  dieux ,  ce  fut  Athènes  qui  sauva  la  Grèce.  C'est  le 
jugement  d*Hérodote,  mais  le  résultat  de  ses  récits  sera 
qu'en  effet  la  moitié  de  cette  gloire  appartient  à  Lacé- 
démone« 

Consternés  par  l'effrayant  oracle  qu'avait  prononcé 
la  pythie  nommée  Âristonice,  les  Athéniens  envoyèrent 
à  Delphes  d'autres  députés,  qui,  en  entrant  dans  le  tem- 
ple^ s'écrièrent  :  «O  Apollon»  vois  les  rameaux  que  por- 
ff  tent  nos  mains  suppliantes;  daigne  nous  accorder  une 
«  réponse  plus  favorable  à  notre  patrie  :  autrement  nous 
<  ne  sortirons  pas  de  ce  sanctuaire,  et  nous  y  attepdrons 
«  la  mort.  »  Peut-être  portaient-ils  en  leurs  mains  quel- 
que autre  chose  que  des  rameaux  ;  la  pythie  consentit  à 
des  accommodements,  et  répondit  en  vers  : 

Minenrea  beau  prier;  il  est  irrévocable, 
L'arrêt  que  Jupiter  a  rendu  par  ma  voix; 

Je  puis  pourtant,  une  seconde  fois, 

Vous  adresser  un  conseil  secourable  : 
Quand,  du  mont  de  Cécropsau  sacré  Cithéron, 
Tout  aura  succombé,  ne  perdez  pas  courage  : 
Un  mur  de  bois  vous  reste,  il  faut  en  faire  usage. 
Fuyez  de  Tennemi  la  rage  meurtrière. 
Attendez  un  jour  plus  prospère. 
Salamine ,  c'est  toi  qui  d'un  peuple  hébété 
Puniras  la  témérité* 

Les  envoyés  mirent  par  écrit  cette  réponse,  moins  ac- 
cablante que  la  première  ;  mais  on  l'interprétait  diver- 
sement. Les  uns  disaient'que  le  mur  de  bois  était  la 
citadelle  autrefois  entourée  de  palissades; les  autres,  que 
le  dieu  conseillait  de  s'enfuir  sur  des  vaisseaux.  Il  y 
en  avait  même  qui  craignaient,  contre  toute  apparence, 
que  le  peuple  menacé  d'un  désastre  à  Salamine,  ne  fut 
le  peuple  athénien  lui-même. 
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Athènes  avait  pë^(Iu  «t  presque  sacrifie  Miltîade  :  un 
atitre  héros  s'élevait  au  mineu  d'elle;  c'était Thémisto- 
fcle,  fils  de  Néoclè$.  C'est  ici  là  p^eraîère  fois  qu'fiêrtxlole 
le  homme.  Plutarqué  donne  plus  dé  détàilis  sur  les  pl^ 
mières  années  de  ce  personnage  célèbre.  Il  le  fait  fils 
deNéoclès  et  d'une  étrangère  née  en  Thracfe,  ou  en  Ca- 
rie à  Halicarnasse.  Toujours  Thémistoclc  ëtait-il  (h 
ilombre  des  enfatits  qui  passaient  pour  mèlifSy  et  qui 
jouaiétit  et  s'fexerçaient ,  non  avec  les  aufrW  enfin* 
d'Athènes ,  fnaié  dahs  le  Cynosarge ,  hors  fle  la  vîllc  i 
près  d'iin  temple  consacré  à  Hercule,  métif  lai-mtêine, 
fcomtaè  né  d'un  dieu  et;  d'uiié  mortelle.  Le  jeunfe  Thé- 
iniàtocle  s'y  prît  si  bifen ,  qu'il  attira  quelques  enfants 
des  plus  nobles  maisons  d'Athènes    dahs  le  parc  du 
Cynosarge  oti  ils  se  livrèrent  avéfc    Itii  aux  exercices 
de  leur  âge;  ce  qui  tendait  à  faire  disparaître  la  dis- 
tinction jusqu'alors  établie.   <c  Au  demout'ant,  pour- 
ce  suit    Plutarque,  dans  la  traduction  d^Àmyot,  cest 
a  chose  bien  confessée  de  tous  que  dès  le  temps  de  son 
«  enfance  on  apperfcevoit  desja  bien  qu'il  èstolt  ardent, 
ce  remuant,  ad  visé,  de  bon  sens  et  de  sa  nature  con- 
a  voiteux   de   faire  toutes  grandes  choses  y  et  né  pour 
<c  manier  affaires  ;   car  è^  jours  el  heures  qu'il  avoil 
«  vacation   de  l'estude   et  congé  de   s'esbattre,  il  w 
(c  jouoit  Jamais  tiy  jamais  rie  denlouroitbisif,...  ains  fe 
«  trbtivoit-on  tousjours  apprenant  par  cueur  ou  compfr 
«  sant  à  part  soy  quelques  harangues...  A  raison  de  quoj 
«  son  maistre  d'escole  luy  dîsoit  ordinairement  :  Tu  nesfr 
tf  ras  jamais  peu  de  chose,...  ains  est  force  (Jue  tu  sois 
rfun  jour  quelque  grand  bien  ou  quelque  grand  mal.  Et 
a  pourtant  quand  onlu^  vouloit  faire  apprendre  aucune 
«  chose  servant  seulement  à  reformer  où  civiliser  te 
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«  meurs,  OU  bien  de  celles  que  l'on  estudie  pour  plaisir  et 
é  honneste  passetemps,  il  les  apprenoit  laschement  et 
«  froidèmetit;  mâi<^sl  c  estoit  quelque  chose  de  sens  et  qui 
«servist  à  manier  affaires,  on  ^^oy oit  qu'il  le  notôit  et  le 
c  vouloit  entendre  plus  avant  que  ne  portoit  son  aage... 
«  Gela  fut  cause  que  depuis  se  trouvant  mocqué  par  d'au- 
a|tres  qui  avoient  estudié  eu  ces  arts  là  d'honneste  et  gen- 
«c  til  entretien ,  il  fut  contrainct  de  leur  respondre  en 
«  paroles  un  peu  haultaines  et  odieuses,  disant  qu'il  ne 
«  ^çavoit  pas  voirement  accorder  une  lyre  ou  une  viole, 
c  ny  jouer  d'uii  psalterion;  mais  qui  luy  mettroit  entre 
ce  ses  mains  une  ville  petite,  fôible  et  de  peu  de  nom, 
«  qu'il  sçavoit  bien  les  moyens  de  la  faire  devenir  grande, 
«r  puissante  et  de  noble  renom,  uplutarque  montre  ensuite 
que  Thémistocle  était  plus  âgé  qu'Anaxagoras  et  que 
Mélîssus,  et  que  par  conséquent  on  s'est  trompé  en  écri- 
vant qu'il  avait  été  leur  disciple  :  il  aurait  eu  plutôt 
pour  maître  Mnésîphilus,  qui  enseignait  la  dialectique 
et  réioquence  appliquées  aux  matières  politiques.  Il 
parait  certaiu  que  la  jeunesse  de  Thémistocle  a  été  as- 
sez orageuse  :  il  l'avouait  lui-même,  et  disait  à  ce  propos 
a  queles  plus  rebours  et  les  plus  farouches  poulains  sont 
«  ceulx  qui  à  la  fin  deviennent  les  meilleurs  chevaulx, 
«  quand  ilz  sont  domptez,  faits  et  dressez  ainsi  comme  il 
«  appartient.  »  Toutefois  Plutarquene  croit  pas  que  ses 
dérèglements  aient  fait  mourir  sa  mère  de  chagrin,  ni 
que  son  père  l'ait  déshérité.  Ce  dernier  article  se  trouve 
énoncé  dans  la  notice  latine  qui  porte  le  nom  de  CoN 
tiélins*  Népos  ;  c'est  l'une  des  erreurs  amassées  dans  ce 
recueil  apocryphe.  Mais  Plutarque  raconte  que  le  père 
de  Thémistocle ,  voulant  le  détourner  de  la  carrière 
poUtiqtie,  lui  itltitt  trait,  suhie  bord  delà  mer,  dé  vieil* 
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les  galères  tout  à  fait  délaissées ,  et  lui  disait  que  c'é- 
tait Timage  du  sort  qui  attendait  les  hommes  d'État 
dans  leur  vieillesse.  L'inimitié  de  Thémistocle  et  d'A- 
ristide remonte  à  leur  jeune  âge ,  et  elle  aurait  eu  une 
bien  honteuse  origine,  si  Ton  ajoutait  foi  à  ce  qu'en 
rapporte  Plutarque,  d'après  Ariston,  savoir  quiils 
avaient  conçu  tous  deux  une  passion  infâme  pour  un 
jeune  Téien  nommé  Stésilaûs.  Le  biographe  pense  que 
la  diversité  de  leurs  mœurs  et  l'opposition  naturelle 
de  leurs  caractères  contribuèrent  davantage  à  les  désunir. 
Le  jeune  et  intègre  Aristide  ne  flattait  point  le  peuple, 
qu'au  contraire  le  fils  de  Néoclès  entraînait  sans  cesse 
à  de  nouvelles  entreprises. 

Le  premier  fait  de  la  vie  publique  de  Thémistocle 
a  été  exposé  par  Hérodote.  Les  Athéniens  conservaient 
dans  leur  trésor  une  grande  quantité   d'argent,  qui 
provenait  des  mines  du  Laurium,et  ils  se  disposaient  à 
la  distribuer  entre  tous  les  citoyens  adultes ,  à  raison  de 
dix  drachmes   (  neuf  francs  seize  centimes  )  par  tête. 
Thémistpcle  leur  persuada  de  renoncer  à  ce  partage  et 
d'employer  leur  trésor  à  construire  deux  cents  vaisseaux, 
qui  leur  seraient  utiles  dans  la  guerre  qu'ils   soute- 
naient alors  contre  les  Éginètes. Plutarque,  eu  rapportant 
le  même  fait,  réduit  le  nombre  des  galères  4  cent;  et  la 
notice  de  Cornélius  Népos  dit  que  c'était  pendant  la 
guerre  de  Corcyre,  où  Thémistocle  était  déjà  employa 
comme  officier  général.  Ce  fut  là,  dit-on ,  le  commen- 
cement de  la   puissance  navale  d'Athènes.  En  parlant 
des  mœurs  de  Thémistocle,  Plutarque  dit  qu'il  chef' 
chait  avidement  les  moyens  de  gagner  des  richesses,  et 
qu'il  les  dépensait  en  sacrifices,  ou  en  traitant  magni" 
fiquement  les  étrangers;  que  néanmoins  quelques-uns 
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raccusaieut  d'avarice,  de  vendre  les  présents  quHl  re- 
crevait, et  d'avoir  tenté  d'extorquer  un  poulain  à  Dî- 
philidès,  qui  tenait  des  haras  de  chevaux.  On  ne  révo- 
que point  en  doute  son  ardente  ambition.  Jeune  encore, 
il  attira  chez  lui  un  joueur  de  cithare  nommé  Épiclès, 
afin  de  faire  connaître  sa  maison  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient prendre  les  leçons  de  ce  musicien  alors  fort  ac- 
crédité. Aux  jeux  Olympiques  il  tint  table  ouYerte, 
dressa  des  tentes  richement  parées,  afin  d'effacer  Cimon 
en  magnificence.  Cette  ostentation  déplut  aux  Grecs, 
de  la  part  d'un  homme  nouveau,  peu  connu  encore. 
11  avait  du  moins  acquis  de  la  renommée,  lorsque,  sous 

Tarchontat  d'Adimantus,  en  477  ^  ^^  ^^  '^  ^^^^^  ^^  '^ 
représentation  d'une  tragédie  de  Phrynichus,  et  consa- 
cra par  un  tableau  et  par  une  inscription  la  mémoire 
du  prix  qu'elle  avait  obtenu. 

Il  paraît  avoir  été  archonte  dès  49^  ;  et  vous  avez 
vu^  Messieurs,  qu'en  49^7  il  était,  selon  quelques  au«^ 
teurs ,  l'un  des  dix  généraux  athéniens  à  la  bataille  de 
Marathon.  Après  cette  journée,  on  le  voyait  pensif,  so- 
litaire, fuyant  les  sociétés  :  on  lui  demanda  raison  de 
ce  changement  de  conduite;  il  répondit  que  la  victoire 
de  Miltiade  ne  le  laissait  pas  dormir.  Il  acquit  bientôt 
un  très-grande  popularité  :  on  lui  savait  gré  surtout 
de  ce  qu'il  saluait  chaque  citoyen  par  son  nom  propre, 
sans  avoir  besoin  d'aucun  renseignement  ni  indice.  En 
48a ,  il  usa  de  cet  énorme  crédit  pour  faire  bannir  Aris- 
tide. Ce  vertueux  citoyen  subit  le  jugement  dit  ostra- 
cisme, parce  qu'on  votait  en  écrivant  le  i — i  de  l'ac- 
cusé sur  une  coquille,offTpaKov.Un  paysan  illettré,  qui  ne 
le  connaissait  pas,  le  pria  décrire  le  nom  d'Aristide, 
avouant  qu'à  la  vérité  il  n'avait  rien  à  reprocher  à  cet 


362  HliBODOTE. 

homme,  et  qu'il  était  seulement  fatigué  de  l'entendre 
Sans  cesse  appeler  le  Juste.  Aristide  n'hésita  point  à 
tfacèr  son  propre  ndni,  et  condamdé  ainsi  par  d'aveu- 
gles suffrages ,  il  partit  eh  priant  les  dieui  de  ne  pas 
permettre  que  sa  patrie  pût  jamais  le  regretter.  Cést  de 
Plulàrque  et  de  quelques  autres  écrivains  que  nous  te- 
nons ces  récita.  Hérodote  ne  nous  apprend  rien  de  la 
Yié  dé  Thébiistocle  dvant  4Bô ,  sinon  là  construction 
des  deui  cents  na villes  avec  l'argent  pt-ovenant  des  mines 
dti  Latirinm.  Il  tië  dit  pas  non  plus  qu'à  l'arrivée  dli  hé- 
râtit  demandant  l'hommage  de  Yeàii  et  de  là  terre, 
Thémiètocle  l'ait  fait  saisir  et  punir  de  mort,  pour  avoir 
osé  employer  la  langue  grecque  à  exprimer  la  volonté 
d'uh  roi  barbare  ;  nous  ne  tenons  encore  ce  fait  que  de 
Plutarqùe. 

Mais,  en  parlant  de  la  délibératioh  des  Athéniens  sur 
fe  second  oracle  de  ta  pythie ,  Hérodote  met  en  scène 
lé  fils  déNéoclès,  et  lui  fait  di^e  qiie  le  sens  des  paro- 
les sacrées  est  qti'îl  faut  équiper  une  flotte  et  qu'infail- 
liblement on  remportera  une  victoire  navale  à  Salamine. 
Une  adniirable  circonstance,  indiquée  par  notre  histo- 
rien, est  qu'à  Rapproché  de  Xerxès,  toutes  les  inimi- 
tiés particulières  ou  locales  s'éteignirent  à  l'instant  chez 
les  citoyens  de  l'Attique  et  de  la  Laconie  :  ils  ne  con- 
nurent plus  d'autre  ennemi  personnel  que  le  roi  des 
Perses.  On  envoya  en  Asie  des  espions  qui  parvinrent 
jusqu'à  Sardes,  et  qui,  après  avoir  subi  des  torturés,  al- 
liaièrit  périr  par  ordre  des  généraux  :  Xerxès  ordonna 
dé  les  laisser  vivre  et  de  leur  montrer  son  armée.  Ce 
prince,  pendant  son  séjour  à  Abydos,  informé  que  ses 
ofRcier^  allaient  s'emparerde  plusieurs  vaisseaux  g^^ 
qui  traversaient  l'Hellespont  pout*  aller  porter  des  iri- 
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vrei  dans  le  Péloponnèse,  ne  voulut  paà  non  plus  ^u'oifa 
les  ârJiêtât  tt Nous-mêmes,  dit-il,  he  porlons-noû^  paé 
aussi  des  subsistances  ?»  il  pensait  que  ces  actes  de^éné^ 
rosité  donneraient  une  haute  idée  de  ses  forces. 

Athènes  et  Sparte  envoyèrent  des  ambassadeut-é  de- 
mander des  secours  en  divers  lieux,  et  d'abord  à  Argod. 
Dès  la  première  nouvelle  de  t'invasion  projetée  par  \ei 
Perses,  les  Argiens  avaient  interroge  Folraclé  àé  Del* 
pBfeSj  et  en  avaient  ré^u  cette  réponse  : 

peuple  chéri  des  dieux,  haîdetcsYoisiDs, 

Heste  assis  et  défends  ta  iéte. 

D'èUe  dépeiideikl  tés  destins. 
Au*dedaQ^  de  ton  corps  que  ta  force  s'arrête. 

Malgré  cet  bràfcle ,  qui  seiitblait  leur  otdbnher  de  rfestet* 
paisibles,  les  At'giens  déclarèrent  àut  députés  qu'ils 
prendraient  part  à  la  défense  comrtiune  de  la  Grèce,  si 
d'une  part  on  leur  assurait  unfe  trêve  de  trente  ans  avec 
Lacédémonë,  et  si  de  l'autre  on  leur  donnait  la  moitié 
du  commandement  des  troupes^  c]ui  en  droit  devait  leur 
appartenir  tout  entier.  Les  envoyés  répliqtlèreiit  qu'à 
regard  de  la  trêve,  ils  en  réfék^eraieht  à  rassèttïblée gé- 
nérale de  leur  cité;  mais  qu'ils  ne  pouvaient  céder 
qu'un  tiers  du  commandement  attendu  que  Spai^te 
avait  deux  rois,  et  Argos  uti  seul.  Ceci,  quoi  qu'eu  dise 
M.Miot,  se  concilie  fort  mal  avec  le  décret  qui  exigeait 
<|Ue  l'uii  des  deux  rois  de  Lacédémonë  restât  toujours 
au  seitl  de  là  ville.  Les  Argiens  répliquèrent  que,  puis- 
qu'on n'accédait  point  à  leur  demande,  iU  aimaient 
ihienx  obéir,  s'il  le  fallait,  aux  Perses  qu'aux  Spartiates, 
et  signifièrent  aux  envoyés  qu'ils  eussent  à  sortir  du 
territoire  d'Argos  avant  le  coucher  du  soleil,  qu'autre- 
*  ment  ils  seratétit  traités  en  ennemis.  Cétait  tonserver 
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bien  mal  à  propos  le  ressentiment  des  anciennes  que- 
relles :  à  la  vérité ,  les  Spartiates ,  sous  la  conduite  de 
leur  roi  Cléoménès,  avaient  défait  six  mille  citoyens  d'Âr» 
gos;  mais  le  roi  de  Perse  était  bien  plus  redoutable , 
surtout  si  Ton  ne  l'obligeait  pas  délivrer  bataille*  Il  paraît 
qu'il  avait  secrètement  traité  avec  les  Argiens,et  que, 
mettant  à  profit  de  vieilles  traditions,  il  leur  avait  rap- 
pelé  que  Perses,  dont  il  se  glorifiait  de  descendre,  était 
fils  dePersée  et  petit-fils  de  Danaé,  princesse  argienne; 
qu'ainsi  les  Perses  étaient  enfants  d'Argos  et  n'en  pou- 
vaient devenir  les  ennemis.  Il  est  assez  probable  que 
rassurés,  quoique  assez  vainement,  par  ce  langage,  beau- 
coup plus  que  par  celui  de  la  pytbie,  les  Argiens  n'a- 
vaient réclamé  le  commandement  que  pour  trouver  dans 
le  refus  qu'on  ne  manquerait  pasdeleurenSsiirele  pré- 
texte de  leur  inaction.  Depuis  ce  temps,  et  sous  le  rè» 
gne  d'Artaxerxe ,  fils  de  Xerxès,  des  ambassadeurs  atbé> 
niens  apprirent,  durant  leur  séjour  à  Suse,  que  les 
Perses  considéraient  encore  les  Argiens  comme  leurs 
plus  fidèles  alliés.  Du  reste,  Hérodote  ne  donne  pas 
ces  particularités  pour  certaines  :  il  avertit  qu'il  ne 
prétend  point  les  garantir.  Mais  enfin  Argos  refusa  de 
prendre  part  à  la  défense  générale  de  la  Grèce. 

En  Sicile,  Gélon,  roi  de  Syracuse,  offrit  trois  cents 
galères,  vingt  raille  hommes  d'infanterie,  deux  mille  che- 
vaux, deux  mille  archers,  et  deux  mille  frondeurs,  mais 
en  se  réservant  le  commandement  de  toute  l'armée, 
condition  qu'on  n'accepta  point.  Un  des  ancêtres  de  Gé- 
lon était  originaire  del'ile  de  Télos,  voisine  du  cap  de 
Triopium ,  et  avait  accompagné  les  Lindiens  de  Rho* 
des,  fondateurs  de  Gela;  ses  descendants  devinrent 
hiérophantes  de   Gérés  et   de  Proserpine.  Ge  saoer- 
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doce  remontait  chez  eux  au  temps  où  Télinès ,  sans 
employer  la  force  des  armes,  et  par  le  secours  de  quel- 
ques images ,  fit  rentrer  à  Gela  des  citoyens  réfugiés 
à  Mactorium.  Où  avait-il  prisées  images?  Hérodote  ne 
saurait  le  dire,  il  a  peine  à  comprendre  comment  un 
homme  de  mœurs  efféminées,  tel  qu'était  Télinès  ,  a  pu 
exercer  un   pouvoir  presque  surnaturel;  mais  il  croit 
qu'en  effet  la  dignité  d'hiérophante  fut  acquise    à  ce 
Sicilien, et  à  sa  postérité,  en  récompense  du  service  qu'il 
avait  rendu  à  ces  fugitifs.  Dans  la  suite,  quand  Cléan-^ 
dre,  tyran  de  Géla,  eut  été  assassiné  après  sept  ans  de 
règne,  et  remplacé  par  sou  frère  Hippocrate,  Géion,qui 
descendait  de  Télinès,  et  qui,  à  ce  titre,  exerçait  le  sa- 
cerdoce des  déesses  infernales,  eut  l'adresse  de  réunir  à 
cette  fonction  celle  d'hipparque,  c'est-à-dire    de  com- 
mandant de  la  cavalerie,  et  se  distingua  dans  les  guer- 
res qu'Hippocrate  soutint  contre  divers  peuples ,  les 
Callipolites,les  Naxiens,  les  Zancléens,  les  Léontins  et 
surtout  les  Syracusains:  ces  derniers  échappèrent  seuls 
au  jougd'Hippocrate;  et  grâce  aux  secours  et  à  la  média- 
tion des  CorinthiensetdesCorcyréens,ils  en  furent  quit- 
tes pour  la  cession  de  la  ville  de  Camarine.  Gélon  avait 
eu  tant  départ  aux  triomphes  d'Hippocrate,  qu'à  la  mort 
de  ce  prince,  tué  sous  les  murs  d'Hyblé  en  combattant  les 
Sicuies,il  s'empara  du  pouvoir  suprême.  En  feignant  de 
prendre  la  défense  d'Euclide  et  de  Cléandre,  fils  du 
tyran  qui  venait  de  périr,  et  dont  le  règne  avait  aussi 
duré  sept  ans,  il  les  dépouilla  de  leur  héritage,  fit  en- 
suite rentrer  dans  Syracuse  des  propriétaires  que  le 
peuple  et  les  esclaves  en  avaient  chassés,  et  prit  pos- 
session, pour  son  propre  compte,  de  cette  cité.  Laissant 
à  son  frère  Hiéron  le  gouvernement  de  Géla,  il  trans- 
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férule  siège  d^  sf(  pui^saifcq^  Syr?qi$|e^  q^i  1^|  dutsoA 
pr^mj^r^çl^t*  |1  en  accrut  la  pppulptipp,  en  j  envoyant 
le^  plt(3  riches  habita pts  de  Mégare,  ville  sicilienne  qu'il 
^y^i^  as^i^gée  et  coaq^Ue.  (1  ve^c)^^  ^^  autres  ll^éga^ 
rjens ,  qi^'on  epmensi  paptjfs  |for$  de  l'île  :  il  en  usait 
^îpsj  poi^p  n  avoir  pojpt  4  redouter  Mn  trop  grand  nom- 
t^C^  de  vaincus  autour  de  luj.  Tel  était  ie  rqi  deSjrr^? 
cusc;  à  qui  l^s  députés  ^thérfiens  e(  Spartiates  yenaiept 
cl^fpaoder  de§  ^ecpurs.  Ils  le  trait:aient  cornme  un  Grec. 
«  Nou^  aider,  lui  disaient-ils,  c'est  vous  défendre;  p^r 
ç  n'espérez  p^s,  si  jamais  les  Perses  parven^iept  à  nom; 

<f  ^ul^Hguer^4'ép^^PP^'*^  '^^^^^^i'^f^^i^^*  """  Quoilleui; 
çç  rf  pondit-il ,  vous  m'osez  parler  ainsi;  yous  q^i  m'ayei; 
«  mppriçé  quand  j'invoquais  vqtre  appui  contre  lesCar- 
«  tjiagiqoisy  et  quand  je  vous  offrais  le  mjen  pour  ven- 
$  ger  la  n^ort  ^e  Doriée,  fils  de  votre  roi  Anaxandrid^ 
^  Maintenant  que  j'ai  rétabli  ma  fortuqe^  assuré  maprps- 
f  péri(éf  élpigné  de  moi  la  guerre  qui  va  bientôt  vouf 
f^  atteindre?  1^  souvenir  de  Gélon  voiis  revient  en6o.  » 
Il  leur  offfit  toutefois,  comme  je  l'ai  (\\tf  de$  vaisseaux 
et  des  troçipps,  ipais  à  condition  qu'il  serait  Iç  chef  (k 
toute  l'aruiée grecque.  «Dieux!  s'écrisi  Syagrus, député 
€  de  Spartç,  qu^fli^ait  Agamppinon,  s'jlapprenaitydans 
je  l'Ély^éf ,  qqe  la  Grèce  est  comm^pdée  par  un  Gélon,  par 
(c  desSyr^cusainsI^Gélpu,  quoiqu'il  septit  vivement  cette 
jiyure,  y  fît  une  réponse  mesurée-  «  Mes  actions,  dit-il, 
^  sont  sans  reproche,  et  je  ne  yeux  pas  avoir  à  rougir  de 
ic  l'inconvenance  ^^  mes  paroles.  Vous  m'outragez,  et  je 
^  consens  à  vous  secourir.  Il  y  aura  d^uxarmées,  l'une  de 
«  terrp  et  l'fiutre  dp  mer;  je  yeiix  hjen  n'en  conumander 
jK  qu'une,  etvQUsls^isser  le  choix  en|:re  les  deux. — Nofl, 
ff  dit  l'envoyé  at-hénien,  nous  ne  sommes  pas  venus  de- 
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f  fnander  un  général,  ms^^  4eç  soldats.  Noq,  jaoïaii 
€  Athèoe^  ne  cédera  Thonn^uf  $lu  rang  qu'à  L^pédé-^ 
«  moqe;  pe  n'est  point  à  Çyr^qse  qii'il  appartient  de 
«  nous  douter  (|eschef$.  Ignorez-vous  que  spuls  de  tou^le^ 
a  Grçps,  les  Athiénjens  ontcop3tamrnenthat^itéIpii)in)g 
ç  ^^rjtoire}  et  qu'{Iqpièr^  a  célébré  Ménesthée  commç 
ff  \p  p^us  habile  capital  oe  qif  i  ajf  pomn^^nd^  spfi3  le^  lf^^^ 
q  ^'IH^'^^  —  '^  "^^^J*^  félipjte,  rep^rtU  pélpn,  d'avoir  tfipf: 
%.  ^^ct}efs;mai3  je  le^piçtin^un  ppq  d'ayp jr  si  peu  d'bofn- 
Qç  ç)e3  SOU3  leurs  p^dre^.  ^s^rte^ef.  ditcis  à  la  Grèce  qu'elle 
«c  s'est  laissé  enlever  le  printppips  f)p  Tannée,  à  Hérodote 
explique  ces  paroles,  en  disant  q^e  Gplqn  supposait  que 
1^  troupes  siciliennes  auraient  été  la  plus  brillante 
partip  de  larpiéje  grecque.  L4  même  expression  de 
printemps  est  appliquée  à  la  jeune^e  ^thénienn^  ^^n^ 
le  discours  de  Périclès  que  cite  4^p$tqte  :  ce  JSnIever  à 
«  A-th^npsses jeune§  citoyens,  c'est  retrancher  de  Tannée 
«c  le  printeipps.  »  Ces  mots  ne  se  retrouvent  pas  dans  la 
Ij^raqgue  célèbre  que  Thucydide  pr^te  à  Périclès. 

(Jplpn  pppendapt?  aprps  le  départ  des  envoyés  d'A- 
thènes pt  de  Sparte  y  arma  trois  vaisseau^  qui  devaipqt 
qbserver  l^s  mouvements  de  la  guerre,  revenir  en  Si- 
cile, ^i  }^§  Grecs  triomphaient,  et  rendre  hommagp  à 
^rx^§,  ^'jl  ét^it  vainqueur.  Cadmus,  qui  commandait 
Cp3  tfois  navires,  avait  hérité  de  son  père  la  soiiv^fai- 
netp  de  THp  de  Cps,  et  y  avait  re^Qqcp  voIontaireme|i( 
et  par  ^niour  de  la  justicp,  dit  Hérodote,  ^ico  ^ixgtiqqu- 
vi]ç.  Il  occqpait,  qvec  }^s  Samiens,  la  ville  de  Zanclp, 
depuis  Messèn^  (  ou  Messine  ).  Ay^nt  en  sa  po^s^ssiop 
dps  sofppaes  cqnsidérables  que  Gelon  lui  avai);  coiifiée^» 
Cadmus  se  conduisit  en  dépositaire  fidèle ,  et  les  rap- 
porta en  Sicile,  dès  qu'il  sut  que  Xerxès  prpnait  )a 
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fuite.  Les  SyracusaÎDs  disent  que  Crélon  aurait  secoum 
les  Grecs,  s'il  n'avait  eu  à  se  défendre  contre  une  armée 
de  trois  cent  mille  hommes  :  Phéniciens,  Ibérieus, 
Libyens,  Ligyens,  Hélisyciens,  Sardoniens  (c'est-à-dire 
de  la  Sardaigne)  et  Cirnyens  (habitants  de  la  G>r8e). 
Cette  armée  avait  été  attirée  en  Sicile  par  les  manœu- 
vres de  Térille,  qui  venait  d'être  chassé  d'Himère  par 
Théron,  roi  d'Agrigente;  et  c'était  le  Carthaginois  Amil- 
car  qui  entreprenait  cette  expédition  pour  complaire 
à  Anaxilas,  tyran  de  Rhégium  et  gendre  de  Térille. 
Gélon  et  Théron  vainquirent  Amilcar,  le  jour  même, 
dit-on ,  où  les  Grecs  triomphaient  des  Perses  à  Salamine. 
On  raconte  qu'Aniilcar,  pendant  les  douze  heures  que 
dura  la  bataille,  ne  cessa  d'offrir  des  sacrifices  et  d  ob« 
tenir  des  auspices  favorables,  en  faisant  consumer  par 
les  flammes  les  corps  entiers  des  victimes;  et  qu'appre- 
nant la  défaite  de  ses  troupes ,  au  moment  où  il  fai- 
sait des  libations,  il  se  précipita  dans  le  bûcher.  Les 
Carthaginois  lui  ont  élevé  des  monuments,  et  renda 
des  honneurs  divins,  qu'il  eût,  ce  semble,  un  peu  mieux 
mérités,  s'il  eût  moins  sacrifié  et  plus  combattu. 

De  Sicile,  les  députés  grecs  allèrent  à  Corcjrre  (au- 
jourd'hui Corfou  ).  Les  Corcyréens  promirent  et  en 
effet  équipèrent  soixante  vaisseaux  :  mais  ils  les  eor 
voyèrent  auprès  de  Pylos  et  de  Ténare,  pour  attendre 
les  événements;  ils  en  prévinrent  même  Xerxès,  en  le 
priant  de  croire  que  leur  intention  n'était  pas  de  se 
déclarer  contre  lui  ;  et  depuis ,  quand  ils  virent  la  Grèce 
victorieuse,  ils  prétendirent  que  les  vents  étésiens  les 
avaient  empêchés  de  joindre  leurs  efforts  à  ceux  de 
Sparte  et  d'Athènes.  Les  Cretois,  auprès  desquels  se  ren- 
dirent aussi  les  députés  de  ces  deux  cités,  témoignèreot 
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la  meilleure  volonté  possible,  et  un  vif  regret  de  ce 
que  la  pythie  deDelphes,consultéepareux,  leur  avait 
interdit  de  prendre  les  armes.  À  propos  des  Cretois, 
Thistorien  raconte  que  Minos,  cherchant  Dédale,  vint 
en  Sicanie,  aujourd'hui  la  Sicile,  et  y  périt  d'une  mort 
violente  (  étouffé ,  disent  d'autres  auteurs ,  par  les  fil- 
les de  Cocalus  qui  jetèrent  de  la  poix  bouillante  dans 
Teau  où  il  se  baignait  ).  Hérodote  ajoute  que  les  Cre- 
tois armèrent  une  flotte  considérable ,  passèrent  en  Si- 
canie,  assiégèrent  pendant  cinq  ans  la  ville  de  Gami- 
cos,  habitée  depuis  par  des  Âgrigentins;   qu'obligés 
de  lever  ce  siège,  ils  furent  jetés  par  une  tempête  sur 
la  côte  de  Tlapygie,  y  bâtirent  la  ville  d'Hyria,  et  chan- 
gèrent leur  nom  en  celui  d'Iapyges  Messapiens;  que, 
rile  de  Crète  étant  déserte,  des  Grecs  vinrent  s'y  éta- 
blir un  peu' avant  la  guerre  de  Troie,  environ  un  siè- 
cle après  Minos;  que  ces  Grecs,  nouveaux  Cretois,  rap- 
portèrent d'Ilion  la  peste  et  la  famine  dans  cette  île; 
qu'elle  fut  ainsi  encore  une  fois  dévastée,  et  repeuplée 
ensuite  par  une  troisième  colonie,  savoir,  par  celle  qui, 
en  refusant  de  s'armer  contre  Xerxès,  allégua  la  réponse 
de  l'oracle  de  Delphes. 

Les  Thessaliens  n'étaient  entrés  que  par  force  dans 
le  parti  du  grand  roi  :  ils  avaient  hautement  désapprouvé 
la  conduite  de  leurs  chefs,  les  Àleuades,  et  même  en- 
voyédes  députés  à  l'assemblée  générale  de  laGrèce,  qui  se 
tenait  dans  l'isthme  de  Corinthe.  Ces  députés  firent  sen- 
tir combien  il  importait  de  garder  les  passages  de  l'O- 
lympe, a  Nous  sommes  prêts,  disaient-ils,  à  contribuer  à  la 
c  défense  de  ces  avant-postes,  mais  nous  avons  besoin 
«  de  forces.  Si  vous  nous  abandonniez,  la  nécessité  nous 
a  contraindrait  de  nous  accommoder  avec  les  Perses.  » 

IX.  24 
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Les  Grecs,  pour  satisfaire  à  cette  demande ,  embarquè- 
rent des  soldats,  qui  traversèrent  TEuripe,  descendirent 
à  Aios,  occupèrent  la  vallée  de  Tempe,  et  la  route  qui 
mène  de  la  basse  Macédoine  en  Thessalie,  en  suivant 
le  cours  du  Pénée  entre  ItOlympe  et  l'Ossa.  Cette  aroiéo^ 
qui  se  composait  de  dix  mille  hommes  d'infanterie  pe- 
samment armés,  vint  camper  dans  le  défilé  avec  la  ca- 
valerie thessalienne.  Événétus  commandait  les  Spar» 
datés,  et  Thémistocle  les  Athéniens*  Mais  le  roi  de 
Macédoine  leur  conseilla  de  ne  point  rester  en  ce  lien, 
où  l'armée  des  Perses  les  accablerait  infaillibiemeat.  Le 
séjour  qu'ils  auraient  continué  d'y  faire  eût  été  aa 
moins  inutile  :  car  Xerxès  pouvait  prendre  une  autre 
route,  celle  qui  se  trouve  sur  les  confins  da  pajfs  dei 
Perrhaebes,  aux  environs  de  la  ville  de  C^oos  :  etœ 
fut  en  effet  par  la  haute  Macédoine  qu'il  fil  passer  ses 
troupes  en  Thessalie.  Les  Grecs  se  rembarquèrent  donc 
et  regagnèrent  l'isthme.  LesThessalieus,  réduitsàlean 
propres  forces,  évidemment  insuffisantes,  se  livrèrent 
aux  Perses.  L'assemblée  grecque  délibéra  sur  le  plan 
de  campagne  qu'il  convenait  de  se  tracer,  et  résolut  de 
défendre  le  passage  des  Thermopyles,  plus  étroit  que 
celui  de  Thessalie,  et  plus  voisin  des  grandes  citée  de 
la  Grèce.  En  même  temps  on  décida  que  la  flotte  Ce* 
rait  voile  pour  l' Artémisium ,  bras  de  mer  entre  l'Eubè 
et  le  continent.  De  cette  manière,  l'armée  de  met  fi 
celle  de  terrese  trouvaient  rapprochées,  et  pouvaient  9t 
donner  réciproquement  des  avis  et  des  nouvelles. 

Entre  l'île  de  Sciathos  et  la  cote  de  Magnésie ,  ^A^ 
témisium  n'est  qu'un  canal  extrêmement  étroit.  Sur  Tafl 
de  ses  rivages  s'élève  le  temple  eubéen  de  Diane.  Dans 
le  continent,  le  défilé  par  lequel  la  Trachiuie  comvaor 


TRBlfTlèHB   LBÇON,  871 

BÎqae  k  k  Grâce,  n'a  dans  sa  partie  étroite  qa'un  plè* 
thi^( trente  mètres  sept  cent  vingt-neuf  millimètres) 
de  largeur.  Il  est  encore  plus  resserré  près  des  Thermo«i 
pyles^  puisque  là  il  ne  reste,  en  certains  points,  que 
le  passage  d'un  chariot.  Du  coté  de  l'occident' les  Ther^ 
mopyles  touchent  à  un  montescarpé  ^  impraticable ,  qui 
se  rattache  à  FŒta.  A  l'est,  le  chemin  est  borné  par  des 
marais  et  par  la  mer.  Près  des  bains  chauds  qui  sont 
dans  l'intérieur  du  défilé,  et  qui  lui  donnent  le  nom 
qu'il  a,  est  un  temple  d'Hercule  ;  et  jadis  la  route  était 
jeottpée  par  un  mur  au  milieu  duquel  s'ouvrait  et  se 
fermait  une  porte.  Les  Phocidiens  avaient  bâti  cette 
muraille,  pour  s'opposer  aux  invasions  des  Thessaliens, 
«)ui  de  la  Thesprotie  étaient  venus  s'établir  dans  l'Éo* 
lide;  et  de  plus  ils  avaient  détourné  les  sources  d'eaux 
chaudes,  afin  que  le  fond  du  défilé  devînt  marécageux, 
et  plus  difficile  à  traverser.  Cet  ancien'  mur  tombait 
en  ruine.  Les  Grecs,  à  l'approche  des  Perses,  le  relevè- 
rent, et  placèrent  leurs  magasins  de  vivres  dans  le 
village  nommé  les  Alpènes.  L'alarme  était  alors  géné- 
rale au  sein  de  la  Grèce  :  les  Delphiens,  inquiets  pour 
eux-mêmes,  consultèrent  leur  oracle,  qui  leur  conseilla 
d'adresser  des  prières  aux  vents  :  ils  firent  connaître 
cette  réponse  à  tous  les  Grecs ,  et  se  hâtèrent  d'élever 
aux  vents  un  autel  dans  l'enceinte  consacrée  à  Thyia, 
fille  de  Céphise.  Thyia  ,  selon  Pausanîas ,  passait  pour 
«voir  eu  d'Apollon  un  fils  nommé  Delphus  :  pour  Hé- 
rodote, il  trouve  que  la  communication  donnée  par  les 
Delphiens  de  cet  oracle  était  un  éminent  service  rendu 
à  la  Grèce. 

Cependant  la  flotte  perse  partait  de  Therme,  et  dé- 
tachait dix  de  ses  vaisseaux  sur  l'ile  de  Sciathos  dont 
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la  côte  n'était  gardée  que  par  trois  nayires  grecs ,  un 
de  Trézèue,  un  d'Égine,  un  de  TAttique.  Tous  tr<Hs 
prirent  la  fuite,  dès  qu'ils  aperçurent  les  ennemis.  Le 
iiâtiment  deTrézène,  commandé  par  Praxinus,  tomba 
4IU  pouvoir  des  barbares ,  qui  égorgèrent  le  plus  bd 
homme  de  l'équipage.  A  leurs  yeux ,  c'était  un  heureux 
.présage  que  le  sacrifice  du  premier  Grec  qu'ils  sai« 
sissaient,  et  dont  ils  admiraient  la  beauté.  Il  s'appelait 
Léon  ou  Lion ,  et  ce  nom,  dit  Hérodote,  aura  coutriboé 
peut-être  à  sa  funeste  destinée.  La  trirème  éginète, 
commandée  par  Asonide,  se  défendit  courageusement 
Pythéas  s'y  distingua  en  continuant  de  se  battre  même 
après  que  le  bâtiment  s'était  rendu.  Les  Perses  rendi- 
rent hommage  à  sa  valeur,  pansèrent  ses  blessucesavcc 
de  la  myrrhe,  et  les  enveloppèrent  avec  des  bandelet- 
tes de  byssus.  Les  autres  prisonniers  étaient  traites 
en  esclaves,  Pythéas  en  héros  :  ses  vainqueurs  le  mon- 
traient comme  un  prodige  de  vertu  guerrière.  Le  troi- 
sième vaisseau  grec,commandé  par  l'Athénien  Phormus, 
gagna  les  embouchures  du  Pénée  :  ceux  qui  le  mon- 
taient le  laissèrent  au  pouvoir  des  Perses,  et  retournè- 
rent dans  TAttique  par  la  Thessalie.  Informée  et  ef- 
frayée de  ce  premier  revers,  la  flotte  grecque  quitta 
l'Artémisium  et  se  retira  vers  Chalcis,  en  laissant  des 
guetteurs  sur  les  montagnes  de  l'Ëubée. 

Toute  la  flotte  de  Xerxès  étant  arrivée  à  Sépias<t 
son  armée  de  terre  aux  Thermopyles,  le  grand  roi  se 
félicitait  de  n'avoir  encore  essuyé  aucun  dommage 
Hérodote  reproduit  ici  le  dénombrement  des  Perses. 
C'est  seulement  l'armée  de  terre  ou  plutôt  la  seule  in- 
fanterie qu'il  a  déjà  évaluée  à  un  million  sept  cent  miil^ 
hommes  ;  en  ajoutant  maintenant  quatre-vingt  miU^ 
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homnies  de  cavalerie,  vingt  mille  portés  sur  les  cha- 
meaux ou  conduisant  des  chars  de  guerre,  et  cinq  cent 
dix-sept  mille  six  cent  dix  sur  la  flotte,  c'est,  en  tout, 
deux  millions    trois  cent  dix-sept  mille   six  cent  dix 
\     hommes  venus  de  l'Asie.  Il  y  faut  joindre  ceux  qui  ont 
été  enrôlés  en  Thrace  et  en  d'autres  pays  européens; 
ils  sont  au  nombre  de  trois  cent  vingt- quatre  mille, 
dont  vingt-quatre  mille  appartiennent  à  l'armée  navale. 
Ainsi  FAsie  et  l'Europe  ont  fourni  àXerxès  deux  mil- 
lions six    cent    quarante   et   un   mille    six  cent  dix 
hommes  armés.  Hérodote  estime  qu'il  y  avait  un  égal 
nombre  de  valets,  voituriers,  marchands,  administra- 
teurs et  autres  non  combattants;  et  il  conclut  que 
Xerxès  traîna  jusqu'aux  Thermopyles  cinq    millions 
deux  cent  quatre-vingt-trois  mille  deux  cent  vingt  hom- 
mes, sans  tenir  compte  des  femmes,  des  eunuques, 
et  d'un  nombre  prodigieux  d'animaux  de  toute  espèce. 
Lia  difficulté  de  nourrir  sur  la  route  une  telle  multi- 
tude, même  en  ruinant  tous  les  pays  qu'elle  traverse, 
est  un  des  motifs  qui  doivent,  selou  Voltaire,  nous  dé- 
terminer à  rejeter,  comme  évidemment  exagéi*és,  tous 
ces  calculs  d'Hérodote.  Justin  se  borne  à  un  million, 
Ctésias  et  Diodore  de  Sicile  à  huit  cent  mille,  Pline  à 
$ept   cent  quatre-vingt-huit  mille,  Élien  à  sept   cent 
mille.  C'est  beaucoup  encore  :  il  n'en  faut  pas  tant  pour 
que  l'intrépidité,  le  dévouement  et  les  triomphes  des 
Grecs  demeurent  dignes  de  l'admiration  de  tous   les 
siècles. 

JjC  premier  revers  des  Perses  fut  d  essuyer  une  tem- 
pête, ({ui  submergea  quatre  cents  de  leurs  vaisseaux, 
chargés  d'hommes  et  de  trésors.  Un  vent  d'est,  ou  plu- 
tôt nord^est,  avait  soulevé  les  flots;  en  quoi  notre  his- 
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torien  croit  mbnnaitre  raccompiissemenl  d'unoncie. 
qui  avait  conseillé  aux  Athéniens  d'appeler  leur  gendce 
à  leur  secours  :  ce  gendre  était  le  vent  Borée  qui  avait 
épousé  une  Athénienne,  Orithyie  fil  le  d'Érechtée.  Ce  otu* 
frage  des  Perses  accrut  extrêmement  les  richesses  do 
Magnésien  Aminoclès,  qui  possédait  des  terres  vobinei 
du  cap  Sépias.  Il  ramassa  sur  le  rivage  des  caisses  rem* 
plies  d'effets  précieux,  une  prodigieuse  quantité  de  piè- 
ces et  de  vases  d'or  et  d  argent  ;  mais  il  eut  le  malheur 
de  tuer,  par  accident^  son  propre  fils:  il  ne  s'enconsoli 
jamais,  et  périt  consumé  par  le  chagrin,  au  miliea  de 
ses  trésors.  Le  désastre  des  Perses  était  si  considérable, 
qu'ils  craignirent  que  les  Thessaliens  n'en  profitassent 
pour  les  attaquer;  et,  afin  d'y  mettre  obstacle,  ilscom- 
truisirent  un  retranchement  avec  les  déhris  des  biti- 
ments  naufragés.  T^  tempête  dura  trois  jours;  mais  les 
Perses,  par  les  mains  de  leurs  mages,  immolèrent  tant 
de  victimes,  au  Vent,  àTéthis,  aux  Néréides,  qu'avant 
la  fin  du  quatrième  jour,  la  mer  devint  calme;  peut- 
être  s'apaisait-elle  d'elle-même,  ajoute  Hérodote,  qui  ne 
veut  pas  que  les  dieux  aient  fait  un  miracle  en  faveur 
des  barbares.  Quand  les  Grecs  eurent  appris  que  les 
flots  avaient  englouti  quatre  cents  vaisseaux  ennemis^ 
ils  en  rendirent  grâce  à  Neptune  Sauveur,  firent  dei 
libations  à  la  mer,  et  ramenèrent  leur  flotte  dans  ^A^ 
témisium ,  tandis  que  les  Perses ,  remis  de  leur  premitf 
effroi,  doublaient  le  cap  de  Magnésie  et  se  dirigeaie^ 
sur  le  golfe  qui  conduit  aux  Pagases.  On  remarquait 
dans  ce  golfe  l'endroit  nommé  Âphètes,  c'est-à-dire  do 
départ,  où  les  Argonautes  s'étaient,  disait-on,  re^lba^ 
qués,  après  y  avoir  laissé  Hercule  qu'ils  envoyaient  a  l> 
découverte  d'une  source.  Avant  d'y  arriver,  les  Perse! 
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essuyèrent  un  second  échec.  Quinze  de  leurs  vaisseaux, 
apercevant  des  bâtiments  grecs  dans  rÂrtémisium ,  les 
\  prirent  pour  un  détachement  de  leur  propre  flotte  et 
if  vinrent  se  jeter  dans  celle  de  leurs  ennemis.  Ces  quinze 
t  vaisseaux  étaient  commandés  par  Sandoce,  que  jadis 
4  Darius  avait  condamné  au  supplice  de  la  croix  pour 
avoir  vendu  la  justice,  et  auquel  il  avait  fait  grâce  en 
considération  des  services  rendus  précédemment  par  cet 
ofBcier  à  la  maison  royale.  Sandoce  était  réservé  à  pé- 
rir sous  les  coups  des  Athéniens,  qui,  maîtres  des  quinze 
navires,  firent  prisonniers  Aridolis,  tyran  d'Alabande  en 
Carie,  et  Penthy  lus,  général  des  Paphiens,  les  question- 
nèrent l'un  et  l'autre  sur  Tétat  de  l'armée  de  Xerxès, 
et  les  envoyèrent  enchaînés  à  l'assemblée  de  l'isthme 
de  Corinthe. 

L'infanterie  et  la  cavalerie  des  Perses  traversèrent  la 
Thessalie  et  l'Achaîe ,  et  mirent  à  sec  plusieurs  fleuves. 
Pendant  que  Xerxès  était  sur  la  route  d'Alos,  ses  gui- 
des l'enta^etinrent  d'une  tradition  relative  au  temple  de 
JapiterLaphystien.  On  racontait  qu'Athamas,  fils  d'Éole, 
ayant  conspiré  avec  Ino  contre  Phryxus ,  les  Achéens 
de  Thessalie  (  car  il  ne  s'agit  point  de  l'Achaîe  propre- 
ment dite)  imposèrent  une  peine  aux  descendants  de 
cet  Athamas;  ils  leur  interdirent  l'entrée  du  I^éiton  ou 
Prytanée,  du  moins  aux  aînés  de  cette  famille  ;  ceux  qui 
osaient  y  entrer,  au  mépris  de  cette  loi,  n'en  sortaient 
que  pour  être  sacrifiés.  On  traitait  de  même  les  des- 
eendantsdeCytissore,  qui  avait  sauvé  Athamas.  En  écou- 
tant ce  conte,  dont  les  détails  sont  longs,  obscurs  et 
tout  à  fait  étrangers  à  la  guerre  des  Perses  et  des  Grecs, 
Xerxès  atteignit  un  bois  sacré,  et  ne  permit  point  à 
son  armée  d'y  pénétrer.  On  arriva  bientôt  au  pays  des 
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Méliens,  aux.  Roches  Tracbiniennes  et  à  la  ville  d'Ânti* 
cyre,  dont  les  environs  sont  arrosés  par  le  Sperchius. 
A  vingt  stades  plus  loin,  coule  le  Dyras,  qui,  dit*on, 
sortit  de  terre  tout  exprès  pour  secourir  Hercule  cou* 
sumé  par  la  tunique  du  centaure ,  et  après  vingt  autres 
stades  se  présente  le  fleuve  Mêlas,  peu  distant  de  la 
ville  de  Trachis.  Dans  la  chaîne  de  montagnes  qui  en- 
toure le  territoire  de  cette  ville,  on  voit  l'Âsopus  sortir 
d'une  anfractuosité.  Près  du  Phœniz,  autre  rivière ,  le 
défilé  se  rétrécit  et  ne  laisse  passage  qu'à  un  seul  char. 
Entre  le  Phœnix  et  les  Thermopyles,  distance  de  quinze 
stades,  est  le  bourg  d'Anthéla,  que  baigne  l'Asopus,  et 
autour  duquel  le  terrain  s'élargit  :  là  on  trouve  le  tem- 
ple d'Amphictyon,  celui  de  Cérès  Amphictyonide,  et 
les  sièges  des  Amphictyons.  Xerxès  campait  donc  près 
de  Trachis ,  et  l'armée  grecque  aux  Thermopyles,  que 
les  gens  du  pays  appelaient  simplement  les  Pyles  ou 
les  Portes.  Les  forces  de  la  Grèce  consistaient  en  trois 
cents  Spartiates,  cinq  cents  Tégéa tes,  cinq  cents  Man« 
tinéens,cent  vingt  Orchoméniens  et  mille  hommes  du 
reste  de  l'Arcadie ,  quatre  cents  Corinthiens,  deux  cents 
Phliuntins,  quatre-vingts  Mycéniens,  sept  cents  Thes- 
piens,  quatre  cents  Thébains,  mille  Phocidiens,  total 
six  mille-deux  cents,  outre  des  Locriens-Apuntiens  dont 
le  nombre  n'est  point  indiqué.  Chaque  troupe  formée 
par  ces  différentes  cités  avait  un  chef  particulier,  mais 
le  commandement  général  était  déféré  à  Léonidas,  l'un 
des  deux  rois  de  Sparte,  (ils  d'Anaxançlride,  et  dont  les 
ancêtres  étaient  en  remontant,  Léon,  Eurycratidc, 
Anaxandre,  Eurycrate,  Polydore,  Alcaroène,  Téiéclus, 
Archelaûs,  Agésilas,  Doryssus,  Léobote,  Échestratus, 
Agis,  Eurysthène,  et  plus  anciennement  Aristodètne, 
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Aristomaque,  Cléodéus,  Hylitis^  et  enfin  Hercule.  Olte 
liste  des  Ëurysthënites  donnée  par  Hérodote  n'est  pas 
sans  quelques  omissions;  on  est  obligé  de  recourir  à 
d'autres  textes  pour  la  compléter;  et  Ton  n'est  point 
encore  parvenu  à  la  bien  établir ,  à  la  mettre  en  concor- 
dance avec  celle  des  Proclides,  c'est-à-dire  de  l'autre 
famille  ou  branche  royale  de  Lacédémone. 

Léonidas  ayant  eu  deux  frères  aînés,  Doriée  et  Cléo- 
inénès,  dont  nousavons.  Messieurs,  recueilli  l'histoire, 
il  était  peu  probable  qu'il  devînt  jamais  roi.  Le  destin 
pourtant  lui  réservait  le  trône  et  une  renommée  im- 
mortelle. En  partant  pour  les  Tbermopyles,  il  se  choi- 
sit des  compagnons  d'un  âge  mûr,  ayant  déjà  tous  des 
enfants.  Cette  circonstance  du  récit  d'Hérodote  a  donné 
lieu  à  une  observation  critique  sur  l'admirable  tableau 
de  Léonidas,  où  ce  héros  est  entouré  de  très-jeunes 
guerriers.  A  ces  Spartiates,  Léonidas  réunit  des  Thé- 
bains,  dont  le  chef  particulier  était  Léontiade  :  il  trouva 
aux  Thermopyles  les  Phocidiens ,  les  Locriens ,  et  d'au- 
tres troupes  venues  de  divers  points  du  Péloponnèse.  La 
plupart  des  alliés  manquèrent,  se  disant  retenus  par 
la  célébration  des  jeux  Olympiques;  et  les  Lacédémo«K 
niens  eux-mêmes,  qui  devaient  marcher  tous  après  la 
fête  des  Carnées,  et  ne  laisser  dans  leur  cité  qu'une 
simple  garde,  différaient  de  rejoindre  leurs  trois  cents 
concitoyens.  Les  Grecs  rassemblés  aux  Thermopyles,  se 
voyant  en  si  petit  nombre  contre  d'innombrables  lé- 
gions de  barbares,  songèrent  un  instant  à  se  retirer; 
les  Péloponnésiens  voulaient  se  borner  à  défendre  l'isthme 
de  Corinthe.  Mais  Léonidas,  les  Argiens  et  les  Phoci- 
diens déclarèrent  qu'ils  resteraient  à  leur  poste  ^  et  que 
seulement  ils  enverraient  des  courriers  dans  toutes  les 
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villes  delà  Grèce,  pour  exposer  que,  s^ils  ne  recevaient 
pas  de  renforts,  ils  ne  poun^aient  pas  arrêter  Tarmée 
des  Perses.  Un  espion  de  Xerxès  s'approcha  du  camp 
des  Grecs  sans  qu'on  prît  garde  à  lui,  et  se  retira  sans 
qu'on  daignât  le  poursuivre  :  il  avait  vu  ces  guerriers 
occupés  d'exercices  gymnastiques,  dans  la  plus  parbita 
tranquillité.  Ijcroi  des  Perses,  étonné  de  ce  récit,  ap- 
pela Démarate,  et  lui  demanda  quels  pouvaient  être  les 
desseins  des  Lacédémoniens.  «  Je  vous  l'ai  déjà  dit,  re- 
€  pondit  l'ancien  roi  de  Sparte,  et  vous  m'avez  traité 
«c  d  extravagant.  Ce  que  je  vous  annonçais  arrive  :  n'en 
0c  doutez  pas,  ils  combattront,  ils  défendront  le  défilé.» 
Xerxès  n'en  voulut  rien  croire  et  laissa  passer  quatre 
jours,  espérant  qu'ils  allaient  s'éloigner.  Le  cinquième, 
il  envoya  contre  eux  les  Mèdes  et  les  Cissiens,  avec 
ordre  de  faire  tous  ces  Grecs  prisonniers  et  de  les  lui 
amener  vivants.  Les  Mèdes,  repoussés  au  premier  choc, 
renouvelèrent,  durant  toute  une  journée,  des  attaques 
de  plus  en  plus  malheureuses.  En  voyant  revenir  ceux 
qui  échappaient  au  fer  des  Spartiates ,  le  grand  roi  prit 
le  parti  de  mettre  en  mouvement  le  corps  des  immor* 
tels,  commandés  par  Hydarnès.  Une  mêlée  s'engagea, 
d'où  les  Immortels  sortirent  aussi  maltraités  que  l'a* 
vaient  été  les  Mèdes.  De  temps  en  temps  les  Spar- 
tiates feignaient  de  fuir,  et  attiraient  ainsi  un  plus 
grand  nombre  de  Perses,  qui  restaient  sur  le  champ  de 
bataille.  Il  fallut  renouveler  en  grande  partie  ce  corps 
qui  devait  toujours  rester  complet.  Trois  fois  Xerxès 
s'élança  de  son  trône ,  tremblant  pour  son  armée  en- 
tière.  Se  figurant  néanmoins  que  ces  Spartiates,  si  pea 
nombreux ,  devaient  être  affaiblis  et  presque  tous  bles- 
sés, tandis  qu'en  effet  ils  n'avaient  essuyé  que  de  fort 
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légers  dommages,  il  tenta  le  lendemain  de  nouveaux 
combats  qui  n'aboutirent  qa'à  diminuer  encore  le  nom* 
bre  de  ses  esclaves.  Dès  ce  jour*là,  trois  cents  Spartia- 
tes forçaient  les  Perses  à  la  plus  honteuse  retraite ,  si 
un  traître,  le  Mélien  Éphialtès,  n'était  venu  découvrir 
à  Xerxès  un  sentier,  qui  par  un  circuit  sur  la  monta- 
gne  conduisait  aux  Thermopyles.  Dans  la  suite^  le  con- 
seil amphictyonique  mit  à  prix  la  tête  de  cet  Éphialtès, 
qui  tomba  sous  le  fer  d'Athénade,  habitant  de  Tra- 
chis.  Athénade  reçut  la  récompense  promise,  et  cepen- 
dant il  avait  été  entraîné  à  tuer  le  Mélien  par  un  tout 
autre  motif,  qu'Hérodote  promet  d'expliquer  ailleurs^ 
mais  dont,  en  effet,  il  ne  reparle  en. aucun  endroit  de  ce 
qui  nous  reste  de  ses  livres.  Il  fait  ici  mention  de  cer- 
tains récits  particuliers,  selon  lesquels  la  Grèce  aurait  été 
trahie  par  Onétès  de  Caryste  et  par  Corydallus  d'An- 
iicyre,  ce  qui  lui  paraît  assez  démenti  par  le  décret  des 
Amphictyons  ou  des  Pylagores  contre  Éphialtès.  Il  n'ac- 
cuse donc  que  ce  Mélien. 

Le  sentier  qu'indiqua  ce  traître  commence  au  bord 
de  TAsopus,  passe  sur  la  crête  du  mont,  et  finit  près 
du  bourg  des  Alpènes,  non  loin  de  la  roche  d'Hercule 
Mélampyge,  retraite  des  brigands  appelés  Cercopes. 
Voilà  donc  les  barbares  qui  traversent  l'Asopus,  et  qui 
gravissent  durant  la  nuit  la  montagne;  au  point  du 
jour,  ils  vont  en  atteindre  le  sommet  :  là  sont  mille 
Phocidiens chargés  de  défendre  ce  poste.  Mais  les  Perw 
ses,  couverts  par  une  forêt  de  chênes,  ne  sont  point 
encore  aperçus;  leur  approche  n'est  révélée  que  par 
le  bruit  des  feuilles  foulées  sous  leurs  pieds.  A  l'instarnt 
les  Phocidiens  saisissent  leurs  armes  :  ils  accourent;  et 
à  leur  aspect,  Hydarnès,  qui  les  croit  des  Spartiates, 
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recule  déjà  frappé  de  terreur.  MaisEphialtès  le  rassure: 
il  lui  apprend  que  ce  ne  sont  point  là  des  enfants  deLa- 
cédénione.  Les  Perses  reprennent  confiance  dans  leur 
multitude;  les  Phocidiens,  accablés  d'une  nuée  de  (lè« 
ches,  ne  résistent  plus  et  se  dispersent  sur  la  monta- 
gne. Sans  s'arrêter  à  les  poursuivre,  Hydarnès  des- 
cend jusqu'à  l'extrémité  du  sentier  et  s'approche  du 
camp  des  Grecs. 

On  regrette  qu'Hérodote  mêle  à  un  si  grand  récit 
le  nom  du  devin  Mégistias,  qui^  ayant  examiné  les  en- 
trailles des  victimes,  pronostiquait  aux  Spartiates  le  sort 
qui  les  attendait.  Le  péril  n'était  que  trop  annoncé 
par  les  sentinelles  qui  descendaient  rapidement  des 
hauteurs.  Fallait-il  rester  en  ligne  ou  songer  à  la  retraite? 
les  opinions  se  partageaient  entre  ces  deux  parlis. 
Léonidas  se  hâta  de  mettre  fin  à  ces  débats  en  ren- 
voyant les  alliés,  et  en  déclarant  que  ni  lui  ni  auouQ 
de  ses  trois  cents  compagnons  n'abandonneraient  le  poste 
qui  leur  était  assigné.  Pourquoi  faut-il  encore  quHe- 
rodote  rappelle  un  oracle  qui  prédisait  que  Sparte  se- 
rait détruite  par  les  barbares,  à  moins  que  son  roi  ne 
s'immolât  pour  elle!  Toutefois  Léonidas  retint  les 
Thébains  comme  otages  ;  les  Thespiens  protestèrent  que 
rien  ne  les  pourrait  empêcher  de  mourir  à  côté  des  héros 
de  Sparte.  Les  autres  alliés  déclarèrent  qu'ils  ne  se  reti- 
raient que  par  obéissance.  Le  Perse  Hydarnès  ne  se  pres- 
sait pas  de  se  mesurer  avec  de  tels  ennemis.  Il  atten- 
dit les  ordres  de  Xerxès,  qui  ne  se  mit  en  mouvement 
qu'à  l'heure  du  marché,  ainsi  qu'il  en  était  convenu 
avec  Éphialtès,  et  qu'après  avoir  fait  des  libations  so- 
lennelles. Une  bataille  s'engc^gea  oîi  succombèrent  des 
milliers  de  barbares.  Leurs  officiers,  placés  derrière 
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eux  y  le  fouet  à  la  main ,  les  frappaient  à  chaque  pas, 
et  ne  les  faisaient  avancer  qu'en  désordre.  Pressés  par 
les  coups,  ils  tombaient  les  uns  dans  la  mer,  les  au- 
tres sur  leurs  compagnons  qu'ils  renversaient,  un  plus 
grand  nombre  sous  les  armes  des  Grecs.  On  reconnut, 
dans  la  foule  des  morts,  deux  frères  de  Xerxès  et  beau- 
coup d'autres  seigneurs.  Pour  les  Grecs,  certains  de  mou- 
rir, ils  employaient  leurs  derniers  moments,  toutes  leurs 
forces,  un  courage  indomptable,  à  diminuer,  autant  qu'il 
était  possible  à  si  peu  d^hommes,  en  un  seul  jour,  la 
multitude  des  ennemis  de  leur  patrie.  Ce  fut  le  dernier 
et  le  plus  glorieux  des  jours  de  Léonidas:  quand  on  l'eut 
vu  tomber  eufin ,  un  combat  nouveau  se  livra  sur  son 
corps,  et  quatre  fois  les  Grecs  le  dégagèrent  de  la  mê- 
lée, en  mettant  l'ennemi  en  fuite.  Ceux  à  qui  restaient 
des  épées  les  enfonçaient  au  sein  des  esclaves;  les  autres 
combattaient  de  leurs  mains  désarmées  et  de  leurs  dents 
meurtrières  :  le  carnage  ne  cessa  que  lorsqu'ils  fu- 
rent tous  ensevelis  sous  des  monceaux  de  flèches;  ils 
étaient  parvenus  à  changer  le  lieu  du  combat,  à  re- 
passer le  mur,  à  se  poster  sur  une  hauteur  à  l'entrée  du 
défilé,  au  lieu  où  Hérodote  voyait  encore  le  lion  de 
marbre  érigé  en  l'honneur  de  Léonidas.  Entre  ces  héros, 
on  a  distingué Diénécès:  avantlabataille,un  Trachinien 
lui  disait  que  le  soleil  allait  être  obscurci  par  les  flè- 
ches des  innombrables  soldats  de  Xerxès  :  «  Tant  mieux, 
«  répondit-il ,  nous  combattrons  à  l'ombre.  »  Hérodote 
nomme  aussi  Âlphée  et  Maron,  tous  deux  Lacédémo* 
niens,  et  le  Thespien  Ditliyrambus.  Il  rapporte  ces  ins- 
criptions sublimes  que  les  Amphictyons  firent  graver 
sur  des  colonnes:  a  Ici  quatre  mille  Péloponncsiens  ont 
«  combattu  trois  millions  de  Perses  ;»  et  sur  le  tombeau  des 
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trois  cents  Spartiates:  «  Passant,  va  dire  à  Sparte  que 
K  nous  reposons  en  ce  lieu,  ayant  obéi  à  ses  lois  saintes;» 
Dum  sanctis  patriœ  legibus  obsequimury  a  traduit  Ci- 
céron.  Il  y  avait  aussi  une  inscription  particulière  pour 
le  devin  Mégistias;  mais  elle  n'avait  point  été  décernée  par 
le  conseil  amphictyonique;  c'était  un  ami  du  devin,  le 
poète  Simonide  qui  le  louait  en  quatre  vers  de  ce  que,  sft* 
chant  mieux  qu'un  autre  ce  qui  allait  advenir,  il  n'avait 
pas  voulu  abandonner  les  guerriers  de  Sparte.  On  dï 
pourtant  que,  dans  la  troupe  de  Léonidas,  il  se  trouva 
deux  lâches,  Pantitès,  qui,  envoyé  en  Thessalie,  ne 
revint  pas  combattre,  et  qui  depuis,se  voyant  déshonoré, 
s'étrangla  lui-même;  Aristodème,  qui,  atteint  d'un  mal 
d'yeux,  resta  au  bourg  d'Alpènes.  Ëurytus,  qui  s'était 
aussi  retiré  par  cause  d'ophthalmie,  reprit  les  armes  dès 
qu'il  sut  que  les  Perses  avaient  franchi  la  montagne,  et 
revint  assez  tôt  pour  combattre  et  mourir  avec  ses  coq* 
citoyens.  Aristodème ,  qui  ne  l'imita  point ,  se  couvrit 
de  honte;  quelques-uns  disent  que,  chargé  d'une  mis- 
sion, il  demeura  exprès  fort  longtemps  en  route;  mail 
nous  le  verrons  réparer  cette  faute  à  la  bataille  de  Platée. 
L'opprobre  des  Thébains  est  resté  ineffaçable  : 
lorsqu'ils  virent  que,  par  la  trahison  d'Éphialtès,  la  vic- 
toire allait  se  déclarer  pour  les  Perses,  ils  leur  teodi* 
rent  les  mains,  protestèrent  qu'ils  avaient  toujours  été 
dévoués  à  Xerxès,  qu'ils  n'étaient  venus  aux  Thermo- 
pyles  que  malgré  eux,  et  qu'il  ne  fallait  pas  leurim* 
puter  les  échecs  que  le  grand  roi  y  avait  d'abord  es* 
suyés.  Néanmoins,  dès  ce  moment  même,  plusieurs  de 
ces  Béotiens  furent  tués  par  les  barbares  dont  ils  s'ap* 
prochaient  de  trop  près,  et  les  autres  étant  tombés  au 
pouvoir  de  Xerxès,  ce  prince,  juste  cette  fois,  fit  impri- 
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mer  sur  leurs  corps  avec  un  fer  ardent  les  marques 
royales  y  fmy^roL  ^aaîkifyCf  en  commençant  par  leurgé* 
néral  Léontiade.  Le  roi  eut  ensuite  un  nouvel  entretien 
avecDémaratCy  qui  lui  dit  que  Sparte  possédait  encore 
huit  mille  citoyens  aussi  braves  et  aussi  fidèles  que  les  tix>is 
cents  qui  venaient  de  mourir  j)our  elle.  Démarate  con» 
setilaît  à  Xerxès  de  détacher  de  la  flotte  trois  cents  vais- 
seaux, de  les  envoyer  sur  les  cotes  de  la  Laconie  y 
pour  s'emparer  de  Tile  de  Cythère,  qui  devait,  à  ce 
qu'avait  dit  le  sage  Cliilon ,  devenir  un  jour  fatale  aux 
Lacédémoniens.  Achéménès,  l'un  des  frères  du  roi,  com- 
battit ce  projet  et  accusa  Démarate  de  trabir  les  intérêts 
des  Perses  :  il  rappela  qu'on  avait  déjà  perdu  quatre 
cents  vaisseaux  à  TArtémisium,  et  qu'en  détacber  trois 
cents  autres  c'était  décomposer  la  flotte ,  la  rabaisser 
au  niveau  dé  celle  des  Grecs.  Xerxèsse  rendit  à  cet 
avis,  mais  sans  consentir  à  soupçonner  Démarate  d'in- 
fidélité. <x  Tout  ce  qu'il  m'a  dit^ajoutait  le  roi,  a  été  jus- 
«lifié  par  les  événements;  il  peut  se  tromper,  et  non 
«me  trabir;  il  est  mou  bote,  et  j'entends  qu'on  s'abs- 
«  tienne  de  toute  maligne  insinuation  contre  lui.  j»  Cette 
conférence  fut  suivie  d'une  visite  du  cbamp  de  bataille 
par  le  monarque  qui  se  croyait  vainqueur.  Il  reconnut 
et  fit  mettre  en  croix  le  corps  de  Léonidas,  après  avoir 
ordonné  d'en  couper  la  tête.  Ceci,  Messieurs,  s'accorde 
mal  avec  les  mœursdeXerxès,et  même  des  Perses,  qui 
boDoraient  quelquefois  la  valeur  de  leurs  ennemis  ;  as- 
sez mai  encore  avec  un  texte  de  Pausanias,  où  il  est  dit 
que  les  ossements  de  Léonidas  furent  rapportés  des 
Thermopyles  k  I^acédémone;  que,  tous  les  ans,  sa  mé* 
taoîreet  celle  de  ses  compagnons  d'armes  étaient  celé- 
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brées,  auprès  de  son  tombeau,  par  des  oraisons  funèbres, 
et  par  des  jeux  où  les  Spartiates  seuls  étaient  admis  à 
disputer  les  prix.  Il  est  inexact  de  dire  ici  Lacédémo- 
niens,  comme  a  fait  Gédoyn.  Pausanias  et  M.  Clavier 
disent  SpartiateSy  mot  qui  désigne  particulièrement  les 
habitants  de  la  ville  et  non  tous  ceux  de  la  Lacoaie; 
mais ,  quoi  qu'en  pense  Larcher,  il  y  a  beaucoup  d*occa- 
sions  oîi  cette  distinction  n'est  d'aucune  importance,  et 
oïl  les  deux  mots  peuvent  être  indifféremment  em- 
ployés. 

Revenant  à  Démarate ,  Hérodote  termine  son  septième 
livre,  en  disant  que  ce  personnage  avait  conservé 
des  relations  avec  ses  compatriotes ,  et  qu'ils  lui  dureot 
la  connaissance  des  projets  et  delà  marche  de  Xerxès. 
Ne  voulant  pas  confier  aux  messagers  ordinaires  une  telle 
correspondance,  il  enleva  la  cire  qui  couvrait  des  ta- 
blettes, écrivit  sur  le  bois,  et  recouvrit  cette  écriture 
par  la  cire,  qui  elle-même  ne  présentait  aucun  caractère. 
Ces  tablettes  parvinrent  à  Lacédémone,  et  l'on  ne  sa- 
vait quel  usage  en  faire;  mais  il  se  trouva  une  femme 
d'esprit,  Gorgo,  fille  de  Cléoménès,  épouse  de  L^m- 
das,  laquelle  imagina  qu'en  grattant  la  cire,  on  décou- 
vrirait sur  le  bois  l'écriture.  A  l'exception  de  ce  coote, 
et  de  quelques  autres  que  je  vous  ai  fait  remarquer, 
toute  la  partie  de  ce  livre  qui  concerne  le  combat  des 
Thermopyles  est  digne  d'un  si  grand  sujet  et  du  ^ 
nie  de  l'histoire.  '  De  plus  récents  souvenirs  se  sont 
attachés  à  ce  lieu  célèbre,  et  frapperont  d'un  éclat  plu* 
vif  encore  les  regards  des  âges  futurs.  Une  terre,  rede- 
venue si  féconde  en  Léonidas,  ne  peut  manquer  de  re- 
produire aussi  des  Hérodote;  et  cette  fois  les  fictions 
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ne  s'entremêleront  point  aux  récits;  car  il  sera  bien 
assez  difBcile  de  rendre  croyable  l'exacte  et  simple 
vérité. 

Il  reste,  Messieurs,  plusieurs  observations  à  faire  sur 
Fensemble  et  les  détails  des  faits  qu'Hérodote  vient  de 
nous  raconter  aujourd'hui.  Nous  aurons  besoin  d'y 
revenir  dans  notre  prochaine  séance,  où  néanmoins 
nous  commencerons  aussi  l'étude  du  livre  YIII. 


IX.  2« 


>^*»»>%/%^%<«W%^^  Wft«%'%«  W»*A« 


TRENTE  ET  UNIÈME  LEÇON. 

FIN    DE    L'EXA.MEir   DU  SEPTIÈME    LIVRE.  —    COMMEK- 
CEMEUT  DE  l'eXAMEN  DU  HUITIÈME.  —  CONTINUA- 

TIOTf    DE    l'histoire    DE    XERXES.    GUERRE    DES 

GRECS   ET    DES   PERSES.     —   BATAILLE    NAVALE    DE 
SAtAMIlirE. 


Messieurs,  le  septième  livre  d^Hérodote  s'est  terminé 
par  le  récit  du  message  secret  que  les  LacédémoQiens 
reçurent  de  leur  ancien  roi  Démarate.  Justin  raconte 
aussi  cette  aventure,  mais  il  semble  la  placer  bien  avant 
répoque  du  combat  des  Thermopyles,  et  dès  Tinstant 
où  Xerxès  partait  de  Suse  pour  entreprendre  son  ex- 
pédition. Dès  lors  Démarate,  plus  ami  de  sa  patrie  qui 
l'avait  exilé  que  du  monarque  dont  il  avait  reçu  tant 
de  bienfaits,  amicior  patrUe  postfugam  quàm  régi 
post  bénéficia^  aurait  écrit  tout  le  plan  de  campagne 
des  Perses  sur  des  morceaux  de  bois  recouverts  decire, 
les  aurait  envoyés  à  Sparte,  et  la  sœur  de  Léonidas 
(  Hérodote  a  dit  son  épouse  )  aurait  conseillé  de  gratter 
la  cire,  et  fourni  par  là  le  moyen  de  lire  l'écriture.  Ces 
détails  mal  attestés  ont  en  eux-mêmes  peu  de  vraisem- 
blance; et  Démarate,  placé  auprès  de  Xerxès  pour  lui 
servir  à  l'occasion  d'interlocuteur,  ressemble  fort  à  Gre- 
sus  qui  déjà,  dans  Hérodote,  a  joué  le  même  rôle  au- 
près de  Cyrus.  On  a  lieu  de  croire  cependant  qu'après 
avoir  quitté  Lacédémone,  Démarate  s'est  réfugié  en 
effet  à  la  cour  de  Suse  :  tous  les  récits  s'accordent  sur 
ce  point;  et  Plutarque  rapporte  que  les  courtisans  lui 
ayant  demandé  comment,  étant  roi,  il  s'était  laissé 
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bannir,  il  leur  répondit  :  (c  C'est  qu'à  Sparte  les  lots  sont 
ce  plus  fortes  que  les  rois,  d 

Je  Tous  ai  fait  observer  combien  il  est  peu  croyabltd 

qae  Xerxès  ait  traîne  à  sa  suite  deux  milllotia  six  eciit 

quarante  et  un  mille  six  cent   dix  hommes  armés,  et 

ilit  égal  nombre  de  non-combattants.  Hérodote  a?oue 

lui-même  qu'il  est  difficile  de  concevoir  comment  on 

aurait  trouvé  des  vivres  pour  cette  multitude,  il  calcule 

qu*à  raison  d'un   chénice  de  blé  par  tête,  qui  est  bien 

«  peu,  puisqu'un    cbéniee  n'est  qu'un  litre  et  un   déci» 

litre,  il  eût  fallu  par  jour  dix  mille  trois  cent  quarante 

Biédimnes(  soixante  mille  huit  cent  quarante  boisseaux^ 

aélon  Budé  ),  sans  y  comprendre  la  nourriture^  d^^s  fem^» 

mes /des  esclaves,  des  eunuques  et  des  animaux.  Ce 

qm  est  indubitable,  c'est  que  cette  énorme  armée  man* 

quatt  d'un  chef,  huic  tanio  agmini  dax  defuH,  cèmme 

a  dit  Justin.  Xerxès  était,  continue  cet  historien,  le 

premier  à  fuir,  le  dernier  à  combattre,  faible  dans  le 

danger,  hardi  loin  de  l'ennemi,  se  croyant  le  maître 

dé  la  nature,  ordonnant  aux  montagnes  de  s'aplanir, 

aux  vallées  de  se  combler,  aux  mers  de  se  couvrir  de 

ponts  pour  lui  donner  passage  :  Primus  in  fuga ,  pos^ 

tremus  inprœliOy  in  periculis  timidus;  sicubi  me  tus 

abessety  inflatus;..,  veluti  naturœ  ipsius  dominas , 

et  montes  in  planum  ducebaty  et  convexa  vallium 

ûsquabaty   et  quœdam   maria  pontibus  sternebaL 

Toutefois  vous  savez ,  Messieurs,  qu'on  a  aussi  révoqué 

en  doute  ces  gigantesques  travaux  commandés  par  le 

roi  des  Perses  :  Juvénal  les  a  cités  comme  exemples  des 

mensonges  historiques  de  la  Grèce  : 

Credîtar  olim 

TeUficatns  Athos,  et  qttidquid  Gr«cia  meiidax 

2S. 
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Aadet  in  historia  :  constratum  classibns  îsdem 
Suppositumque  rôtis  solidum  mare.... 

Il  est  vrai  que  cette  incrédulité  du  satirique  latin  a  été 
censurée  par  quelques  savants,  et  surtout  par  M.  Gillies; 
mais  Thucydide,  dont  ils  invoquent  le  témoignagei 
ne  dit  point  expressément  que  l'Athos  tout  entier  ait 
été  percé. 

Dans  Hérodote  y  nous  n'avons  vu  encore  paraître 
Thémistocle  que  pour  conseiller  aux  Athéniens  de  coos* 
traire  des  vaisseaux  :  dansPlutarque,  il  part  pourTAr- 
témisium  à  la  tête  de  ces  mêmes  navires.  Épicydès,  qm 
s'était  proposé  pour  en  être  le  chef,  se  désista  de  cette 
demande,  moyennant  quelque  argent  qu'il  reçut  de 
Thémistocle.  Mais  celui-ci  n'hésita  point  à  céder  lecom- 
mandement  général  de  la  (lotte  grecque  au  Lacédémo- 
nien  Eurybiade.  Le  péril  commun  avait  amorti  les  ri- 
valités et  les  haines.  Athènes  rappelait  alors  Aristide. 
Tandis  que  la  flotte  occupait  les  côtes  de  l'Eubée,  on 
se  disposait  à  combattre  sur  terre  aux  Thermopyles. 
Hérodote  a  porté  à  six  mille  deux  cents  le  nombre  des 
Spartiates  et  de  leurs  alliés  qui  marchèrent  vers  ce  dé- 
filé,  et  l'une  des  inscriptions  qu'il  a  transcrites  dit  qu'il 
s'y  présenta  quatre  mille  Grecs  contre  trois  millions 
de  Perses.  Selon  Pausanias,  onze  mille  deux  cents  guer- 
riers de  la  Grèce  s'étaient  rassemblés;  mais  quatre  mille 
seulement  furent  appelés  à  défendre  le  passage.  Ces 
nombres  varient  chez  les  divers  auteurs;  Isocrate,  ^^ 
lieu  de  trois  cents  Spartiates,  en  suppose  mille.  Dio- 
dore  de  Sicile  raconte  que  Léonidas  ne  voulut  prendre 
avec  lui  que  mille  soldats;  que,  les  éphores  lui  ayant 
enjoint  de  se  faire  mieux  accompagner,  il  répondit 
que  c'était  bien  assez  pour  mourir,  et  que  le  sacrifice 
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d'un  plus  grand  nombre  de  citoyens  afFaiblirait  trop 
la  république;  que  néanmoins  aux  mille  hommes  four- 
nis par  la  Laconie  j  il  en  ajouta  trois  cents,  pris  dans 
la  seule  ville  de  Sparte;  qu'il  en  vint  de  plus  trois  mille, 
envoyés  par  l'assemblée  générale,  outre  quatre  cents 
Béotiens.  Toujours  était-ce  une  très-faible  armée  que 
la  Grèce  opposait  à  des  légions  innombrables.  Plutar- 
que  rapporte  que,  peu  de  jours  avant  le  départ  de  Léo- 
nidas,  on  célébra  d'avance  ses  funérailles  et  celles  de 
ses  compagnons  d'armes ,  par  des  combats  gymniques 
auxquels  leurs  pères  et  leurs  mères  assistèrent.  Les 
trois  cents  guerriers  reçurent  les  adieux  éternels  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis;  et  Léonidas,  quand  sa 
femme  lui  demanda  ses  dernières  volontés,  lui  répon- 
dit :  (c  Je  vous  souhaite  un  époux  digne  de  vous  et  des 
tt  enfants  qui  lui  ressemblent.  » 

Hérodote  vous  a  décrit,  Messieurs,  le  défilé  des 
Thermopyles  ;  mais  Barthélémy  complète  et  rectifie  cette 
description  par  des  détails  empruntés  de  Strabon  et  de 
Pausanias  :  a  £n  partant  de  la  Phocide  pour  se  rendre 
c  enThessalie,  on  passe  par  le  petit  pays  des  Locriens, 
«  et  l'on  arriveau  bourg  d'Alpéuus,  situé  sur  la  mer.... 
«  Le  chemin  n'offre  d'abord  que  la  largeur  nécessaire 

«  pour  le  passage  d'un  chariot;  il  se  prolonge  ensuite 
«c  entre  des  marais  que  forment  les  eaux  de  la  mer,  et 
«  des  rochers  presque  inaccessibles  qui  terminent  la 
«  chaîne  de  l'OEta.  A  peine  est-on  sorti  d'Alpénus  que 
«  l'on  trouve  à  gauche  une  pierre  consacrée  à  Her- 
<K  cule  Mélampyge;  et  c'est  là  qu'aboutit  un  sentier  qui 
<K  conduit  au  haut  de  la  montagne....  Plus  loin  on  traverse 
a  un  courant  d'eaux  chaudes...Tout  auprès  est  le  bourg 
«  d'Anthéla...  Au  sortir  de  la  plaine  qui  l'entoure,  on 


m  tPouv€  uoe  diaussée  qui  n'a  <)ue  sept  à  huit  fiedsde 
«  larg€u..  1*6$  Piiocéens  y  coiutruisireat  autrefois  dd 
«  mur  pour  se  garantir  des  incursions  des  Tbessalieai 
ce  Après  avoir  passé  iePbœnix,  dont  les  eaux  finissent 
«  par  se  mêler  avec  celles  de  l'Asopus...  on  rencootn 
ff  un  dernier  défilé,  dont  la  largeur  est  dVo  demi-pl^ 
«  thre  (  sept  à  huit  toises  ).  La  voie  s'élargit  ensuite 
«  jusqu'à  la  Traehinîe...  qui  présentedc;  grandes  plaÎDSi 
€  arrosées  par  le  Sperchius  et  par  d'autres  rivières^. 
«  Depuis  le  défilé  qui  est  en  avant  d'Alpéous  jusqu'à 
<  eeluiqui  est  au  delà  du  Phœnix,  il  peut  y  avoirqua- 
«  rante^huit  stades  (  environ  deux  lieues  )  ;  mais  par- 
«  tout  on  a,  d'un  coté,  des  montagnes  escarpées,  et  de 
«  l'autre,  la  mer  ou  des  marais  impénétrables,  v 

Hérodote  vous  a  dit,  Messieurs,  que  Xerxès  attea- 
ditquatrejours  avant  de  commencer  l'attaque  :  Plutarque 
ajoute  que  le  cinquième,  il  écrivit  à  Léonidas  :  «  Si  tu 
«  veuK  te  soumettre,  je  te  donnerai  l'empire  de  la  Grèœy  » 
et  que  le  roi  de  Sparte  répondit:  «  J'aime  aiieuK  mouiîr 
<K  pour  ma  patrie  que  de  l 'asservir.  »  Une  seoonde  lettrede 
Xerxès  necontenait  que  ces  mots  :  <c  Livre-moi  tes  ar- 
ômes.» Léonidas  répondit  :  «Viens  les  prendre.»ChezDio* 
dore  de  Sicile,  le  roi  Spartiate  repousse  l'offre  d'un  terri- 
toire fertile,  en  disant  que  l'usage  des  Grecs  est  de  cooqué* 
rir  des  terres  par  des  actes  de  valeur  et  non  de  lâcheté. 
Le  même  historien  appelle  Trachinius,  et  non  Épbialtis 
ou  Épialtès,  le  traître  qui  découvrit  le  sentier  parl^ 
quel  on  pouvait,  de  la  plaine  de  Trachis,  aboutir,  eo 
tournant  la  montagne,  au  bourg  d'Alpénus.  Vingt  mute 
hommes,  selon  Diodore,  furent  donnés  à  Tracbioios 
pour  faire  avec  lui  ce  trajet  durant  la  nuit,  et  Léonid** 
en  fut  aussitôt  averti  par  Tyrastiades,  qui,  dès  le  soir, 
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s'échappa  du  camp  des  Perses.  Hérodote  ne  vous  a  poiat 
donné  ces  détails  et  n'a  pas  fait  mention  de  l'assaut 
nocturne  livré  par  les  Grecs  au  camp  des  Perses.  Les 
autres  historieus  disent  qu'à  la  nouvelle  de  la  marche 
des  vingt  ^lille  Perses  autour  de  la  montagne,  Léoni* 
das,  après  avoir  renvoyé  les  alliés  en  les  invitant  à  se 
réserver  pour  de  meilleurs  temps,  entraîna  ses  compa- 
gnonsd'armes  dans  la  plaine  de  Trachis  :  ic  C'est  là,  s'é- 
a  cria*t-il,  que  la  patrie  nous  appelle;  profitons  de  l'oe- 
«  casion  que  la  nuit  nous  offre  ;  marchons  à  la  tente  de 
a  Xerxès,  et  qu'il  y  périsse  a  vaut  nous.  »  Il  leur  fit  prendre 
un  frugal  repas,  en  leur  annonçant  celui  qui  les  atten«- 
dait  chez  Pluton.  Au  milieu  de  la  nuit,  Léonidas  et  les 
siens  sortent  du  défilé,  s  élancent  dans  la  plaine,  ren^ 
versent  les  postes  avancés,  et  pénètrent  dans  la  tente 
de  Xerxès;  mais  il  a  déjà  pris  la  fuite,  primas  injuga. 
Ils  entrent  dans  les  tentes  voisines;  ilsy  font  un  affreux 
carnage.  Tout  cède  à  la  terreur  qu'ils  inspirent.  I>e 
bruit  se  répand  chez  les  Perses  que  les  vingt  mille 
hommes  envoyés  par  le  sentier  sous  les  ordres  d'Hy- 
darnès  ont  été  vaincus,  et  que  bientôt  la  grande  armée 
va  être  écrasée  tout  entière  par  les  forces  réunît  de 
la  Grèce.  Les  Perses  épouvantés  n'entendaient  plus  Ift 
voix  de  leurs  généraux,  ne  savaient  où  diriger  leurs 
pas,  se  jetaient  aveuglément  dans  la  mêlée,  et  y  péris* 
saient  sous  les  coups  les  uns  des  autres,  autant  que 
jsous  ceux  des  Spartiates,  jusqu'à  ce  qu*enfin  le  jour 
leur  montrât  en  quel  petit  nombre  étaient  les  vainqueur». 
Ainsi  s'engagea,  selon  ces  auteurs,  la  bataille  qui  ^ 
prolongea  durant  la  plus  grande  partie  de  la  journée. 
Hérodote  ne  la  fait  commencer  qu'à  l'heure  du  marché 
(huit  ou  neuf  heures  du  matiiï).  A  partir  de  ce  ternie. 
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il  vous  eu  a  offert  une  description  plus  détaillée  que 
celles  qui  se  lisent  dans  les  autres  anciens  livres  :  seu- 
lement il  ne  dit  pas,  comme  Justin ,  que  Xerxès  y  re- 
çut deux  blessures,  ce  qui  s'accorde  mal  avec  le  soia 
qu'il  prenait  de  sa  personne,  selon  Justin  lui-même. 

Ijongin,  en  citant  le  passage  d'Hérodote  où  nous 
avons  lu  que  les  Grecs  combattirent  avec  les  armes  qui 
leur  restaient  et  avec  les  mains  et  avec  les  dents,  jusqu'à 
ce  que  les  barbares,  tirant  toujours,  les  eussent  comme 
ensevelis  sous  un  monceau  de  traits,  Longin,  dis-je, 
ajoute  une   observation  que  Boileau   traduit  ainsi  : 
tf  Que  dites-vous  de  cette  hyperbole?  Quelle  apparence 
c  que  des  hommes  se  défendent  avec  les  mains  et  les 
ce  dents  contre  des  gens  armés ,  et  que  tant  de  persoa- 
«  nés  soient  ensevelies  sous  les  traits  de  leurs  ennemis? 
c  Cela  ne  laisse  pas  néanmoins  d'avoir  de  la  vraisem- 
ic  blance ,  parce  que  la  chose  ne  semble  pas  recherchée 
«c  pour  l'hyperbole ,  mais  que  l'hyperbole  semble  nai* 
a  tre  du  sujet  même.  »  Pour  moi.  Messieurs,  j'incline- 
rais à  penser  avec  Larcher  qu'il  n'y  a  point  ici  d'hy- 
perbole. Cicéron  nous  apprend  que  les  Spartiates  étaient 
exercés  dès  l'enfance  à  combattre  à  coups  de  poing, 
à  coups  de  pied,  et  à  se  servir,  au  besoin,  de  leurs 
ongles  et  de  leurs  dents  :  AdolescerUium  grèges  Za- 
cedœmone  vidimus  ipsiy  incredibili  contentione  cer^ 
tantes j  pugnis,  calcibus^  unguibuSy  morsu  denîque. 
A  l'égard  de  ces  monoeaux  de  traits  sous  lesquels  sont 
ensevelis  les  trois  cents  héros,  c'est  une  image  qui  repré- 
sente plutôt  qu'elle  n'exagère  une  circonstance  véritable. 

Au  lieu  des  inscriptions  laconiques  qu'Hérodote  vous 
a  rapportées,  Diodore  de  Sicile  transcrit  une  longue 
épitaphe  qu'il  dit  composée  par  le  poète  Simonide ,  el 
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que  Terrasson  a  traduite  en  douze  vers  français;  Dio- 
dore  y  joint  pour  son  propre  compte  un  hommage  qui 
respire  un  ardent  amour  de  la  liberté.  Le  Scythe  Ana- 
charsîs,  inspiré  par  Barthélémy,  paie  un  semblable 
tribut  aux  héros  de  Sparte,  a  Pardonnez^  s'écrie-t-il , 
«c  ombres  généreuses ,  à  la  faiblesse  de  mes  expressions. 
a  Je  vous  offrais  un  plus  digne  hommage,  lorsque  je 
«  visitais  cette  colline  où  vous  rendîtes  les  derniers  sou- 
«  pirs;  lorsque,  appuyé  sur  un  de  vos  tombeaux,  j'arro*- 
«  sais  de  mes  larmes  les  lieux  teints  de  votre  sang. 
«  Après  tout,  que  pourrait  ajouter  l'éloquence  à  un 
«  sacrifice  si  grand  et  si  extraordinaire?  Votre  mémoire 
«  subsistera  plus  longtemps  que  l'empire  des  Perses, 
«c  auquel  vous  avez  résisté;  et  jusqu'à  la  fin  des  siècles, 
a  votre  exemple  produira  dans  les  cœurs  qui  chérissent 
ic  la  patrie  le  recueillement  ou  l'enthousiasme  de  l'ad- 
«  miration.  » 

Nous  terminons  ici,  Messieurs,  l'examen  du  septième 
livre  d'Hérodote.  Vous  y  avez  remarqué  de  précieux  dé- 
tails de  géographie  ancienne.  L'historien  vous  a  rappelé 
accidentellement  plusieurs  époques  reculées  comme  cel- 
les d'Érechthée,  roi  d'Athènes,  au  quinzième  siècle  avant 
notre  ère,  de  Minos,  en  Crète,  au  quatorzième,  et  de  la 
fondation  de  Syracuse  au  huitième.  Mais  les  narrations 
principales  n'ont  embrassé  que  neuf  ans,  de  489  à  4B0; 
et  même  la  plupart  des  faits  n'ont  appartenu  qu'à  cette 
dernière  année.  Quoique  ce  temps  soit  peu  antérieur 
à  celui  où  Hérodote  écrit,  il  se  mêle  encore  à  ses  ré- 
cits des  bruits  populaires  et  des  traditions  romanesques 
qu'une  saine  critique  ne  saurait  admettre.  J'ai  rappro- 
ché de  toutes  ses  relations ,  ce  qu'y  ont  ajouté  des  au- 
teurs moins  anciens  que  lui.  C'est  ce  que  je  viens  de 
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faille  pour  ce  qui  concerne  le  combat  des  Tliermopy- 
les.  Il  en  résulte  des  variantes  quelquefois  assez  graves; 
mais  on  en  rencontre  de  pareilles  dans  les  récits  des 
batailles  modernes;  et  l'on  conçoit  qu'en  effet  au  mi- 
lieu de  ces  sanglants  tumultes ,  il  est  difficile  que  tou- 
tes les  circonstances  soient  aperçues  et  vérifiées  avec 
une  parfaite  exactitude.  C'est  bien  assez  que  l'évéoe- 
ment,  considéré  dans  ce  qu'il  a  d'essentiel  et  d'instruc- 
tif, demeure  solidement  établi  dans  l'bistoire.  Or,  Mes- 
sieurs, lorsque  Hérodote  nous  représente  le  patriotisme 
de  quelques  Grecs,  opposant  à  toutes  les  forces  de  l'A- 
sie une  résistance  énergique  et  déjà  victorieuse  au 
jour  même  d'une  défaite  inévitable,  le  tableau  qu'il 
nous  trace  est  aussi  plein  de  vérité  que  de  grandeur. 
Il  ne  tient  qu'à  nous  d'y  puiser  une  instruction  pro- 
fonde, de  prendre  en  pitié  ces  multitudes  d'esclaves  que 
la  tyrannie  peut  armer  et  traîner  par  le  monde^  iguo- 
hleset  malheureux  instruments  des  brigandages  qu'on 
appelle  conquêtes;  d'admirer  au  contraire  le  pli4S  haut 
degré  de  la  vertu  et  de  la  puissance  humaine  dans  la 
véritable  valeur  guerrière,  dans  celle  qu'allume  et  nour- 
rit au  cœur  des  citoyens  l'amour  sacré  de  la  liberté  et 
de  la  patrie.  L'histoire  ancienne,  si  riche  en  traits  hé- 
roïques, ne  nous  offre  rien  qui  surpasse  le  combat  d^ 
Thermopyles  qu'Hérodote  a  raconté  le  premier;  et  œ 
n'est  qu'en  redescendant  à  nos  propres  jours,  que  nM 
retrouvons, sur  la  même  terre,  des  exemples  plus  glo* 
rieux  encore  de  cet  héroïque  dévouement.  Depuis  Hé- 
rodote, tous  les  talents  et  tous  les  arts  ont  célébré  les 
antiques  guerriers  de  Sparte:  un  des  chefs-d'œuvre  oe 
la  peinture  française  a  retracé  leur  immortel  sacrifice; 
mais   le  plus  digne  hommage  qu'ils  aient  reçu  encore 
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est  celui  que  leuv  rend  aujourd'hui  leur  postérité  qui 
les  iinite  et  les  surpasse. 

L'intérêt  qui  vient  de  s'élever  à  un  si  haut  terme 
dans  le  septième  livre  d'Hérodote,  se  soutiendra  dans 
le  huitième  qui  est  intitulé  Uranie,  et  beaucoup  plus 
court.  Larcher  en  commence  la  traduction  par  ces  roots  : 
On  dit  que  les  choses  se  passèrent  de  la  sorte. 
M.  Schweighœuser  pense  avec  raison  que  cette  conolu- 
sioB,  Taura  (iièv  ^^  outo»  X^yeTai  ysvéaOai,  termine  le 
septième  livre ,  à  la  fin  duquel  en  effet  elle  se  lit  dans 
la  plupart  des  manuscrits.  Il  y  eu  a  qui  la  répètent  au 
commencement  du  huitième ,  mais  c'est  évidemment  une 
erreur  de  copiste.  Il  est  bien  plus  naturel  qu'Hérodote, 
sans  revenir  ainsi  sur  ce  qu'il  vient  dédire,  décrive  im- 
médiatement la  flotte  des  Grecs,  dont  il  n'a  fait  encore 
qu'une  mention  succincte.  Maintenant  il  y  distingue 
les  vaisseaux  des  différents  peuples;  cent  vingt-sept 
fournis  par  les  Athéniens,  quarante  par  Corinthe, 
vingt  par  Mégare,  dix-huit  par  les  Éginètes,  douze  par 
Sicyone,  dix  par  les  Lacédémouiens,  vingt-quatre  par 
d autres  cités  ;  en  tout  deux  cent  soixante  et  onze,  non 
compris  des  navires  à  cinquante  rames.  I^  commande- 
ment de  cette  flotte  fut  confié  à  Eurybiade,  car  les  al- 
liés avaient  voulu  pour  chef  un  Spartiate,  non  un  Athé- 
nien; et  Thémistocle  s'était  bien  gardé,  comme  je  l'ai 
dit  en  commençant  cette  séance,  de  contrarier  ce  vœu 
général;  il  réservait  à  d'autres  temps  les  prétentions 
de  sa  république  et  les  siennes.  A  la  vue  de  la  multi- 
tude des  vaisseaux  de  Xerxès,  les  Grecs  ({ui  étaient  à 
la  rade  d'Artémisium,  songeaient  à  quitter  ce  lieu. 
Thémistocle  les  en  détourna  :  il  avait  été,  dit-on,  ga- 
gué  par  les  Eubéens ,  moyennant  une  somme  de  trente 
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talents  (cent  soixante-cinq  mille  francs).  Les  Eu- 
béens,  qui  craignaient  d'être  abandonnés,  s'étaient 
d'abord  adressés  à  Eurybiade,  qui  n'avait  point  accédé 
à  leur  demande;  mais  Thémistocie  lui  fit  accepter  cinq 
talents  (  vingt-sept  mille  cinq  cents  francs  ),  il  en  donna 
trois  (  seize  mille  cinq  cents  francs  )  au  Corinthien  Âdi- 
mante,  et  garda  le  reste  (cent  vingt  et  un  mille  francs).  Il 
est  pénible  d'apercevoir  déjà,  au  sein  de  la  Grèce,  les  ger- 
mes ou  plutôt  les  progrès  de  la  corruption.  Nous  ne  la 
verrons  que  trop  s'étendre,  et  compromettre  les  intérêts 
publics ,  avec  lesquels  cette  fois  les  intérêts  personnels 
s'accordaient  encore.  La  flotte  resta  sur  les  cotes  de 
FEubée.  Un  premier  combat  eut  lieu  contre  deux  cents 
vaisseaux  détachés  de  la  flotte  des  Perses,  et  qui  faisaient 
le  tour  de  l'île.  Et  voici,  dit-on,  comment  les  Grecs  y 
obtinrent  l'avantage.  Un  habile  plongeur,  nommé  Scyl- 
lias,  qui  autrefois  avait  sauvé  aux  Perses  une  partie  de 
leurs  richesses,  après  un  naufrage,  et  s'était  approprie 
l'autre,  crut  que  le  plus  sûr  moyen  de  la  conserver 
et  de  l'accroître  était  de  trahir  ceux^qu'il  avait  voles  et 
de  passer  du  côté  des  Grecs.  Il  en  cherchait  depuis  long- 
temps l'occasion  ;  la  trouvant  enfin ,  il  traversa  dans  U 
mer  un  espace  de  quatre-vingts  stades(cent  quarante-sept 
mille  cinq  cents  mètres).  C'est  beaucoup;  Hérodote 
lui-même  pense  que  c'est  trop  :  il  aimerait  mieux 
croire  que  Scyllias  se  rendit  à  l'Artémisium  sur  ue 
esquif;  mais  enfin  les  Grecs  apprirent  de  lui  quelitf 
étaient  la  situation  et  les  manœuvres  des  barbares. 
D'autres  disent  que  Scyllias  ou  Scyllis  coupa  a^ 
fond  de  l'eau  les  câbles  qui  tenaient  aux  ancres  a 
vaisseaux  perses,  et  qu'abandonnés  à  eux-mêmes,  ces 
bâtiments  vinrent  échouer  sur  le  rivage.  On  supposa 
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aassi  que  Thémistocle  avait  suggéré  cette  idée  au 
plongeur.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  une  pièce 
de  vers  d'Apoilonidas,  recueillie  en  Tun  des  livres  de 
\ Anthologie,  Pausanias  dit  que  ce  Scyllis  avait  la  repu- 
ff  tation  de  plonger,  même  dans  les  endroits  les  plus 
«r  profonds  de  la  mer;  il  y  avait  exercé  Cyanésa  fille,  et 
c  lorsque  l'armée  navale  de  Xerxès  fut  assaillie  par  une 
«violente  tempête  vers  le  mont  Pélion,  ils  contribué- 
«  rent  beaucoup  aux  pertes  qu'elle  fit,  en  allant  par- 
ff  dessous  les  eaux  arracher  les  ancres  et  tout  ce  qui  ser- 
«  vait  à  retenir  les  vaisseaux.  C'est  pourquoi  les  Am- 
c  phictyons  placèrent  à  Delphes,  Scyllis  et  sa  fille;  mais 
«  la  statue  de  Cyané  est  du  nombre  de  celles  que  Né- 
c  ron  emporta  de  Delphes.  » 

Dans  Hérodote,  les  Grecs,  informés  par  Scyllias  que 
des  vaisseaux  détachés  de  la  flotte  perse  se  disposent  à 
tourner  l'Eubée,  prennent  la  résolution  de  se  porter 
sur  les  barbares,  et  d'essayer  un  premier  combat.  Quoi- 
que inférieurs  en  nombre  et  enveloppés  de  toutes  parts, 
ils  commencent  l'attaque;  l'Athénien  Lycomède  s'em- 
pare le  premier  d'un  navire  ennemi;  on  en  prend  vingt- 
neuf  autres;  la  nuit  survient,  et  la  flotte  grecque  re- 
tourne dans  l'Artémisium ,  celle  des  Perses  aux  Aphè- 
tes.  Durant  l'action ,  Antidore  de  Lemnos,  qui  était  au 
service  de  Xerxès,  vint  se  rejoindre  à  ses  compatriotes, 
et,  pour  l'en  récompenser,  les  Athéniens  lui  donnèrent 
un  domaine  rural  dans  l'île  de  Salamine.  Cependant 
la  nuit  devait  être  plus  funeste  encore  aux  barbares  : 
un  orage  éclata,  peut-être,  dit  notre  historien,  par  la 
volonté  d'un  dieu  qui  voulait  rendre  les  forces  moins 
inégales.  A  la  vue  des  cadavres  et  des  débris  de  nau- 
frage poussés  sur  le  rivage  des  Aphètes,  la  flotte  des 
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Perses  se  crut  perdue  tout  entière  ;  et  te  toEàDerre,  groa- 
dant  sur  lé  mont  PéKon,  lui  semblait  te  signal  d*ua  dé- 
sastre universel;  mais  les  vaisseaux  qu'elle  avait  déta- 
chés pour  tourner  TEubëe,  souffraient  bien  davantage: 
kl  tempête  les  surprit  en  pleine  mer,  le  rent  tes  bal- 
lotta et  la  fin  en  fut  pour  eux  peu  agréable,  xat  t&  t^o; 
d^i  ây^vero  «7 api.  Ce  passage  a  été  critique  par  Longia  : 
ce  mot  balhlter  est  bas,  dit*il  dans  la  traduction  de 
Boileau ,  et  l'épithète  de  pen  agréable  (  ax*P*  )  ^^^ 
point  propre  pour  exprimer  un  accident  comme  celui- 
là.  M.  Miot  essaie  de  justifier  Hérodote ,  en  prêtant  à 
ces  paroles  un  caractère  ironique  que  Longin  n*a  pas 
senti  (î).  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Grecs,  que  l'orage  avait 
épargnés,  se  pressèrent  de  profiter  du  dommage  que 
l^nnemi  en  avait  reçu,  et  d'un  renfort  de  cinquante-trois 
vaisseaux  qui  leur  arrivaient  d'Athènes.  Ils  livrèrent 
un  second  combat,  tombèrent  sur  les  vaisseaux  cîlî- 
cîens,  et  après  les  avoir  détruits,  reprirent  leur  station 
dans  TArtémisium.   Le  lendemain,  les   commandants 
perses,  redoutant  les  effets  de  la  colère  du  roi  quand 
il  apprendrait  qu'ils    s'étaient    laissé   vaincre    par  si 
peu  d'ennemis,  résolurent  de  réparer  leurs  revers  par 
un  grand  triomphe  :  c'était  le  jour  même  où  Ton  se 
battait  aux  Thermopyles:  là  on  disputait  un  défilé,  ici 
le  détroit  de  l'Eu  ripe.  Les  Grecs,  dès  qu'ils  virent  les 
vaisseaux  des  barbares   rangés  en  forme  de  croissant 
autour  de  la  raded'Artémisium,  allèrent  à  leur  rencon- 
tre :  l'action  fut  vive,  le  succès  douteux,  la  perte  con- 
sidérable  de  part  et  d'autre,  plus  forte  pourtant  do 
côté  des  Pei'ses.  Les  Egyptiens  s'étaient  distingués  dan* 

(  I  )  M.  Miot  aurait  pu  faire  re-       ceax  où  Hérodote  se  sert  de  la  fifS'* 
OMtfquer  que  ce  passage  est  an  de      die  mots  appelée  litote. 
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la  ftotte  de  Xerxès  ^  les  Athénievis  dans  celle  de  la  Grèce. 
ThéiBÎstocle  conçut  alors  et  annonça  le  projet  de  dé- 
tacher de  Tannée  ennemie  les  Ioniens  et  les  Cariens. 
Il  propesa,  puisque  i'Eubée  pouvait  au  premier  moment 
tomber  au  pouvoir  des  Perses,  de  s'emparer  avant  eux 
des  bestiaux  nourris  dans  cette  île;  ce  qui  s'exécuta 
sans  retard.  Sur  la  nouvelle  du  sort  de  Léonidas  et  de 
ses  compagnons  aux  Thermopyles ,  on  résolut  de  quit- 
ter la  rade  de  l'Artémisium  ;  mais  on  grava  sur  les  ro« 
diers  une  inscription  qui  invitait  les  Ioniens  à  repren* 
dre  de  meilleurs  sentiments,  et  à  se  souvenir  qu'ils 
étaient  la  cause  primitive  de  la  guerre  que  la  Grèce  sou- 
tenait contre  l'Asie.  Le  but  de  cet  avis  était  ou  d'ac- 
quérir les  Ioniens  ou  de  les  rendre  suspects  à  Xerxès. 
La  fiotte  de  ce  prince  occupa  bientôt  l'Artémisium; 
il  fit  descendre  les  soldats  à  terre,  afin  qu'ils  vinssent 
l^ir  un  spectacle  qu'il  leur  avait  préparé  :  c'était  sur 
le  cbamp  de  bataille  des  Thermopyles,  l'exposition  de 
quatre  mille  cadavres  grecs  et  de  mille  Mèdes  seule- 
ment. Le  surplus  de  ces  Mèdes  jusqu'à  vingt  mille  et 
an  delà,  car  les  Spartiates  n'en  avaient  pas  moins  im- 
molé, n'était  plus  visible,  mais  enterré  déjà  dans  de 
grandes  fosses  creusées  exprès.  Personne,  au  dire  de 
notre  historien,  ne  fut  dupe  de  ce  ridicule  artifice; 
mais  voilà  l'art  de  gouverner  tel  que  les  conquérants 
elles  tyrans  le  pratiquent.  Des  Arcadiens  transfuges 
it  Tarmée  grecque  furent  présentés  au  roi  :  on  leur  de^ 
manda  ce  que  faisait  alors  la  Grèce  :  «  Elle  est ,  répon- 
tdirent-ils,occtipée  à  célébrer  les  jeux  Olympiques,  et  à 
«couronaerles  vainqueurs.»  On  voulut  savoir  quels  prix 
s'obtenaient  dans  ces  jeux  gymniques;  et  lorsqu'on  sut 
que  ce  n'était  pas  de  l'argent ,  mais  des  branches  d'o- 
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livier^les  mœurs  grecques  parurent  incompréhensibles 
à  tous  les  courtisans  du  grand  roi.  L'un  d'eux  pourtant, 
Tritantœchmès ,  s'écria:  a  Quels  hommes  que  ceux 
«qu'on  nous  donne  à  combattre,  des  guerriers  qui  mé- 
(c  prisent  les  richesses  et  ne  sont  avides  que  de  gloire!  » 
Hérodote  raconte  ensuite  des  démêlés  entre  les 
Thessaliens  et  les  Phocidiens.  Avant  l'expédition  de 
Xerxès,  les  Thessaliens  avaient  tenu  les  Phocidiens 
enfermés  sur  le  mont  Parnasse  avec  le  devin  Tellias 
d'Élée.  Tellias  imagina  de  blanchir  avec  du  plâtre  la 
six  cents  plus  braves  soldats  de  la  Phocide  et  de  les 
envoyer  la  nuit  contre  les  Thessaliens.  Ceux-ci  les  pri- 
rent pour  des  spectres,  s'enfuirent  épouvantés,  et  per- 
dirent quatre  mille  hommes.  Les  Phocidiens  s'empa- 
rèrent de  quatre  mille  boucliers  qu'ils  consacrèrent 
dans  les  temples  d'Abes  et  de  Delphes;  ils  rapportè- 
rent de  plus  un  riche  butin ,  dont  le  dixième  servit  à 
payer  les  frais  de  plusieurs  statues  qu'ils  placèrent 
dans  ces  deux  temples.  La  cavalerie  thessaliennepént 
par  un  autre  stratagème.  Dans  un  défilé  oii  elle  de- 
vait passer,  on  avait  creusé  un  fossé,  et  on  l'avait  rem* 
pli  d'amphores  vides,  légèrement  recouvertes  d'une  terre 
bien  nivelée.  En  fondant  avec  impétuosité  sur  les  Pho- 
cidiens, les  Thessaliens  tombèrent  sur  les  amphores* 
s'y  embarrassèrent,  et  leurs  chevaux  s'y  brisèrent» 
jambes.  Voilà ,  Messieurs ,  des  détails  qui  auraient  b^ 
soin  d'être  mieux  attestés.  Ils  servent  ici  à  expliqua 
les  ressentiments  des  Thessaliens,  qui  sommèrent  te 
habitants  de  la  Phocide  de  leur  payer  cinquante  talentt 
(deux  cent  soixante -quinze  mille  francs),  en  ks 
menaçant,  s'ils  y  manquaient,  d'une  exterminaiiûtt 
totale.  Les  Phocidiens ,  qui  avaient  pris  parti  contre 
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Xerxèsy  entraînés  peut-être  par  la  haine  qu'ils  por- 
taient aux Thessaliens  ses  alliés,  refusèrent  de  se  sou- 
mettre à  un  si  honteux  tribut ,  et  à  leur  tour  ordon- 
nèrent à  la  Thessalie  d^embrasser  la  cause  de  la  Grèce. 
Irrités  d'une  réponse  si  fière,  les  Thessaliens  s'offri* 
rent  à  servir  de  guides  aux  barbares  dans  la  Doride  et 
dans  la  Phocide.  Les  habitants  de  cette  dernière  con- 
trée se  virent  forcés  d'abandonner  leurs  foyers  :  ils  se 
retirèrent,  les  uns  chez  les  Locriens,  les  autres  à  Néon , 
Tille  bâtie  sur  l'une  des  cimes  du  Parnasse.  Il  con- 
vient d'observer  ici, Messieurs,  que  ce  sommet  n'est  ni 
l'un  ni  l'autre  des  deux  que  désignent  les  poètes, 
quand  ils  disent  bicipid  Pamasso^  geminx)  colle^ 

Mous  ibi  verticibus  petit  arduus  astra  duobus. 

Les  deux  principaux  sommets  du  Parnasse  s'appel- 
lent Nauplia  et  Hyampée.  Mais  tandis  que  les  Pho- 
cidiens  étaient  réfugiés  à  Néon ,  les  Thessaliens  et  les 
barbares  ravageaient  le  reste  de  la  Phocide ,  coi)paient 
les  arbres,  incendiaient  les  villes  et  les  temples.  Arri- 
vés à  Panopée,  ils  se  partagèrent  en  deux  corps  :  l'un 
entra  par  la  Béotie,  sur  les  terres  des  Orchoméniens,  et 
s'achemina  vers  Athènes;  l'autre  se  dirigea  vers  le 
temple  de  Delphes  pour  le  piller,  et  en  présenter  les 
trésors  à  Xerxès.  Les  Delphiens  les  voulaient  enfouir 
ou.  les  transporter  ailleurs:  le  dieu  les  en  dissuada,  se 
déclarant  assez  fort  pour  défendre  son  propre  bien. 
Soixante  hommes  restèrent  seuls  à  Delphes  avec  le  pro- 
phète Acératus.  M.  Clavier,  dans  son  savant  et  curieux 
mémoire  sur  les  oracles,  conclut  de  ce  passage  d'Hé- 
rodote qu'il  n'y  avait  qu'un  prophète,  chef  de  l'établis- 
sement, et  supérieur  de  la  pythie ,  aussi  bien  que  d'un 
grand  nombre  de  prêtres  ou  ministres  subalternes,  qui 
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sans  dûUke  sont  à  comprendre  au  nombre  des  soiunta 
Delphiensqui  restaient  avec  Aoëratus.  Le  dieuacooini 
plit  ses  promesses  :  il  fit  des  miracles  qu'Hérodote  n« 
conte  avec  sa  naïveté  ordinaire.  Des  armes  se  traos* 
portèrent  d'elles-mêmes  hors  du  temple;  la  finidre  éclata 
sur  les  barbares;  des  quartiers  de  roches ,  détachés  da 
la  eime  du  Parnasse  et  roulaot  avee  un  fracas  h&au 
ble,  eo  écrasèrent  un  grand  nombre  $  des  ▼oîk  divÎMS 
et  des  cris  de  guerre  sortirent  du  temple  de  Minera 
Pronaea;  deux  guerriers  apparurent,  héros  d'une 
taille  gigantesque,  qui  maasacniient  les  Perses  fugitift» 
Rassurés  par  ces  prodiges  et  par  la  fuite  des  bri« 
gands,  les  Delphiens  raccoururent  dans  lenr  Tille,  si 
tuèrent  beaucoup  d'ennemis  :  le  reste  «lia  se  oaeher 
en  Béotie*  On  adonné  auii  deux  géants  les  nooM  d'AH« 
tonoûs  et  de  Phylacus«  Vous  noterea.  Messieurs^  que, 
dans  Pausanias,  un  héros  Pbylacus  intervient  snisî, 
quand  les  Gaulois  s'apprêtent  à  piller  le  temple  de 
Delphes.  11  n'y  a  guère  de  fiction  qui  ne  se  reproduiss 
ainsi  sous  plusieurs  formes  et  à  différentes  époques  df 
l'histoire.  L'imposture  est  emprunteuse  :  Hmaginatiim 
a  des  bornes ,  mais  la  crédulité  n  ra  a  pas. 

De  l'Ârtémisiura,  la  flotte  grecque  se  reedit  à  Ssia» 
mine.  Les  Athéniens  obtinrent  qu'elle  s'y  arrêtât  Ib 
firent  sortir  de  l'Attique  leurs  femmes  et  leurs  cn£int% 
les  envoyèrent  à  Trésène^  à  Égiee,  à  Satanin^  L'uoi 
des  superstitions deces  Athéniens^^déjà  pourtant  û caifr 
ifés,  était  de  croire  qu'un  grand  serpent  gaixbit  et  proie» 
geait  leur  forteresse;  ils  lui  présentaient  tous  les  noisdtf 
gâteaux  de  miel  :  jusqu'alors  ces  gâteaux  n'avaient  ja- 
mais manqué  d'être  consommés  au  bout  des  trente  jouis( 
aiais  en  cette  conjoncture  ils  demeurèrent  intacts.  I^ 
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^prêtresse  avertit  le  peuple  qae  le  serpent  n'avait  pluf 
"d'appétit;  et  ce  mptif  d'abandonner  la  ville  parut  irr^ 
•istibie.  On  fe  aouvint  du  mur  de  bois  que  la  pjthie  d^ 
Delphes  avait  eonseilië  de  prendre  pour  refuge,  et  l'opi 
•'embarqua  sur  des  navires.  La  âotte  greeque  se  ras<» 
•emblait  alors,  et  prenait  une  attitude  plus  imposante  i 
ftQz  vaisseaux  venus  d'Artémisium  et  de  Salamîoe  se 
joignirent  d'autres  bâtiments.    Hérodote    fait  le  dé« 
nombrement  de  toute  cette  armée  navale  :  le  total  des 
'«iiiaseaux ,  toujours  sans  compter  ceus^  à  cinquante  ra^ 
mes,  se  trouva  de  trois  cent  sokante^dix^huit,  eptra 
lesquels  les  Athéniens  seuls  en  fournissaient  ceqt  qua- 
tre-vingts, presque  la  moitié.  J'écarte,  Messieurs,  lu 
détail  descontingents  particuliers  de  tous  les  autres  peu^* 
pies;  par  l'addition  des  sommes  partielles,  on  n'a  qu'tm 
fntal  de  trois  cent  soixante-six,  au  lieu  de  trois  cent 
aoîxanle-dix4iuit:  l'erreur  en  moins  est  de  douce.  Pour 
y  remédier,  Lardier  attribueauxÉginètes  quarante-deux 
navires,  au  lieu  de  trente  que  portent  uniformément 
teus  les  manuscrits   d'Hérodote.    M.  Schweighssuser 
ft^approuve  point  cette  correction,  qui  est  effectivement 
fert  arbitraire;  et  il   aime    mieux  supposer  qu'Hé** 
rodote  a  tenu  compte    des  bâtiments   qu'il  indique 
eMnme  employés  à  garder  l'ile  d'Égine.  Rien  pourtant 
n'autorise  à  supposer  qu'il  y  en  eût  précisément  douze 
ni  plus  ni  moins ,  et  d'ailleurs  ce  sont  les  vaisseaux  mis 
à  la  voile,  et  réunis  pour  l'expédition,  que  l'bistorieti 
énumère.  Je  crois  donc  qu'il  faut  se  borner  à  dire  qu'il 
y  a  une  faute  de  copie  dans  un  de  ces  nombres ,  on  ne 
sait  lequel.  Cest  un  accident  fort  léger,  dont  les  exem** 
pies  ne  sont  pas  rares  dans  les  calculs  d'Hérodote ,  ni 
dans  ceux  des  autres  historiens  de  l'antiquité.   On 

26. 


4o4  HERODOTE. 

pourrait  même  élever  ici  des  doutes  sur  Texactitode  da 
total  trois  cent  soixante-dix-huit ,  car  Thucydide  com- 
pose la  flotte  grecque  qui  combattit  à  Salamine,  de 
quatre  cents  navires,  selon  la  plupart  des  manuscriu, 
ou  seulement  de  trois  cents,  selon  quelques-uns  qui  es 
ce  point  s'accordent  avec  un  texte  de  Démosthène;  cet 
orateur,  dans  sa  Harangue,  sur  la  couronne,  dit  que  de 
trois  cents  vaisseaux,  les  Athéniens  en  avaient  four- 
ni deux  cents.  Il  faut.  Messieurs,  se  résigner  près- 
que  toujours  à  prendre  ces  détails  numériques  pour  de 
simples  approximations. 

A  propos  des  Athéniens,  Hérodote  remarque  ici 
qu'en  qualité  de  Pélasges,  ils  avaient  porté  le  nom  de 
Cranaens;  qu'ils  prirent  celui  de  Cécropides  sous  leur 
roi  Cécrops;  que  celui  qu'ils  ont  conservé  ne  dateqne 
du  règne  d'Érechthée;  et  qu'ils'ont  été  aussi  appelés  lo* 
niens,  lorsqu'ils  eurent  pour  général  Ion,  fils  de  Xuthus. 
Cette  petite  digression  n'est  pas  sans  difficulté;  car 
d'une  part  Hérodote,  dans  son  premier  livre,  nous  a 
dit  que  les  Athéniens  dédaignaient  le  nom  dlooiens; 
et  de  l'autre,  Cranaûs  n'a  régné  chez  eux  qu après 
Cécrops;  on  ne  peut  donc  supposer  qu'avant  de  se 
nommer  Cécropides,  ils  se  soient  appelés  Cranaens, 
qu'en  faisant  dériver  ce  nom  du  mot  grec  xpocvao^v  <{^ 
signifie  âpre^  stérile^  qualification  donnée  quelquefoii 
au  territoire  de  l'Àttique.  Mais  quoique  Ëustathe  pi^ 
pose  cette  étymologie,  elle  me  semble  assez  peu  n>' 
turelle;  et  je  croirais  plutôt  que  les  lignes  dont  je  viens 
de  vous  offrir  une  traduction,  et  qui  interrompent  brus^ 
quement  la  suite  du  récit,  sont  une  de  ces  gloses  de^ 
plorables  que  les  copistes  faisaient  volontiers  passer  des 
marges  dans  les  textes  des  auteurs  classiques.  I-e  ©oyea 
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âge  a  gâté  presque  tout  ce  qu'il  a  touché,  et  il  s'en 
filut  que  la  critique  ait  encore  pu  réparer  les  dommages 
qu'il  a  causés  à  toutes  les  branches  de  l'instruction 
publique» 

Dans  cette  même  énumération,  à  l'article  desit'axiens, 
riiistorien  dit  que ,  partis  pour  aller,  comme  les  autres 
insulaires ,  se  joindre  à  l'armée  de  Xerxès,  ils  se 
réunirent)  au  contraire ,  à  la  flotte  grecque,  d'après 
le  conseil  de  l'un  de  leurs  capitaines  ,  nommé  Démo- 
crite.  Ceci)  Messieurs,  est  beaucoup  plus  authentique 
et  plus  croyable  :  car  ce  Démocrite  s'est  distingué  à  la 
bataille  de  Salamine;  il  y  a  pris  cinq  vaisseaux  perses, 
ainsi  que  l'attestent  des  vers  de  Simonide  que  Plutar- 
quenous  a  conservés. 

Réunis  à  Salamine  ,  lésGfecs  délibérèrent  sur  le  lieu 
le  plus  propre  à  une  grande  bataille  navale  ;  mais,  tan- 
dis qu'ils  tenaient  conseil,  on  vint  leur  annoncer  l'entrée 
des  Perses  dans  l'Attique.  Thespies  et  Platée  avaient  été 
incendiées;  Athènes  prise,  et  sa  citadelle  occupée.  Les 
barbares  s'étaient  campés  sur  la  colline  de  l'Aréopage  ^ 
appelée  aussi  colline  de  Mars^  parce  que  ce  dieuy  avait  été 
jugé  comme  meurtrier  d'un  fils  de  Neptune.  La  ville  était 
déserte  :  il  n'y  restait  du  moins  qu'un  très-petit  nombre 
d'habitants, qui,  s'obstinant  à  mal  entendre  l'oracle, fi- 
rent avec  des  planches  un  retranchement  derrière  le- 
quel ils  se  défendirent.  Là  ils  résistèrent  encore  avec  un 
courage  héroïque  aux  propositions  que  vinrent  leur 
faire  les  Pisistratides ,  qui  se  trouvaient  dans  l'armée  de 
Xerxès.  Les  armes  à  la  main,  ils  repoussaient  les  Per- 
ses, et  faisaient  rouler  d'énormes  pierres  sur  ceux  qui 
s'avançaient  jusqu'aux  portes  de  la  forteresse.  Xerxès, 
après  an  long  siège,  douta  de  la  pouvoir  emporter 
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Cependant  quelques-uns  de  ses  soldats  en  atteignirent 
le  sommet ,  en  montant  à  pic  un  escarpement  voisin  de 
temple  d'Âglaure ,  fille  de  Cécrops.  TjCs  Athéniens,  les 
y  voyant  parvenus,  perdirent  tout  espoir;   les  uns  se 
précipitèrent  en  bas  et  périrent,  les  autres  se  réfugié- 
rent  dans  le  sanctuaire ,  où  les  barbares  les  égorgèrent 
Le  temple  fut  pillé  et  la  citadelle  mise  en  cendres.  Xerxès 
expédia  un  courrier  à  Suse ,  pour  informer  son  oocle 
Artabane  de  ce  grand  succès;  mais,  deux  jours  après, 
soit  que  son  triomphe  ne  lui  parût  point  encore  assuré, 
soit  qu'il  se  repentit  d'avoir  brûlé  un  temple ,  soit  qu'en- 
fin une  vision  nocturne  l'eût  épouvanté,  il  ordonna 
aux  Pisistratides,  et  aux  autres  Athéniens  enrôlés  dans 
son  armée ,  de  monter  à  la  citadelle,  et  d'y  offrir  des  sa- 
crifices selon  les  rites  d'Athènes.    Us  se  rendirent  au 
temple  d'Érechthée,  fils  de  la  Terre ,  près  d'un  olivier,  et 
d'un  puits  qui  contenait  de  l'eau  de  mer  depuis  la  dispute 
entre  Neptune  et  Minerve  sur  la  possession  du  terri- 
toire  athénien.  On  brûla  l'olivier,  et  deux  jours  après 
on  vit  un  rejeton  vert,  long  d'une  coudée  et  sorti  du 
tronc  de  l'arbre.  Pausanias  rapporte  aussi  ce  prodige, 
et  fait  pousser  ce  rejeton   de  deux  coudées  en  une 
seule  nuit.  Il  parle  également  du  puits  d'eau  de  mer , 
et  ajoute  que    lorsque  le  vent  du  nordsoufBait,  on  y 
entendait  un   bruit  pareil  à   celui    des  flots.   11  faut, 
Messieurs,  pour  bien    connaître  les  anciens   peuples, 
recueillir  jusqu'aux  fables  qu'ils  ont  mêlées  aux  parties 
les  plus  avérées  de  leurs  annales. 

A  Salamine,  Thémistocle,  éclairé  par  le  sage  Mn^' 
phile,  comprit  que,  si  on  levait  l'ancre  pour  s'éloigner 
de  ce  lieu ,  beaucoup  d'alliés  profiteraient  de  cette  oc- 
casion de  regagner  leurs  villes,  et   bientôt   la  Grèce 
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n'aurait  plus  de  flotte.  On  avait  déjà  résolu  de  partir, 

et  de  se  diriger  vers  Fisthme  de  Corinthe  :  Thémistoole 

fit  rouvrir  la  délibération ,  et  avant  mime  qu'Eurybiadei 

chef  de  la  flotte^  eût  exposé  le  sujet  qu'il  s'agissait  de 

discuter,  TAthénieii  s'efforçait  déjà  de  ramener  k  son 

avis  les  autres  capitaines.  «Ne  sais<»tu  pas,  lui  dit  le  Go^ 

c  rinthieo  Adimante,  que,  dans  les  combats  dustade,  on 

a  &it  rasseoir  à  coups  de  verge  ceux  qui  se  lèvent  avant  le 

m  signal  ?  *^  Oui,  répondit  Thémistocle,  mais  ceux  qui 

«  restent  en  arrière  n'obtiennent  pas  la  couronne.  »  Dans 

Plutarque  et  ailleurs ,  Ëurybiade  lève  la  canne  sur  l'A  thé« 

uienqui  répond  :  a  Frappe,  mais  écoute.  »  Ce  mot  célèbre 

n'est  point  rapporté  par  Hérodote.  Mais  cet  historien 

prête  à  Thémistocle  un  discours  remarquable  par  le  choix 

et  la  précision  des  idées.  L'orateur  se  garde  bien  d'expri* 

mer,  devant  les  alliés,  les  soupçons  et  les  inquiétudes 

qu'ils  lui  inspirent  :  «  Si,  dit-il^  vous  attirez  l'ennemi  aux 

€  environs  de  l'isthme,  vous  combattrez  dans  une  mer 

a  ouverteetspacieuseï  vous  qui  n'avez  que  de  lourds  vais- 

«  seaux,  inférieurs  en  nombre.  Quand  vous  réussiriez , 

a  vous  perdriea  encore  Salamine,  Égine  et  Mégare.  £f) 

fc  effet  f  vous  devez  prévoir  que  Xerxès  fera  suivre  à  son 

«  armée  de  terre  les  mouvements  de  sa  flotte;  ainsi  voui 

ft  aurea  vous-mêmes  amené  les  Perses,  dans  le  Pélopon** 

a  nèse  f  et  par  là  exposé  la  Grèce  entière  à  une  ruine 

c  infeillible.   A  Salamine,   au  contraire,  Tespace  est 

«  resserré  i  et  toutes  les   chances  y  sont  pour  vous. 

K  Si  vous  èiet  vainqueurs,  comme  j'en    ai   l'espoir^ 

a  croyez  que  les  barbares  ne  vous  viendront  plus  cher** 

«cher   dans  l'isthme;  ils  fuiront  ou    resteront    dans 

m  l'Attique  ;  vous  aurez  sauvé  le  Péloponnèse  et  cette 

a  iie  de  Sàiamioe^  oii  sont  vos  enfants  et  vos  femmes; 
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aSalamine,  où  l'oracle  vous  a  promis  un  triomphe.» 
Réduite  à  ce  raisonnement,  cette  harangue  est  si 
précise ,  qu'on  regrette  de  la  voir  terminée  par  une 
maxime  commune  et  vague  :  «  Quand  on  prend  une 
ce  résolution  raisonnable,  on  rétissit  presque  toujours; 
tf  mais  quand  on  embrasse  un  parti  contraire  à  celui  que 
«  la  raison  conseille,  Dieu  ne  seconde  point  nos  vues.» 
Âdimante  répondit  avec  aigreur,  et  se  prévalut  de  œ 
qu'Amènes,  tombée  au  pouvoir  des  Perses,  n'était  plus 
une  cité  grecque.  Thémistocle  demanda  si  Ton  oomp^ 
tait  pour  nuls  deux  cents  vaisseaux  athéniens  chaînés 
de  guerriers,  auxquels  ne  résisterait  pas  la  Grèce,  s'ils 
étaient  armés. contre  elle;  et  s'adressant  à  Eurybiâde: 
ce  Songez,  lui  dit-il,  que  le  sort  de  la  guerre  est  sur  nos 
a  vaisseaux  athéniens.  Si  vous  ne  restez  pas  à  Salamine, 
«  ils  vont  faire  voile  pour  l'Italie,  y  transporter  nos  fe- 
(c  milles ,  et  les  établir  à  Siris,  qui  doit  devenir  une  de 
«  nos  colonies.  C'est  à  vous  de  voir  quels  alliés  vous  res- 
«  teront,  quand  nous  vous  aurons  quittés.  »  Cesdemiers 
mots  éclairèrent  Eurybiade  :  il  comprit  enfin  que  le 
principal  motif  de  l'avis  de  Thémistocle  était  la  crainte 
de  la  défection  des  alliés ,  si  l'on  partait  de  Salamine. 
On  convint  d'y  rester  et  d'y  livrer  bataille;  un  trembla 
ment  de  terre,  qui  se  fit  sentir  aussi  sur  mer,  n'ébranla 
point  cette  résolution  généreuse;  seulement  on  adressa 
des  prières  à  tous  les  dieux;  on  invoqua  Ajax  etTéla« 
mon,  dont  les  images  furent  transportées  de  Salamio^ 
sur  la  flotte  ;  et  l'on  envoya  chercher  à  Égine  cellei 
d'^acus  et  des  .£acides. 

La  flotte  des  Perses  était  menacée  aussi  par  des  pi^ 
sages  qu'Hérodote  ne  néglige  pas  de  raconter.  On  d* 
connaîtrait  point  assez  l'esprit  de  cet  historien ,  si  ion 
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ne  remarquait  avec  quel  soin  il  recueille  les  plus  supersti- 
tieux récits.  Démarate,  l'ancien  roi  de  Lacédémone ,  et 
un  autre  Grec,  transfuge  comme  lui  et  nommé  Dicaeus, 
marchaient  ensemble  dans  la  plaine  de  Thria,  à  la 
suite  de  Xerxès.  Tout  à  coup  ils  voient  s'élever  d'Éleu-' 
sis  une  poussière  épaisse,  et  ils  entendent  une  voix  que 
Dicaeus  reconnaît  pour  celle  du  mystique  lacchus.  Dé-» 
marate  n'y  comprend  rien ,  mais  Dicœus  assure  que  le 
désastre  de  l'armée  navale  est  inévitable.  «  L'Attique  est 
a  déserte,  dit-il; les  Athéniens  l'ont  abandonnée;  donc 
«  c'est  une  divinité  qui  vient  de  parler,  et  qui,  en  mar- 
ie chant  à  leur  secours,  met  en  mouvement  cette  pous- 
ff  sière.  —  Voilà, répondit Démarate, ce  qu'il  faut  bien 
«  vous  garder  de  révéler  à  personne  ;  car,  si  ce  discours 
«  venait  aux  oreillesdu  roi,  vous  seriez  perdu  sans  res- 
te source.  »  Cependant  un  nuage  se  forme,  et  se  dirige  vers 
Salamine  sur  l'armée  des  Grecs ,  nouvelle  preuve,   aux 
yeux  de  Dicaeus,  de  Démarate,  et,  puisqu'il  faut  l'a- 
vouer, d'Hérodote  lui-même ,  que  la  flotte  de  Xerxès 
va  périr.  Elle  s'était  arrêtée  trois  jours  à  Histiée ,  avait 
ensuite  traversé  l'Euripe,  et  en  trois  autres  jours  elle 
était  parvenue  à  Phalère.  Les  pertes  que  les  barbares 
avaient  essuyées  venaient  d'être  réparées  par  de  nou- 
veaux renforts:  les  Doriens,  les  Locriens  et  d'autres 
peuples  s'étaient  joints  à  l'armée  du  grand  roi  :  à  me- 
sure qu'elle  avançait  dans  la  Grèce,  elle  se  grossissait 
de   tout   ce  qu'elle    pouvait  subjuguer   ou   effrayer. 
Xerxès  se  rendit  sur  sa  flotte  :  il  y  tint ,  assis  sur  son 
trône,  un  conseil  général  de  guerre,  et  chargea  Mardo- 
nius,  véritable  chef  de  l'expédition,  de  recueillir  les 
avis  sur  la  question  de  savoir  s'il  convenait  de  livrer 
bataille  sur  mer.  Comme  on  savait  que  le  roi  et  Mar« 
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donîus  avaient  résolu  d'engager  un  combat  naval, 
tous  les  capitaines  déclarèrent  que  c'était  le  seul  parti 
à  prendre,  à  l'exception  pourtant  de  la  reine  de  Carief 
Artémise,  qui  Opina  pour  un  long  délai.  «  J'aifiiit  aaseï 
ff  preuve  de  courage,  disait^elle,  pour  avoir  le  droit  di 
«  donner  uu  conseil  prudent  :  croyez-moi^lea  Grecs  sont 
tf  plus  forts  que  vous  sur  mer.  Voua  occupes  Atbèaei) 
c  la  Grèce  est  en  votre  puissance  :  attendes  queles  vivrss 
c  manquent  à  Salamine.La  disette  et  le  temps  vaincront 
a  vos  ennemis*  Que  le  grand  roi  considère  que  lesmau* 
«  vais  maîtres  ont  de  bons  esclaves  ^  et  que  les  boas 
«  maitresont  de  mauvais  serviteurs  {puisqu'il  estlemeil* 
fc  leur  des  princes ,  il  doit  s'attendre  à  être  mal  servi 
c  dans  une  action  périlleuse^  surtout  lorsqu'il  lui  faudra 
«  employer  des  Égyptiens,  desCilicienSyd'autresétraa* 
«(  gers,  dont  la  6délité  ne  sera  pas  inébranlable.  sXerxès 
déclara  que  le  conseil  de  la  reine  Artémise  lui  parsis» 
sait  le  plus  sage,  mais  qu'il  suivrait  pourtant  l'avis  wih 
traire.  La  princesse  conserva  la  baute  fiiveuf  dont  elle 
jouissait,  au  grand  déplaisir  des  courtisans,  qui  avaient 
espéré  qu'elle  la  perdrait,  en  contredisant  la  volonté 
du  souverain. 

Tandis  que  la  flotte  des  Perses  s'avançait  dono  ven 
Salamine  et  s'y  rangeait  en  bataille,  lesPélopoonésieDS 
travaillaient  à  fermer  d'un  tnur  l'isthme  de  Coriotbe» 
L'bistorien  distingue  sept  nations  dans  le  Péloponnèse* 
Deux^  originaires  du  pays,  habitaient  encore  \^ 
mêmes  cantons  qu'autrefois  :  c'étaient  les  ArcadienS 
et  les  Cynuriens;  un  troisième  peuple,  les  Achéen*i 
n'était  jamais  sorti  du  Péloponnèse,  mais  y  avait  chan^^ 
de  canton.  Les  quatre  autres,  Doriens,  Éoliens,  Dryo* 
pes  et  Leuiniens,  avaient  une  origine  étrangèrOt  l^ 


TRENTE  £T  ClflÈME  LEÇON.  4^  < 

plupart  des  villes  de  ces  sept  nations  se  séparèrent  de 
la  cause  commune  des  Grecs  ^  et  se  donnèrent  à  Xerxès 
ou  prétendirent  garder  la  neutralité.  Ceux  des  Pélopon- 
nësiensqui  restaient  fidèles  se  rassemblaient  à  Tisthme, 
et  se  disposaient  à  s'y  défendre.  Mais  la  discorde  et  la 
défection  étaient  sur  le  point  d'éclater  sur  la  flotte 
même,  commandée  par  Ëurybiade^  devant  Salamine; 
on  y  renouvelait  la  proposition  de  quitter  ce  lieu  et  de 
cingler  vers  le  Péloponnèse,  de  sauver  cette  contrée  en- 
core intacte,  et  de  ne  plus  combattre  pour  des  pays 
déjà  envahis.  Thémistocle  mit  tout  en  usage  afin  de 
déjouer  ce  fatal  projet;  il  eut  recours  à  un  artifice  : 
par  un  piessager,  nommé  Sicinnus,  qui  avait  toute  sa 
confiance  et  qui  partit  en  secret ,  il  informa  les  Perses 
de  l'effroi  des  Grecs,  et  de  leurs  dissentiments; leur  dé- 
fiiite,  disait-il,  était  infaillible ,  si  on  ne  laissait  pas  échap- 
per une  si  heureuse  occasioff  de  les  attaquer.  Ce  conseil 
parut  sincère; et  les  barbares,  bien  persuadés  que  Thé- 
mislocle^trahissait  sa  partie  en  leur  faveur,  employé- 
rent'toute^la  nuit  aux  préparatifs  de  la  bataille;  ils  en- 
voyèrent un  fort  détachement  dans  la  petite  île  de 
Psyttalie,  entre'Salamine  et  le  continent ,  et  disposèrent 
leur  flotte  de  telle  sorte  qu'il  ne  restât  aux  vaisseaux  grecs 
aucun  moyen  de  fuir,  cr  Quand  je  réfléchis  sur  ces  évé- 
«  déments,  dit  Hérodote,  je  ne  puis  contester  la  vérité 
«  des  oracles.  »  Et,  après  avoir  cité  celui  de  Bacis ,  qui 
prédisait  la  catastrophe  des  Perses,  a  Je  n'ose,  poursuit- 
«  il,  contredire  les  oracles,  et  je  n'approuve  pas  ceux  qui 
«  les  dédaignent.  »  Il  y  avait  donc  déjà  des  incrédules, 
mais  Hérodote  n'était  assurément  pas  de  leur  nombre. 
Il  rentre  néanmoins  dans  la  véritable  histoire,  et  ra- 
conte un  entretien  d'Aristide  avec  Thémistocle.  Aris- 
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tide  était,  dit-il,  un  citoyen  juste,  autrefois  banni  d'A- 
thènes par  Tostracisme.  Si  quelque  ressentiment  avait 
dû  rester  dans  son  âme,  le  péril  de  son   pays   aurait 
suffi  pour  l'éteindre.   Il  accourut  tfÉgine  à  Salamine, 
et  se  présentant  à  Thémistocle,  son  plus  ardent  ennemi  : 
«  Remettons ,  lui  dit-il,  nos  querelles  à  d'autres  temps, 
«  et  disputons  aujourd'hui  à  qui  rendra  plus  de  services 
«  à  la  Grèce,  Les  Perses  vous  tiennent  investis  :  j'en  suis 
«  témoin  oculaire  :  vous  ne  pourriez  vous  retirer,  quand 
«  vous  l'auriez  résolu.  »  Thémistocle  fit  aussitôt  entrer 
Aristide  au  conseil,  où  les  généraux  délibéraient  encore; 
et^  malgré  un  avertissement  si  positif,  les  altercations 
continuèrent.  Enfin   l'on  eut  foi  au  rapport  de  quel- 
ques Téniens,  transfuges  de  l'armée  deXerxès,  rapport 
que  confirmait  celui  d'Aristide.  L'aurore  paraît,  on  ras- 
semble les  troupes  navales  ;  Thémistocle  harangue  la 
siennes,  on  lève  l'ancre.  L^vaisseau  de  l'Athénien  Ami- 
nias,  emporté  au  large,  s'accroche  dans  les  agrès  dun 
bâtiment  ennemi;  on  vole  au  secours  d'Aminias,  et  le 
combat  s'engage.  Suivant  le  récit  des  Éginètes,  ce  fut 
par  le  navire  qui  rapportait    d'Égine  les   images  <ks 
.£acides  que  la  bataille  commença*   On  raconte  aussi 
qu'un  fantôme  apparut  aux  Grecs  sous  la  forme  d'une 
femme,  et  leur  défendit  de  reculer.  Aux  Athéniens  s« 
trouvaient  opposés  les  Phéniciens;  aux  Spartiates,!^ 
Ioniens,  dont   plusieurs,  cédant  aux  insinuations  ^ 
Thémistocle ,  se  battirent  assez  mollement  pour  te  r» 
Xerxès  :  la  plupart  néanmoins  soutinrent  vivement  1^ 
tion.  DeuxSamiens,  ThéomestorctPhylacu8,enlevirenl 

des  vaisseaux  grecs;  aussi  le  premier  devint-il  tyran  (^ 
Samos,  pour  les  Perses;  on  inscrivit  le  nom  du  seoon 
dans  la  liste  des  Orosanges,   c'est-à-dire  de  ceux  q«» 
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avaient  bien  mérité  du  roi.  Mais  les  barbares  combat^ 
taient  sans  ordre  et  sans  intelligence  contre  des  guerriers 
qui  savaient  garder  leurs  rangs,  combiner  et  multiplier 
leurs  efforts.  Toutefois  ceux  des  esclaves  de  Xerxès  qui 
croyaient  être  aperçus  de  lui  se  comportèrent  mieux 
ce  jour-là  qu'à  l'ordinaire.  La  reine  Artémise,  poursui- 
vie par  un  vaisseau  athénien  qui  allait  l'atteindre,  s'avisa, 
pour  échapper  à  ce  péril,  d'en  attaquer  un  de  son  pro- 
pre parti.  Peut-être  avait-elle  à  se  venger  du  prince 
calyndien  Damasithyme,  qui  commandait  ce  navire; 
mais  enfin,  quand  les  Athéniens  la  virent  aux  prises 
avec  les  barbares,  ils  la  laissèrent  faire,  et  cessèrent  de 
la  poursuivre  :  elle  évita  ainsi  une  mort  certaine; 
Xerxès,  qui  regardait  ce  combat  de  très- loin,  crut  qu'elle 
coulait  à  fond  un  bâtiment  grec,  et  n'en  fut  jamais 
détrompé,  parce  que  le  prince  Damasithyme  n'en  re- 
vint pas,  non  plus  qu'aucun  de  ses  compagnons ,  ni  des 
Perses  montes  sur  les  vaisseaux  voisins  du  sien.  Per- 
suadé ainsi  qu'Ârtémise  s'était  signalée  au  service  de 
la  Perse,  le  roi  disait  qu'en  cette  journée,  les  hommes 
s'étaient  conduits  en  femmes,  et  les  femmes  en  hom- 
mes. Il  y  avait  perdu  l'un  de  ses  frères,  Ariabignès, 
sans  parler  d'un  très-grand  nombre  de  seigneurs  et  d'une 
multitude  d'autres  esclaves.  Sa  flotte  était  en  pleine  de- 
route,  et  en  grande  partie  détruite.  La  victoire  des 
Grecs  fut  éclatante,  et  leur  perte  peu  considérable. 
Us  savaient  nager;  et  ceux  dont  les  vaisseaux  péri»» 
saient,  gagnaient  Salamine,  lorsqu'ils  avaient  échappé 
au  fer  des  barbares. 

Xerxès,  tranquillement  assis  au  pied  du  mont  £ga- 
léos,  contemplait  la  bataille  :  autour  de  lui  ses  secré- 
taires écrivaient  les  noms  des  guerriers  perses  qui  se 


difitiiigaatent  2  la  liste  n^en  Ait  pas  longue.  Les  Phé- 
niciens vinrent  lui  dénoncer  les  Ioniens  eonme  des 
trattres;  mais,  an  moraeiit  même  oh  il  écoutait  cette 
accusation ,  il  vit  un  vaisseau  ionien  de  Sainothrace  atta- 
quer un  navire  d'Athènes,  le  couler  bas,  et  s'emparer 
aussitôt  après  d'un  bâtiment  égtnète.  Alors  la  colère 
dn  grand  roi  se  porta  contre  les  Pliéniciens  ;  il  leur  fit 
couper  la  tête,  excité  à  cet  acte  de  rigueur  par  un  Perse 
nommé  Ariaramnès,  dévoué  aux  Ioniens.  Trop  sûrs  de 
leur  défaite ,  les  Perses  se  retiraient  sur  Phalère;  mak 
les  figittètes  occupaient  déjà  le  détroit  et  y  saisîssaieot 
tes  vaincus  que  les  Athéniens  forçaient  de  fuir.  Ce  fat 
ainsi  qu'un  vaisseau  sidonien,  poursuivi  parTbémisto- 
elle,  tomba  au  pouvoir  de  Polycrite  d'Sgiuc,  qui,  es 
même  temps  qu'il  s'en  emparait,  criait  à  Thémistocicî 
«  Voyez  maintenant  si  Égine  favorise  le  parti  des  Mè- 
«  des.  »  On  retrouva  sur  ce  navire  sidonien  rÉgioMePy- 
théas,  que  les  Perses  avaient  pris  dans  un  combat  près 
de  Sciathos,  et  dont  ils  avaient  honoré  la  bravoure, 
ainsi  que  nous  l'avons  vu  dans  notre  dernière  séance. 
Hérodote  attribue  la  plus  grande  part  de  la  gWre 
acquise  par  les  Grecs  dans  la  journée  de  Salami  ne,  sa« 
Éginètes  et  auK  Athéniens,  et  parmi  ceux-ci  à  Éuménès 
t«  à  Aminias.  Il  raconte  qu'au  premier  choc,  Adimante, 
général  des  Corinthiens,  prit  la  fuite;  que  ses  compa- 
triotes l'imitèrent;  qu'arrivés  près  du  temple  de  Minerve 
Soiras,  sur  la  côte  de  Sâlamine,  ils  rencontrèrent  na 
navire  envoyé  par  les  dieux,  et  entendirent  de  mena- 
çants reproches;  qu'ensuite  s'étant  assurés  du  triompl^ 
des  Grecs,  ils  revirèrent  de  bord  et  arrivèrent  après  Fac- 
tion. Vous  vous  souvenez.  Messieurs,  que  ce  récit  est 
l'itn  de  ceux  que  Plutarquea  critiqués,  et  qu'il  est  Ion* 
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jet  d'uQ9  accusation  grave,  énonce  par  Dion  Qiry* 
sostome.  Selon  Dion,  Hérodote  avait  fait  un  tout  autre 
exposé,  plut  véf  idtque,  plus  favorable  aux  Corinthiens; 
0t  il  ne  le  changea  que  lorsqu'il  se  vit  frustré  de  la  ré- 
campense  qu'il  attendait  de  la  ville  de  Gorinthe.  Je 
croiSf  Messieurs ,  que  la  connaissance  que  vous  avez 
maintenant  acquise  du  caractère  et  de  la  naïveté  d'Hé» 
Fodote suffît  pour  le  justifier  à  vos  yeux  d'une  si  odieuse 
iii(Hilpation;  d'ailleurs  il  a  soin  d'ajouter  qu'il  vient  de 
présenter  les  faits  eomoie  les  Athéniens  les  racontent  ; 
mais  que  les  Corinthiens ,  loin  de  souscrire  à  ce  réoit| 
prétendent  au  contraire  s'être  signalés  les  premiers  : 
sa  quoi,  dit-il,  ils  ont  en  leur  faveur  le  témoigoaga 
dv  reste  de  la  Grèce:  il  n'y  a  donc  ici  aucune  malveil* 
Wnoe  d^  sa  part.  Il  nous  laisse  le  choix  entre  les  deua 
r^ations,  et  ne  cherche  point  à  faire  prévaloir  la  pr»* 
Sliâre^qui  pourrait  bien  cependant  nous  paraître  la  plus 
probable;  il  loue  avec  la  même  franchise  l'intrépide 
bravoure  d'Aristide,  qui,  k  la  tête  d'une  troupe  d'élite^ 
aborda  la  petite  île  de  Psyttalie,  et  y  tailla  en  pièces 
tout  ce  qu'il  rencontra  d'ennemis.  Les  débris  delà  flotte 
perse  furent  poussés  par  un  vent  d'ouest  sur  les  cotes 
de  i'Attique;  el  ainsi  s'accomplirent  les  oracles  rendus 
par  Bacis,  par  Musée  et  par  Lysistrate.  Ce  dernier  devin 
est  peu  connu  ;  il  y  a  eu  trois  Bacis ,  et  noos  ne  cher** 
obérons  point  à  démêler  duquel  il  est  ici  question.  Aris-i^ 
tophaoe  dit  de  l'un  d'eux  :  «  Si  les  nympiies  n'ont  pas 
s  trompé  Bacis,  ou  si  Bacis  ne  s'est  pas  joué  des  moiv 
f  tels,  a  On  compte  aussi  plusieurs  Musées;  il  s'agit 
probablement  de  celui  qui  était  d'Eleusis ,  et  qui  avait 
adressé  à  son  £ls  Eumalpe  des  préœptes  en  vers.  Mais 
Thistoire  de   ces  illuminés  et  de    ces  imposteurs  ne 
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vaut  guère  la  peine  d*être  ëclaircie.  Le  résultat  le 
mieux  établi  est  que  la  crédulité  publique,  accueillant 
les  prédictions  supposées,  fabriquées  après  les  évé- 
nements, la  politique  en  tirait  parti,  et  parvenait  i 
tromper,  par  de  si  vains  artifices,  même  des  hommes  ins- 
truits etjudicieux  tels  qu'Hérodote.  La  prophétie  attri- 
buée à  Lysislrate  disait,  en  mots  à  double  entente,  que 
les  femmes  du  rivage  de  Colias,  en  Attique,  feraient 
cuire  leurs  aliments  au  feu  des  rames,  c'est-à-dire  avec 
les  rames,  les  mâts  et  les  autres  débris  des  bâtiments 
perses. 

En  retranchant  ces  idées  superstitieuses,  le  récit 
qu'Hérodote  vient  de  nous  faire  des  préparatifs  et  des 
détails  de  la  bataille  de  Salamine  est  le  plus  exact  et 
le  plus  circonstancié  qui  nous  soit  parvenu.  Je  n'y  ai 
joint  encore  qu'un  fort  petit  nombre  de  particula- 
rités extraites  des  autres  écrivains  classiques  ;  je  n  en 
aurai  à  recueillir  que  bien  peu  d'autres  pour  compléter 
cette  importante  relation  :  Diodore  de  Sicile  ne  nous 
apprend  rien  de  plus,  sinon  que  les  Ioniens  trahissaient 
Xerxès,  et  donnaient  secrètement  aux  Athéniens  une 
parfaite  connaissance  de  toutes  les  dispositions  que 
l'ennemi  prenait;  il  fixe  à  quarante  le  nombre  des  vais- 
seaux que  la  Grèce  perdit  à  Salamine,  et  porte  à  plus 
de  deux  cents  ceux  que  les  flots  ravirent  aux  Perses  ^ 
sans  compter  ceux  qui  furent  pris  par  les  vainqueurs. 
Justin  n'offre  qu'un  aperçu  rapide  et  vague  de  cet  évé- 
nement :  la  notice  dite  de  Cornélius  Népos  sur  Tbe- 
mistocle  attribue  à  la  prudence  de  ce  capitaine  plo^ 
qu'aux  armes  de  la  Grèce  la  défaite  de  Xet*xès  en  cette 
journée.  Les  récits  de  Plutarque  aboutissent  au  tnêfflf 
résultat;  mais  ils  contiennent,  tant  sur  la  prise  d'Atbè* 
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Des  que  sur  la  bataille  de  Salamîne,  certains  détails 
que  ne  nous  a  point  fournis  Hérodote. 

Dans  Athènes,  le  jeune  Cimon  donna  le  signal  et 
Texemple  du  sacrifice  que  les  circonstances  exigeaient  : 
on  le  vit  monter  par  la  rue  du  Céramique  à  la  citadelle, 
et  consacrer  dans  le  temple  de  Minerve  un  mors  de  bride, 
voulant  annoncer  par  cette  cérémonie  que  la  guerre 
sur  terre  n'était  plus  de  saison;  ce  qu'il  fit  encore  mieux 
comprendre,  lorsque,  ayant  pris  un  des  boucliers  appeu- 
dus  au  mur  du  temple,  il  descendit  sur  le  rivage,  et 
s'embarqua  le  premier.  On  conduisit  les  femmes,  les 
enfants  et  les  vieillards  à  Trézène,  où  ils  furent  accueil- 
lis avec  une  cordialité  généreuse,  et  nourris  aux  dépens 
du  trésor  public.  Il  fallut  pourtant  laisser  à  Athènes 
plusieurs  infirmes,  et  quelques  obstinés  qui  n'en  vou- 
lurent pas  sortir,  Au  moment  du  départ,  la  ville  offrit 
le  spectacle  d'un  deuil  universel  que  les  animaux  do- 
mestiques semblaient  partager.  Xanthippe ,  le  père  de 
Périclès,  avait  un  chien,  qui  ne  consentit  point  à  le 
quitter,  mais  qui ,  se  jetant  à  la  mer,  nagea  près  de  son 
vaisseau  jusqu'à  Salamine,  et  mourut  en  abordant  le 
rivage.  On  l'enterra  sur  la  place  et  son  tombeau  s'y 
voyait  encore  au  temps  de  Plutarque.  Pausanias  dit 
que  Xerxès,  lorsqu'il  eut  pris  la  citadelle,  envoya  d'A- 
tliènes  à  Suse  les  statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton, 
que  depuis  un  roi  de  Syrie  rendit  aux  Athéniens. 

Quant  à  la  bataille  de  Salamine,  elle  est  presque 
en  tout  point  racontée  par  Plutarque  comme  par  Héro- 
dote. Le  biographe  toutefois  attribue  à  Euribiade  des 
paroles  qu'Hérodote  a  mises  dans  la  bouche  du  Corin- 
thien Adimante.  Il  dit  que  le  premier  Grec  qui  prit 
un  vaisseau  perse  fut  Lycomède,  qui  s'empressa  de  le 
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consacrera  Apollon  porte-laurier.  Dans  Hérodote,  c'wt 
au  combat  de  rÂrtémisium,  plusieurs  jours  auparairant, 
et  non  à  Salamine,  que  Lycomède  s'empare  d'un  bâtimeot 
ennemi.  Voici  enfin  un  récit  particulier  que  fait  Plutar- 
que,  et  dont  nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  daas 
Hérodote  :  «  Comme  Thémistoclès  sacrifioit  aux  dieia 
«  dessus  la  galère  capitainesse,  on  lui  amena  trois  jeunet 
«  prisonniers  fort  beaux  de  visage,  et  richement  pam 
«  de  vestemens  et  joyaux  d'or,  lesquels  on  disoit  estreen* 
a  fans  de  Sandace  sœur  du  roy ,  et  d'un  prince  nommé 
«  Autartus.  Incontinent  que  le  devin  £uphrantidès  les 
a  eut  apperceus,  ayant  aussi  observé  qu'il  estoit,  à  leur 
«  arrivée,  sailli  du  sacrifice  une  grande  et  claire  ûamme, 
a  et  qu'en  mesme  instant  quelcun  des  as&istans  à  main 
«  droite  avoit  esternué,  il  prit  Thémistoclès  par  la  maio 
«  et  lui  commanda  de  sacrifier  tous  oes  trois  prisonniers 
ff  au  dieu  Bacchus,  surnommé  Omestès,  qui  vaut  auUnt 
ce  à  dire  comme  cruel  ;  pour  ce  qu'en  ce  faisant,  non-seu«* 
a  lemenl  les  Gr^cs  se  sauveroyent,  mais  emporteroyeath 
«  victoire.  Thémistoclès  fut  bien  esbahy  d'ouir  un  si  es* 
«  trangeet  si  terrible  commandement  du  devin;  mais  II 
a  commune  (c'est-à-dire  la  troupe  qui  était  là  présente).*; 
a  se  prit  à  invoquer  le  dieu  tout  d'uue  voix,  et  enappro* 
«chant  les  trois  prisonniers  de  l'autel,  contraignit  Thé- 
«  mistociès  de  parfaire  le  sacrifice  en  la  manière  que  le 
«  devin  i'avoit  ordonné.  Ainsi  i'escrit  Phanias  lesbieo, 
«  homme  savant  en  philosophie  et  ayant  grande  connoi^' 
«  sance  des  histoires  et  de  l'antiquité.  »  II  faut  croirs, 
Messieurs,  pour  l'honneur  des  Athéniens,  que  Pbanii^ 
n'a  rapporté  là  qu'une  fable. 

Yous  voyez  qu'à  l'exception  de  quelques  variautcs, 
et  d'un  petit  nombre  de  circonstances  ajoutées  ou  v* 


térées  par  la  superstition,  oa  doit  placer  la  bataille 
navale  de  Salàmine  au  nombre  des  anciens  faits  histo- 
riques les  mieux  connus.  Elle  a  sauvé  h.  Grèce;  et  ce 
triomphe  était  dû  principalement  à  la  prudence  et  à  la 
fermeté  de  Thémistocle.  Cet  événement  est  du  20 
Boédromion  de  Fan  premier  de  la  soixante-quinzième 
olympiade,  jour  qui  correspond,  selon  Pétau,  au  1^3 
septembre  ;  selon  Barthélémy,  au  ao  octobre  de  l'an 
480  avant  notre  ère. 

Le  reste  du  livre  YIII  d'Hérodote  nous  apprendra, 
dans  notre  prochaine  séance,  ce  qui  s'est  passé  durant 
les  deux  derniers  mois  de  cette  même  année  et  durant 
Les  trois  premiers  delà  suivante. 


37. 
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Flir    DE    l'eXâMEN     du    huitième     livre.    —    C0Î5TI- 

NUATIOir   DE  l'histoire  DE  XERXÈS.  GUERRE  DES 

GRECS   ET   DES   PERSES. 


Messieurs,  le  combat  des  Thermopyles, raconte  à  It 
fin  du  septième  livre  d'Hérodote,  n'a  précédé  que  de 
quelques  jours  la  bataille  navale  de  Salamine  ;  et  oe 
^  court  intervalle  est  si  plein  de  faits  qu'il  a  seul  fourni  la 
matière  des  récits  directs  contenus  dans  les  quatre-vingt- 
seize  premiers  chapitres  du  livre  huitième.  I^  Spartiate 
Eurybiade  commandait  la  flottegrecque  ;  mais  l'Âthéoien 
Thémistocle  exerçait  une  influence  souvent  irrésistible 
sur  les  délibérations  des  généraux.  Il  usa  de  ce  crédit 
pour  empêcher  qu'on  ne  quittât  l'Artémisium.  C'était 
l'intérêt  delà  Grèce;  c'était  surtout  celui  desEubéens: 
ils  comptèrent,  dtt-on ,  à  Thémistocle  une  somme  con- 
sidérable,  qu'il  s'appropria ,  sauf  les  petites  parts  qu'il 
en  fit  accepter  à  Eurybiade  et  au  Corinthien  Adimante. 
Les  Grecs  obtinrent  un  premier  avantage  contre  deux 
cents  vaisseaux  perses  ;  et  l'on  a  supposé  qu'ils  eo 
étaient  en  partie  redevables  au  plongeur  Scyllias ,  qui 
trahit  pour  eux  son  maître,  le  roi  Xerxès.  I^es  Perses, 
qui  avaient  perdu  vingt-neuf  vaisseaux,  essuyèrent  un 
plus  grand  dommage  par  la  tempête  qui  survint  durant 
la  nuit  suivante.  Néanmoins  ils  engagèrent,  le  lende- 
main, un  second  combat,  qui  ne  leur  réussit  pas 
mieux.  Xerxès,  pour  ranimer  leur  courage,  leur  mon* 
tra  quatre  mille  cadavres  grecs  exposés  aux  Thermo- 
pyles,   avec    ceux  des    Mèdes,  qui  n'étaient  là  quau 
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nombre  de  mille,  parce  qu'il  en  avait  fait  enterrer  dix* 
neuf  mille  ou  davantage.  A  Foccasion  de  la  tentative 
des  Perses  sur  le  temple  de  Delphes ,  l'historien  vous  a 
raconté.  Messieurs,   d'anciennes    querelles  entre   les 
Thessaliens  et  les  Phocidiens.  Delphes  est  maintenant 
bien  plus  menacée  par  les  barbares.  A  leur  approche, 
il  ne  resta  dans  la  ville  que  soixante  personnes  avec 
le  grand  prophète  Âcératus;  mais  le  dieu  sauva  son 
temple  par  d'éclatants  miracles,  et  mit  en  fuite  les  enne- 
mis. La  ville  d'Athènes  eut  moins  de  bonheur  ;Xerxès 
y  entra  et  la  trouva  déserte.  Les  habitants  s'étaient  ré- 
fugiés à  Trézène,  à  Égine,  à  Salamine,  et  sur  leurs 
vaisseaux,  à  l'exception  d'un  petit  nombre  de  vieillards 
et  d'autres  citoyens,  qui  défendirent  la  citadelle  ;  elle 
fut  prise  malgré  leurs  efforts  et  réduite  en  cendres.  La 
flotte  grecque,  moyennant  les  renforts  qu'elle  avait  reçus, 
comprenait  alors  trois  cent  soixaute-dix-huit  ou  quatre 
cents  navires,  dont  la  moitié  environ  était  fournie  par 
Athènes.  Quand  ils  furent  réunis  à  Salamine ,  Thémis-* 
tocle  obtint  qu'ils  y  resteraient  :  il  eut  à  ce  sujet  une 
dispute  assez  vive  avec  Eurybiade,  Adimante  et  d'au* 
tres  chefs;  et  vous  avez  vu,  Messieurs,  comment,  pour 
le  bonheur  de  la  Grèce,  il  vainquit  leur  résistance. 
Malgré  les  présages  qui  annonçaient  la  prochaine  dé- 
faite des  Perses,  et  malgré  les  judicieux  conseils  de  la 
reine  de  Carie,  Artémise,  qui  prévoyait  que  les  Grecs 
triompheraient  sur  mer,  Xerxès  voulut  risquer  une  ba- 
taille navale.  Cependant  les  dissensions  qui  renaissaient 
au  sein  de  l'armée  grecque  pouvaient  la  perdre  :  pour 
y  mettre  6n,  Thémistocle  prit  le  parti  d'en  instruire 
Xerxès,  qui  hâta  les  préparatifs  de  l'action.  D'un  autre 
coté  y  Aristide  vint  avertir  ses  compatriotes  des  périls 
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auxquels  ils  s'exposaient,  s'ils  ne  se  pressaient  de  coin* 
battre;  et  son  rapport,  confirmé  par  celui  de  deux  Té* 
niens  transfuges,  fit  cesser  enfin  les  irrésolutions  des 
généraux  péloponnésiens.  Hérodote  vous  a  décrit  cette 
bataille  célèbre,  et  j'ai  joint  à  sa  narration  quelques 
autf«es  circonstances  énoncées  par  Diodore  de  Sieile  et 
Plutarque.  Les  Perses  furent  vaincus  à  Salaniine,le 
lo  octobre  de  Tan  480  avant  notre  ère ,  selon  le  aï- 
eul de  Dodwell  :  ils  y  perdirent  plus  de  deux  cents  vais- 
seaux, et  les  Grecs  seulement  quarante.  Tels  sont,  en 
substance,  les  faits  dont  nous  avons  recueilli  les  détails 
dans  notre  dernière  séance.  Hérodote  va  nous  appren- 
dre quelles  en  ont  été  les  suites. 

Quand  Xerxès  connut  bien  l'étendue  des  pertes  qu'il 
venait  d'essuyer,  il  résolut  en  secret  de  s'enfuir  fe  plus 
t6t  possible,  et  de  retourner  à  Suse  :  il  craignait  qu'on 
ne  rompit  ses  ponts  sur  l'Hellespont.  Toutefois,  pour 
cacher  sa  retraite,  il  feignit  de  se  disposer  à  une  autre 
bataille.  Il  ordonna  de  construire  une  digue  qui  réuni* 
rait  nie  de  Salamine  à  l'Attique;  il  fit  de  plus  lier  en- 
semble des  bateaux  ronds  de  Phénicie ,  qui  devaient  ser* 
vir  de  pont  et  de  défense  durant  le  travail  de  la  digue. 
En  même  temps  ses  courriers  portaient  en  Perse  la  nou* 
velle  de  son  désastre.  Dès  ce  temps-là,  les  courriers  de 
la  Perse  étaient  disposés  comme  par  relais  ou  estafettes. 
On  avait  établi  des  hommes  et  des  chevaux  aux  points 
ou  finissaient  les  journées  de  marche;  en  sorte  qu'on 
trouvait  en  chacune  de  ces  stations  un  homme  et  un 
cheval  prêts  à  courir  tout  un  jour.  Ni  la  nuit,  ni  la 
chaleur,  ni  le  mauvais  temps  n'empêchaient  et  n'inter- 
rompaient ce  service.  Le  premier  courrier  donnait  an 
second  les  ordres  dont  il  était  porteur,  et  qui  se  tfaQ»- 
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mettaient  ainsi  jusqu'au  terme  du  niessage,  comme  on 
voit)  dit  Hérodote,  un  flambeau  qui  passe  de  main  en 
main,  dans  la  fête  des  Lampadophories  que  les  Grecs 
solennisent  en   l'honneur  de  Yulcain.  Peu  de  jours 
auparavant,  les  habitants  de  Suse  avaient  appris  que 
leur  roi  était  maître  d'Athènes  ;  et ,  pour  célébrer  ce 
succès,  les  rues  avaient  été  jonchées  de  myrtes  et  éVn» 
baumées  de  parfums.  Au  récit  du  combat  de  Salamine, 
la  consternation  fut  profonde  :  on  poussait  des  cris  la- 
mentables,   chacun   déchirait   ses  habits  et  accusait 
Mardonius.  Ce  général,  qui  avait  conseillé  de  porter  la 
guerre  en  Grèce,  n'avait  plus  d'autre  moyen  d'échap- 
per aux  périls  qui  le  menaçaient  personnellement  que 
d'en  faire  courir  de  nouveaux  à  son  maître  et  à  son 
pays.  «  Attaquons,  dit-il  au  roi ,  le  Péloponnèse  :  retour* 
c  nez,  si  cela  vous  convient,  dans  vos  États  avec  la  plus 
«grande  partie  de  votre  armée;  mais  laissez-moi  trois 
«cent  mille  hommes  que  je  choisirai,  et  avec  lesquels  je 
«vais  vous  soumettre  la  Grèce  entière.  »  Xerxès  fit  part 
de  cette  proposition  à  ses  courtisans,  et  particulière* 
ment  à  la  reine  Artémise,  qu'il  estimait  comme  une 
femme  de  bon  conseil.  Elle  applaudit  fort  à  ce  projet» 
«  Si,  dit-elle,  l'entreprise  sur  le  Péloponnèse  ne  réussît 
c  pas  )  il  n'y  aura  pas  grand  malheur.  Vous  ferez  pen^^ 
cdre  ou  mettre  en  croix   votre  serviteur  Mardonius , 
cet  il  n'en  sera  plus  parlé.  Vous  n'aurez  éprouvé  qu'un 
«  bien  léger  dommage ,  puisque  vousnerisquez  qUe  troië 
«cent  mille  de  vos  sujets.  Si^  au  contraire,  Mardonius  est 
«plus  heureux  qu'il  n'est  sage,  vous  profiterez  plus  que 
«lui  de  ses  succès.  Croyez-moi,  rentrez  à  Suse  vain* 
c  queur  d'Athènes  ^  et  faites  célébrer  vos  trio  mphes.  »Le 
roi  eût  été  de  cet  avis,  quand  même  personne  ne  le  lui 
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eût  suggéré  :  il  ne  se  plaisait  plus  du  tout  en  Grèce 
Le  point  important  pour  lui  était  de  n'y  pas  rester, 
tant  il  se  sentait  frappé  d'épouvante ,  dît  notre  histo- 
rien. Pourvu  qu'il  retournât  en  Perse,  tous  les  projets 
qui  ne  compromettaient  que  son  armée ,  et  qui  lui  of- 
fraient quelques  chances  de  conquête  et  de  vengeance, 
lui' paraissaient  bons  à  tenter.  Il  remercia  beaucoup 
la  reine  Artémise,  à  laquelle  il  adressait  volontiers  des 
compliments,  et  il  la  chargea  de  conduire  à  Ephèse 
quelques  jeunes  princes  dont  il  s'était  fait  suivre.  Dans 
Éphèse,  ils  furent  confiés  aux  soins  du  premier  eunu- 
que, Hermotime,  né  àPédase;et  à  ce  propos  on  lit  ici 
que  les  Pédasiens  ont  une  prêtresse  dont  le  menton  se 
couvre  de  barbe,  chaque  fois  qu'il  doit  arriver  un 
malheur.  Il  a  été  déjà  parlé  de  cet  étrange  phéno- 
mène dans  le  premier  livre  d'Hérodote  ;  et  c'était  bien 
assez  d'une  fois.  Peut-être  n'est-il  reproduit  ici  que  par 
quelque  glossateur,  qui  l'aura  jugé  digne  d'une  double 
mention.  Hermotime,  jadis  enlevé  par  un  parti  ennemi 
en  temps  de  guerre,  avait  été  exposé  en  vente  et  acheté 
par  Panionius,  qui,  pour  le  revendre  plus  avantageu- 
sement, s'était  avisé  de  le  faire  eunuque ,  ainsi  quil  en 
usait  à  l'égard  de  plusieurs  de  ses  jeunes  esclaves.  Hé- 
rodote juge  que  ce  ne  fut  pas  pour  Hermotime  une  si 
mauvaise  aventure,  puisque,  dans  la  suite,  l'un  de  ses 
maîtres  l'offrit  en  présent  au  roi  Xerxès ,  auquel  il  eut 
le  bonheur  de  plaire.  Cependant,  quoique  devenu  a  w 
cour  le  premier  officier  de  son  espèce,  il  ne  pardonnait 
point  à  Panionius  de  l'avoir  mis  sur  la  route  d  une  si 
haute  fortune.  L'ayant  rencontré  dans  l'Atarn^,  c^°' 
trée  mysienne,  il  dissimula  ses  ressentiments;  "  "^ 
semblant  même  d'être  pénétré  de  reconnaissance,  ^^ 
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d'avoir  besoin  de  s'acquitter  par  (romineuts  services. 
Panionius  ne  douta  point  de  la  sincérité  de  ces  offres 
magnifiques,  et  se  laissa  entraîner  à  Sardes  avec  sa 
famille.  LàHemiotime,  ayant  à  sa  disposition  la  per- 
sonne et  les  quatre  fils  de  Panionius,  le  contraignit  à 
les  mutiler,  et  à  subir  le  même  traitement  par  leurs 
mains.  Cette  vengeance,  plus  atroce  que  vraisemblable, 
est  fort  peu  propre  à  justifier  le  choix  que  Xerxès  fai« 
sait  d'Hermotime  pour  gardien  de  quelques  jeunes 
princes. 

Le  roi  prescrivit  à  Mardonius  de  choisir  les  troupes 
qui  demeureraient  en  Europe;  et,  dès  la  nuit,  la  flotte 
partit  de  Phalère  pour  regagner  le  plus  vite  possible 
l'Hellespont ,  afin  de  garder  les  ponts  sur  lesquels  le  roi 
devait  repasser.  Les  barbares  étaient  agités  encore  d'une 
terreur  si  vive,  que,  près  de  Zoster,  l'un  des  promon- 
toires de  TAttique ,  ils  prirent  de  petits  rochers  qui  dé- 
bordaient l'eau,  pour  des  n^ivires,  et  s'enfuirent  en  dé- 
sordre. Il  leur  fallut  du  temps  pour  reconnaître  leur 
erreur,  se  rallier  et  se  hasarder  à  continuer  leur  route. 
Les  Grecs  s'attendaient  à  un  nouveau  combat  naval  : 
lorsqu'ils  eurent  appris  le  départ  de  la  flotte  ennemie , 
ils  se  mirent  à  la  poursuivre  jusqu'à  Andros.  Thémis- 
tocle  les  excitait  à  traverser  la  mer  Egée,  et  à  gagner 
THellespont,  pour  rompre  les  ponts  de  Xerxès.  C'était 
bien  le  meilleur  plan;  et  l'on  pouvait  en  regarder  l'exé- 
cution comme  immanquable ,  à  cause  de  l'effroi  mortel 
dont  les  Perses  restaient  frappés.  On  aurait  en  peu 
de  jours  terminé  la  guerre.  Eurybiade,  chef  plus  im- 
périeux qu'habile,  soutint  l'avis  contraire,  auquel  Thé- 
mistocle  s'empressa  de  se  ranger,  dans  l'espoir  d'en  ti- 
rer parti  pour  ses  propres  intérêts.  Il  est  bien  pénible 
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d'avoir  à  reprocher  des  trahisons  à  un  guerrier  si  cé- 
lèbre; mais  il  voulait  se  ménager  Tamitié  de  Xerxès; 
il  prévoyait  des  temps  où  il  aurait  besoin  d'un  asile. 
Ses  discours  trompeurs  détournèrent  les  Athéniens  da 
projet  salutaire  qu'il  leur  avait  d'abord  proposé  lui- 
même.  Il  fit  savoir  au  roi,  par  le  messager  Sicinnus, 
qu'il  venait  de  retenir  les  Grecs  impatients  de  poursui- 
vre sa  flotte  et  de  briser  les  ponts ,  et  que  maintenant 
le  grand  monarque  pouvait  partir  en  toute  sûreté. 

Il  faut  pourtant   remarquer  que  plusieurs  écrivaiDS 
anciens  et  modernes  présentent  sous  un  jour  favorable 
la  conduite  de  Thémistocle   en  cette  conjoncture.  U 
voyait,  selon  Diodore  de  Sicile,  combien  les  Grecs  re- 
doutaient encore  l'armée  de  terre  et  l'armée  navale  des 
Perses.  Pour  détourner  de  nouveaux  périls,  il  usa  d'un 
stratagème  :  il  envoya  le  précepteur  de  ses  propres  en- 
fants à  Xerxès,  pour  l'avertir  que  ses  ponts  allaientétre 
rompus  et  tous  les  passages  interceptes,  s'il  n'accélé- 
rait sa  retraite;  et  ce  faux  avis  délivra  la  Grèce  d'un 
ennemi  formidable.  Dans  Plutarque,  Thémistocle  a  un 
entretien  avec  Aristide,  auquel  il  demande  s'il  ne  serait 
pas  à  propos  de  courir  à  THellespont ,  d'empêcher  le 
retour  des  Perses  à  Sardes,  et  de  saisir  ainsi  l'Asie  en 
Europe.  Aristide  n'approuve  point  cette  idée.  «  Nous 
«  a  vous,  dit-il,  jusques  ici  combattu  un  roy  barbare,  qm 
«  ne  voyoit  qu'un  simple  jeu  dans  cette  guerre  :  mai^y 
«  si  une  fois  nous  l'enfermons  en  Grèce,  si  nous  rédui- 
a  sons  à  la  nécessité  de  sauver  sa  propre  vie  un  en* 
c  demi  si  puissant,  il  ne  s'amusera  plus  à  regarder,  etr 
a  tant  assis  à  son  aise  dessoubs  un  pavillon  bien  dore, 
«  le  passe-temps  de  la  bataille,  ains  tentera  toutes  choses, 
«  et  se  trouvera  lui-mesme  en  personne  partout  potfr 
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«  crainte  du  danger;  de  manière  qu'il  pourra  bien  avec 
«  diligence  rhabiller  la  faute  qu'il  a  commise  par  négli- 
«  gence  et  pourvoira  mieux  à  son  fait ,  quand  il  verra 
c  qu'il  y  ira  de  sa  vie  et  de  son  estât  ensemble  :  par  quoy 
«  serois-je  d'avis,  non-seulement  de  ne  rompre  point  le 
a  pont  qu'il  a  fait  faire ,  ains  plus  tost ,  si  nous  pouvions  ^ 
m  de  lui  en  bastir  un  autre  pour  le  chasser  le  plus  tost 
«  que  nous  pourrions  hors  de  l'Europe.  »  Thémislocle 
adopte  cette  opinjon,  et  imagine  de    plus  d'effrayer 
Xerxès  par  une  fausse  confidence.  Il  y  avait,  parmi  les 
prisonniers,  un  eunuque  nommé  Arsacès,  valet  decham^* 
bre  de  ce  prince  :  on  le  lui  envoie,  pour  lui  apprendre 
qu'on  songe  à  lui  couper  le  passage,  et  que  néanmoins 
il  aura  encore  le  temps  de  sortir  de  l'Europe,  s'il  pro* 
fite  du  délai  que  lui  ménagera  Thcmistocle,  en  amusant 
les  alliés  et  les  confédérés,  et  en  retardant  leur  mar- 
che. Le  roi  se  hâte  en  effet;  et,  en  tout  ceci,  Plutarque 
loue  la  prudence  d'Aristide  et  de  Thémistocle.  La  no- 
tice dite  de  Cornélius  Népos   en  parle  dans  le  même 
sens.  On  y  trouve  admirable  que  Xerxès  se  crût  sauvé 
par  celui  qui  le  trompait,  et  dont  la  prudence  délivrait 
la  Grèce.  5^...  a  Thémistocle  conservatum  judicavit. 
Sic  unius  viri prudentia  Grœcialiberata  est.  Les  au- 
teurs anglais  de  ï Histoire  ludi^erselie  reproduisent  les 
arguments  d'Aristide  pour  prouverque  tout  était  perdu, 
si  Thémistocle  n'avait  eu  l'art  d'éloigner  le  grand  roi. 
Cependant,  Messieurs,  je  vous  prie  de  considérer  d'a- 
bord que  ce  prince  avait  déjà  pris  de  lui-même  la  ré- 
solution de  fuir,  et  que  la  seule  question  était  de  savoir 
si  on  l'en  empêcherait.  En  second  lieu ,  je  ne  vois  pas 
bien  pourquoi  Aristide,  ou  Plutarque,  suppose  qu'un  si 
lâche  despote  9  si  bien  caractérisé  par  J astia  j  primas 


4^8  HERODOTE. 

in  fugUy  postremus  in  prœliOy  serait  devenu  tout  à 
coup  un  intrépide  guerrier,  un  chef  habile,  se  portant 
partout  de  sa  personne;  ce  n'était  point  là  son  usage. 
Non,  Messieurs,  cette  innombrable  armée  de  Perses 
n'avait  pas  de  chef,  ainsi  que  nous  Ta  dit  encore  Justin: 
Huic  tanlo  exercitui  dux  defuit.  Elle  était  frappée  de 
terreur,  poursuivie  par  les  souvenirs  de  Marathon,  de 
Salamine,  et  même  des  Thermopyles.  De  plus,  elle 
manquait  de  vivres,  périssait  de  fatigues,  de  disette 
et  de  maladies ,  perdait  chaque  jour  ses  alliés,  n'avait 
aucun  moyen  de  se  soutenir  ni  de  se  recruter.  Les 
Grecs  l'auraient  accablée,  s'ils  l'eussent  enfermée  avec 
son  roi  en  Europe.  Il  me  semble  enfin  que  l'explica- 
tion la  moins  défavorable  de  la  conduite  de  Tbémi^ 
tocle  serait  de  dire  qu'il  manœuvrait  à  toutes  fins, 
comme  le  pratiquent  volontiers  les  intrigants,ses  pareils, 
dans  les  conjonctures  douteuses  :  il  se  ménageait  les 
moyens  de  dire  au  besoin,  j'ai  sauvé  la  Grèce,  ou  bien 
j'ai  sauvé  le  grand  roi,  et  d'obtenir,  d'une  part  ou  de 
l'autre,  ou  peut-être  des  deux  parts,  les  récompenses 
ou,  pour  parler  moins  improprement,  les  salaires  dont 
il  était  fort  avide. 

Insatiable  d'argent,  il  en  demanda  aux  habitants 
d'Andros  et  aux  insulaires,  les  menaçant  de  sièges  et 
de  pillages  en  cas  de  refus.  Les  citoyens  d'Andros  lui 
résistèrent  ;  il  leur  disait  que  sa  demande  était  appuya 
par  deux  divinités  toutes-puissantes,  la  Pei*suasion  et 
la  Nécessité  ;  ils  lui  répondirent  que  deux  déesses  moins 
aimables  et  non  moins  impérieuses  les  empêchaient  dy 
souscrire ,  la  Pauvreté  et  l'Impuissance.  Il  les  assiégea. 
Les  Carystiens  et  les  Pariens  lui  obéirent  :  il  tira  deux 
des  sommes  considérables,  à  l'insu  des  autres  généraux. 
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Ces  exactions  y  en  Tenrichissant,  accroissaient  son  cré- 
dit, et  lui  assuraient  un  ascendant  déjà  funeste. 

Xerkès  n'aurait  pu  diriger  lui-même  sa  retraite  : 
Mardonius  l'accompagna  jusqu'en  Thessalie,  oii  ce  gé- 
néral se  proposait  de  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
Ce  fut  là  que  Mardonius  choisit  les  trois  ceAt  mille 
hommes  avec  lesquels  il  devait,  au  printemps  prochain^ 
envahir  le  Péloponnèse  :  il  prit  d'abord  le  corps  entier 
des.  Immortels,  à  l'exception  de  leur  chef  Hydarnès,  qui 
ne  voulut  pas  quitter  le  roi,  puis  le  corps  des  cuiras- 
siers perses,  mille  cavaliers  de  la  même  nation,  et  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  troupes  médiques,  bactriennes  et 
indiennes,  infanterie  .et  cavalerie.  Du  surplus  des  alliés^ 
il  ne  retint  qu'un  petit  nombre  d'hommes  distingués 
par  leur  taille,  ou  par  des  traits  de  bravoure.  Le  roi 
était  encore  en  Thessalie,  lorsqu'un  héraut  se  présenta^ 
qui  venait  de  la  part  des  Spartiates,  demander  justice 
de  la  mort  de  Léonidas.  Xerxès  éclata  de  rire,  et  après 
avoir  fait  attendre  longtemps  sa  réponse  :  ce  Voilà ,  dit-il, 
«en montrant  Mardonius,  voilà  celui  qui  vous  donnera 
«  la  satisfaction  qui  vous  convient.  »  Le  héraut  accepta 
l'augure  et  se  retira  :  Toracle  de  Delphes  avait  prescrit 
aux  Lacédémoniens  de  se  contenter  de  la  compensation 
qui  leur  serait  offerte.  Il  tardait  fort  à  Xerxès  de  s'é- 
loigner de  la  Grèce  :  laissant  l'élite  de  son  armée  en 
Thessalie,  sous  les  ordres  de  Mardonius,  il  gagna  en 
quarante-cinq  jours  l'Hellespout,  ravageant  tout  sur  son 
passage,  et  jonchant  en  quelque  sorte  sa  route  de  ma- 
lades et  de  mourants;  car  la  peste  et  l'a  famine  dévo- 
raient les  restes  de  la  misérable  multitude  qu'il  traînait 
à  sa  suite.  Il  voulut  reprendre  le  char  sacré  du  soleil 
qu'il  avait  déposé  chez  les  Psoniens;  mais  ceux-ci  l'a- 
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valent  livre  aux  Thraces  ;  ils  répondirent  que  les  ju- 
ments qui  le  traînaient  avaient  été  enlevées  par  les  ha* 
bitants  du  canton  oii  les  sources  du  Strymon  jaillissent. 
Les  Perses,  en  effet,  n'étaient  point  aimés  des  Thraces. 
L'un  d'eux  surtout,  le  roi  des  Bisattes  et  des  Cresto- 
niens,  les  détestait;  et  c'était  bien  malgré  lui  que  six 
de  ses  fils  avaient  suivi  Xerxès,  et  porté  les  anm» 
contre  les  Grecs  :  quand  ils  revinrent,  il  leur  fit  arracher 
les  yeux. 

Parvenus  au  détroit,  les  barbares  ne  retrouvèrent 
plus  leurs  ponts;  les  tempêtes  les  avaient  emportés  :  il 
fallut  traverser  l'Hellespont  sur  de  petits  navires.  Ls 
grand  roi  aborda  ainsi  Abydos,  et  rentra  en  Asie,  après 
avoir,  en  trente  jours,  selon  Cornélius  Népos,  ouenqua» 
rante-cinq,  comme  vient  de  nous  le  dire  Hérodote,  par* 
eouru  des  pays  dans  lesquels  sa  marche  avait  été  d'envi* 
ron  six  mois  lorsqu'il  descendait  en  Grèce.  Cétait,  dit 
Justin,  un  spectacle  bien  fait  pour  manifester  Tinsta- 
bilitc  des  choses  humaines,  que  de  voir  caché  dtM 
une  barque,  sans  équipage  et  sans  suite,  un  souverain 
qui  était  venu  avec  des  armées  et  des  flottes  auxquelles 
la  terre  et  la  mer  ne  suffisaient  pas  :  Brat  res  speo 
taculo  dignay  et  œstimatione  sortis  humanœ,  rerum 
iKirietate  miranda ,  in  exiguo  latentem  videre  navi* 
giOj  quem  paulà  ante  vix  œquor  omne  capiebat, 
carentem  eticun  omni  seriforum  ministeriOy  cuj^ 
exercitus  propter  multitudinem  terris  grattes  eranl 
II  ramenait  des  troupes  moribondes ,  que  suivaient  des 
oiseaux  de  proie,  attirés  par  les  cadavres  dont  se  cou- 
vraient les  chemins  :  Tantafœditas  morientiumfuUj 
utiHœ  cadaveribus  implerenturj  alitesque  et  bestim, 
illecebris  soUicitatœ ,  exercitum  sequereniur  En  Asi«> 
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les  barbares,  que  la  disette  avait  si  longtemps  épuisés, 
retrouvèrent  enfin  l'abondance,  et  en  usèrent  avec  un 
excès  qui  coûta  la  vie  à  plusieurs  d'entre  eux.  Hérodote 
assure  que,  de  ceux  qui  avaient  repassé  THeliesponty 
la  plupart  périrent  au  delà.  IjC  reste  suivit  Xerxès  à 
Sardes.  Selon  une  autre  tradition,  ce  prince,  parti  d'A^^ 
thènes  et  arrivé  à  Éîon,  quitte  la  route  de  terre  :  il 
laisse  à  Hydarnès  le  soin  de  conduire  Tarmée  vers  THel- 
lespont  :  il  s'embarque  sur  un  bâtiment  phénicien  qui 
doit  le  conduire  en  Asie  :  pendant  cette  navigation,  le 
▼ent  du  nord  excite  une  tempête.  Pâle  d'effroi,  le  sou- 
verain interroge  le  pilote  :  il  lui  demande  à  grands 
cris  s'il  reste  quelque  espérance  de  salut,  (c  Aucune,  ré- 
«pond  le  pilote,  si  l'on  ne  se  hâte  d'alléger  le  vaisseau 
c  d'un  grand  nombre  des  hommes  qui  le  surchargent. — 
«O  mes  sujets  fidèles,  s'écrie  le  roi,  voici  bien  le  mo- 
«  menl  de  montrer  à  quel  point  je  vous  suis  cher.  »  A 
l'instant  les  Perses  rassemblés  sur  le  pont  du  navire 
se  prosternent  devant  leur  maître  et  se  précipitent 
dans  les  flots.  Xerxès arrive  sain  et  sauf;  et,  dès  qu'il 
est  descendu  à  terre ,  il  récompense  par  une  couronne 
d'or  le  pilote  qui  lui  a  sauvé  la  vie;  mais  il  ordonne 
aussitôt  après  de  lui  couper  la  tête,  parce  que  l'avis 
donné  par  lui  a  causé  la  mort  de  beaucoup  de  Perses* 
Tout  ce  récit  parait  peu  probable  à  Hérodote,  qui  n'a 
pourtant  pas  cru  pouvoir  le  négliger.   On  y  voit ,  au 
milieu  de  plusieurs  invraisemblances,  une  assez  vive 
image  de  l'égoïsme  et  de  l'orgueil  d'un  despote.  Le  pe^ 
til-fils  de  l'obscur  Hystaspe  trouve  tout  simple  que, 
dans  un  péril  commun,  tous  ceux  qui  l'accompagnent 
se  sacrifient  pour  lui  seul.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'histo- 
rien croit  que  Xerxès  s'est  arrêté,  non  à  Éïon,  mais  à 
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Abdère^  et  qu'il  a  fait  présent  aux  Abdéritaîns  d'un  ci- 
meterre  à  poignée  d'or  et  d'une  tiare  à  bandes  dorées; 
il  n'avait  commencé  à  se  trouver  en  sûreté  que  chez 
eux. 

Les  Grecs ,  qui,  n'ayant  pu  s'emparer  d'Andros^  s'en 
étaient  dédommagés  en  ravageant  les  campagnes  de 
Caryste,  reprirent  la  route  deSalamine.  Riches  du  bu- 
tin qu'ils  avaient  enlevé  aux  Perses  et  aux  insulaires, 
ils  en  consacrèrent  aux  dieux  les  prémices,  en  y  com- 
prenant trois  trirèmes  phéniciennes  :  ils  eu  placèrent 
une  dans  l'isthme,  une  autre  au  cap  Sunium,  et  dé- 
dièrent la  troisième  à  Ajax,  dansSalamine  même.  Avec 
l'argent  qu'ils  envoyèrent  à  Delphes,  on  éleva  une  sta- 
tue haute  d'une  coudée,  qui  tenait  en  sa  main  l'éperon 
d'un  vaisseau.  L'oracle  déclara  que  la  divinité  acceptait 
ces  présents;  quelle  attendait  néanmoins  des  Éginètes 
un  hommage  particulier.  £n  conséquence,  le  peuple 
d'Ëgine  consacra,  dans  le  temple  de  Delphes,  trois 
étoiles  d'or  attachées  à  un  mât  figuré  en  airain.  Lors- 
qu'on eut  terminé  le  partage  de  tout  le  reste  du  butin, 
on  fit  voile  pour  l'isthme  de  Corinthe,  où  Ton  se  propo- 
sait de  décerner  un  prix  au  guerrier  qui  avait  le  plus 
contribué  au  triomphe  de  la  Grèce.  Chaque  général 
s'accorda  le  premier  suffrage ,  et  presque  tous  donnè- 
rent le  second  à  Thémistocle.  On  n'adjugea  point  le 
prix,  mais  toute  la  Grèce  désignait  Thémistocle  comme 
le  plus  digne  de  l'obtenir.  Voyant  que  ses  rivaux  lui 
refusaient  les  honneurs  qu'il  croyait  avoir  mérités,  il 
se  rendit  à  Lacédémone ,  où  il  reçut  un  accueil  magni- 
fique. On  lui  décerna  une  couronne  d'olivier  ainsi  qu'à 
Eurybiade,  à  celui-ci  pour  sa  bravoure,  à  Thémistocle 
pour  sa  prudence  et  son  habileté.  On  lui  offrit  aussi 
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ie  plus  beau  char  qu'il  y  eût  en  Laconie;  et,  quand  il 
partit,  trois  cents  chevaliers  d'élite  l'escortèrent  jus- 
qu'aux frontières  ;  hommage  qui  n'a  jamais  été  rendu 
qu'à  lui  seul  par  les  Spartiates.  Ces  distinctions  excitè- 
rent des  mouvements  de  jalousie  dans  Athènes  ;  dès 
qu'il  fut  rentré  dans  cette  ville,  on  lui  reprocha  son 
séjour  à  Lacédémone,  et  la  présomption  avec  laquelle  il 
s'appropriait  des  honneurs  dus  et  destinés  à  tous  les 
Athéniens  :  un  Timodémus  surtout,  ennemi  de  tous 
les  hommes  célèbres ,  soutenait  que  Sparte  n'avait  vouIm 
honorer  qu'Athènes,  et  non  un  citoyen  d'une  obscure 
extraction.  «  Comme  il  vous  plaira ,  répondit  Thémis- 
«  tocle  ;  mais  quand  même  je  serais  Belbinite  (  de  la 
m  petite  île  de  Belbis  sur  la  côte  de  l'Attique  ),  les  La- 
«  cédémoniens  m'auraient  traité  comme  ils  l'ont  fait,  et 
«comme  ils  ne  traiteraient  jamais  Timodémus,  tout 
a  Athénien  qu'il  se  vante  d'être.  » 

Cependant,  un  général  perse,  Artabaze,  qui,  à  la  tête 
de  soixante  mille  hommes  pris  dans  les  trois  cent  mille 
de  Mardonius,  avait  accompagné  Xerxès  jusqu'à  l'Hel- 
lespont,  revenait  sur  ses  pas,  après  la  rentrée  du  mo- 
narque en  Asie;  et,  sachant  qu'il  n'y  avait  rien  à  faire 
en  Thessalie  où  l'on  devait  passer  l'hiver,  il  attaquait 
Potidée,  qui  avait  abandonné  le  parti  de  la  Perse,  de- 
puis la  bataille  de  Salamine.  Ne  réussissant  point  assez 
tôt  à  Potidée,  il  assiégea  Olynthe,  qu'il  accusait  d'une 
semblable  défection,  et  qui  était  alors  sous  la  domina- 
tion des  BottiœenSy  chassés  par  les  Macédoniens  du 
golfe  de  Thermes.  Artabaze  prit  Olynthe,  rassembla  la 
garnison  sur  les  bords  du  lac,  la  passa  tout  entière  au 
fil  de  l'épée,  et  introduisit  dans  la  ville  une  colonie  de 
Chalcidiens  qu'il  fit  gouverner  par  Critobule  de  To- 
IX.  28 
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rone.  Ensuite  il  revint  sur  Potidée,  et,  après  trois  mois 
de  siège ,  il  perdit,  par  TefFet  d'une  crue  d'eau  ou  d'un 
reflux  extraordinaire,  plus  de  la  moitié  de  sa  troupe. 
Neptune  se  vengeait  ainsi  des  Perses,  qui  avaient  pro- 
fané son  temple  et  insulté  sa  statue  dans  le  faubourg 
de  Potidée  :  du  moins  les  habitants  expliquaient  de 
cette  manière  l'inondation  qui  les  délivra  de  leurs  eu- 
nemis;  et  leur  sentiment  parait  très-juste,  très- véritable 
à  Hérodote.  Cet  historien  raconte  aussi  qu'Artabaze 
entretenait  une  correspondance  secrète  avecTimoièoe, 
qui  devait  lui  livrer  la  place.  Quand  ils  s'écrivaient, 
ils  attachaient  la  lettre  à  une  flèche,  et  l'entortillaient 
autour  de  l'entaille,  en  sorte  qu'elle  tenait  lieu  d'ailes. 
On  tirait  la  flèche  au  lieu  convenu.  Un  jour  Artabaze 
tira  mal;  la  flèche  s'écarta  du  but  et  blessa  un  Poti- 
déen.  La  trahison  se  découvrit  par  là  ;  mais  on  s'abs- 
tint d'accuser  Timoxène  par  égard  pour  les  Scioniens, 
dont  il  était  le  chef  et  le  premier  magistrat.  11  n'y  a 
presque  pas  une  seule  circonstance  de  ce  récit  qui 
puisse  soutenir  un  examen  sérieux,  et  nous  devons  con- 
venir qu'il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  aventures 
particulières  qui  sont  disséminées  dans  cette  histoire 
générale.  Du  reste ,  Artabaze ,  avec  les  débris  de  sa 
troupe,  alla  rejoindre  Mardonius  en  Thessalie.  Ce  qui 
restait  de  la  flotte  de  Xerxès   passa  l'hiver  à  Cjïï» 
ou  Cume  en  lonie;  et,  dès  les  premiers  jours  du  prin- 
temps ,  se  rendit  à  Samos,  où  s'étaient  retirés  d'avance 
quelques  vaisseaux  perses. 

Cette  flotte  avait  de  nouveaux  chefs  :  Mardontès, 
Artayntès  et  son  neveu  Itamitrès  :  elle  n'osa  point  sa* 
vancer  vers  l'occident.  Il  lui  suffisait  de  veiller,  sans 
«'éloigner  de  Samos,  à  la  sûreté  de  l'ionic;  et  d'y  pré- 
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V^nir  tout  essai  de  rébellion.  Elle  n'était  forte  que  de 
trois  cents  vaisseaux,  y  compris  ceux  des  Ioniens.  Les 
Perses  ne  la  croyaient  plus  exposée  aux  attaques  des 
Grecs ,  qu'ils  supposaient  occupes  à  défendre  leur  pro- 
pre territoire;  et  ils  espéraient  que  bientôt  Mardonius, 
par  des  succès  sur  terre,  faciliterait  les  mouvements  et 
le  concours  de  Tarmée  navale.  Cependant  le  retour  du 
printemps  et  la  présence  de  Mardonius  en  Thessalie 
excitèrent  bientôt  l'attention  et  l'ardeur  des  Grecs.  A 
la  vérité,  leur  armée  de  terre  ne  se  rassemblait  point 
encore,  mais  leur  flotte  commandée  par  Léotychide, 
Fun  des  deux  rois  de  Sparte,  était  déjà  partie  pour 
Égine.  A  cette  occasion ,  l'historien  nomme  vingt  des 
ancêtres  de  Léotychide ,  savoir,  quatorze  en  remontant 
jusqu'à  Proclès ,  ce  Proclès  lui-même ,  et  avant  lui  Aris- 
todémus,  Aristomachus,  Cléodaeus,  Hylluset  Hercule. 
Je  ne  vous  récite  point.  Messieurs,  toute  cette  généa- 
logie de  la  maison  royale  des  Proclides  :  elle  est  inexacte 
et  défectueuse;  il  faudrait  recourir  à  Plutarque  et  à 
Pausanias  pour  la  compléter,  la  rectifier,  réparer  les 
omissions,  les  transpositions  et  les  méprises  que  les 
copistes  apparemment  y  ont  laissées.  Les  degrés  sont 
au  nombre  de  vingt-cinq  au  lieu  de  vingt  dans  les  ta* 
bleaux  extraits  des  deux  auteurs  que  je  viens  d'indiquer; 
mais  il  reste  sur  cette  matière  des  difficultés  que  ni 
Paulmier  de  Grantemesnil ,  ni  Larcher,  ni  les  autres 
savants  n'ont  éclaircies ,  et  qui  probablement  ne  le  se- 
ront jamais.  Vous  vous  souvenez,  Messieurs,  qu'Héro- 
dote, dans  son  septième  livre,  a  tracé  aussi  une  esquisse 
généalogique  de  l'autre  famille  royale  de  Lacédémone, 
savoir  de  celle  des  Eurysthénites,  depuis  Hercule  jus- 
qu'à Eurysthénès,  et  depuis  Eurysthénès  jusqu^à  Léo- 

28. 
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nidas;  elle  n'était  pas  non  plus  exempte  de  lacunes  et 
d'erreurs. 

Xaathippe,  fils  d'Ariphronet  père  de  Périclès,  com- 
mandait les  vaisseaux  athéniens.  Des  ambassadeurs  io- 
niens survinrent,  dont  l'un  s'appelait  Hérodote,  fils  de 
Basilidès.  Ils  s'étaient  déjà  rendus  à  Sparte,  pour  de- 
mander des  secours ,  à  l'effet  d'affranchir  l'Ioaie.  Une 
conspiration  s'était  formée  au  sein  de  ce  pays  contre  le 
gouvernement  perse;  et,  quoiqu'il  n'y  eût  que  sept  con- 
jurés, ce  fut  trop  encore  :  l'un  d'eux  révéla  les  dispo- 
sitions prises  pour  tuer  un  petit  satrape;  les  six  autres, 
obligés  de  s'enfuir,  s'adressèrent  d'abord  aux  Spartiates, 
puis  aux  Grecs  rassemblés  à  Égine.  Si  on  les  avait 
écoutés,  la  flotte  aurait  fait  voile  vers  l'Ionie  :  mais  les 
Grecs  n'osaient  pas  s'avancer  à  l'orient  plus  loin  qae 
Délos;  et  comme  les  Perses  craignaient,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  dire,  de  se  hasarder  au  delà  de  Samos, 
leurs  craintes  réciproques  laissaient  un  long  espace  vide 
entre  les  deux  flottes,  et  tenaient  en  garde  le  milieu; 
c'est  l'expression  d'Hérodote  :  oSTct>  8éoç  to  (lioov  éfu- 
XoLa(d  <Tf  ecov.  En  ce  temps ,  le  nommé  Mys,  envoyé  par 
Mardonius^  consultait  plusieurs  oracles,  et  se  Élisait 
dire  en  tout  lieu  la  bonne  aventure  :  il  vint  à  Lébadie^ 
et  corrompit  par  argent  un  homme  de  l'endroit  qui  l'in- 
troduisit dans  l'antre  de  Trophonius.  Mys  visita  ensuite 
Abes  en  Phocide,etThèbes  en  Béotie;  là  il  commençs 
par  interroger  Apollon*Ismémen,  qui,  à  Thèbes  comme 
à  Olympie,  prédit  l'avenir  par  les  entrailles  des  victi- 
mes, ou  bien  parla  direction  de  la  flamme  qui  les  con* 
sume.  Mys  ne  s'en  tint  pas  à  ces  révélations  :  moyennant 
argent  encore ,  il  obtint  d'un  gardien  du  temple  d'Anh 
phiaraûs  la  permission  de  passer  la^nuit  dans  ce  li^ 
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sacré ,  inaccessible  aux  Thébains  mêmes.  En  effet,  Am- 
phiaraûs  leur  avait  laissé  le  choix  entre  deux  services 
qu'il  leur  pouvait   rendre  :  Tun  de  répondre*  à  leurs 
questions  par  des  oracles;  l'autre  de  leur  servir  d'auxi- 
liaire à  la  guerre  :  ils  avaient  accepté  ce  second  bienfait, 
et  par  conséquent  renoncé  au  premier;  eu  sorte  qu'ils  ne  se 
permettaient  pas  de  dormir  au  milieu  de  son  temple;  aussi 
était-ce  un  étranger  et  non  un  Thébain  que  ce  gardien 
dont  Mys  acheta  la  complaisance.  Voilà,  Messieurs,  com- 
ment les  commentateurs  et  les  traducteurs,  y  compris 
Larcher  et  M.  Miot,  ont  entendu  ce  récit.  Clavier, 
dans  son  mémoire  sur  les  oracles ,  a  contesté  la  justesse 
de  cette  interprétation.   Suivant  lui,  on  a  eu  tort   de 
substituer  dans  le  texte,  )(aTe}coi[jL7)<re  (il  dormit)  à  )ca- 
Tfxoi(i.i(;8  (il  fit  dormir)  que  portent   la   plupart  des 
manuscrits  :  Mys  ne  dormit  pas  dans  le  temple,  il  y  fit 
dormir  en  sa  place  l'étranger  qu'il  avait  payé.  Étranger 
lui-même,  l'envoyé  de  Mardonius  aurait  fort  bien  pu, 
sans  corrompre   le  gardien,  veiller  ou   dormir  dans 
cette    enceinte;  les  Thébains  seuls  s'étaient  privés  de 
ce  droit,  et  se  faisaient  remplacer  par  un  étranger, 
quand  il  leur  plaisait  de  recourir  aux  consultations  noc- 
turnes d'Amphiaraûs.  Mys  en  usa  de  même,  soit  pour 
s'épargner  une  mauvaise  nuit,  soit  dans  la  crainte  de 
ne  pas  bien  comprendre  le  langage  de  l'oracle  :  moyen- 
nant donc  un  salaire  légitime,  usité  en  pareil  cas,  et 
non  par  corruption,  il   prit  pour  remplaçant  un  gar- 
dien du  temple  qui  n'était  pas  Thébain.  Probablement 
il  y  avait  plusieurs  étrangers  qui  venaient  s'établir  en 
Béotie  pour  y  vivre    de  ce  métier;  car,  à  côté  d'une 
grande  industrie,  comme  celle  d'un  oracle,  il  s'établit 
toujours   quelques  industries    subalternes.  Chargé  de 
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recueîlKr  le  plus  de  prophéties  qu'il  serait  possible, 
renvoyé  perse  ne  négligea  point  le  Ptôon  ;  c  était  le 
nom  du  temple  d'Apollon-Ptôûs  situé  en  Béotie,  au* 
dessus  du  lac  de  Copals ,  près  de  la  ville  d'Âcrsphia. 
Il  s'y  fit  accompagner  de  trois  habitants  du  pays  qui 
devaient  mettre  par  écrit  la  réponse  du  dieu  ;  car  ce 
temple  n'était  pas ,  comme  celui  d'Amphiaraûs,  fermé 
aux  Béotiens.  Ce  jour-là,  il  plut  au  dieu  Âpollon-Ptoùs 
de  répondre  en  langue  barbare,  apparemment  ca- 
tienne,  dit  Hérodote,  et  non  pas  en  grec;  en  sorte 
que  les  trois  Béotiens  n'y  pouvaient  rien  comprendre. 
Mys  s'empara  des  tablettes  qu'ils  avaient  apportées,  y 
inscrivit  les  paroles  divines,  et  ne  leur  en  donna  point 
communication. Voilà  pourquoi, Messieurs,  nous  n'en 
avons  aucune  connaissance;  et  nous  ignorons  aussi  ce 
que  répondit  Amphiaraùs;  c'est  un  secret  qui  est  reste 
entre  le  gardien ,  l'envoyé  Mys  et  le  général  Mardonius, 
auquel  toutes  ces  prédictions  furent  apportées  en  Thes^ 
salie. 

Nous  savons  seulement  qu'après  les  avoir  lues,  Mar- 
donius dépêcha  aux  Athéuiens  un  ambassadeur  d'un 
ordre  fort  distingué,  le  Macédonien  Alexandre,  Bis 
d'Amyntas.  Ce  choix  se  fondait  sur  plusieurs  motifs. 
D'abord  Alexandre  tenait  aux  Perses  par  des  liens  de 
parenté.  Sa  sœur,  Gygée,  a  vait  épousé  le  Perse  Bubares, 

et  en  avait  eu  un  fils  nommé  Amyntasy  mis  en  possessiofl 
par  le  roi  Xerxès  de  la  ville  d'Alabande  en  Phrygit 
D'une  autre  part ,  il  existait  des  relations  d'hospitalité 
entre  Alexandre  et  les  Athéniens,  nation  puissante  et 
guerrière,  qu'il  importait  de  se  concilier  en  lui  en- 
voyant un  ambassadeur  qui  pût  lui  plaire.  Peut-être 
enfin,  ApoUon-Ptôiîs,  Amphiaraùs  et  les  autres  oracla 
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avaient-ils  conseillé  ce  moyen  de  séduire  et  de  désar- 
mer Athènes.  Quoi  qu'il  en  soit ,  Hérodote  saisit  cette 
occasion  de  tracer  la  généalogie  des  rois  de  Macédoine, 
sans  remonter  néanmoins  aux  trois  premiers,  Gara- 
DUS,  Cœnus  et  Tyrimnas.  Il  commence  à  Perdiccas, 
dont  il  raconte  les  aventures  merveilleuses.  Gavane, 
Aéropus  et  Perdiccas  étaient  trois  frères ,  qui  descen- 
daient de  Téménus,  et  qui,  bannis  d'Ârgos,  se  réfugièrent 
en  lUyrie,  passèrent  de  là  dans  la  haute  Macédoine,  et 
arrivèrent  à  Lébée ,  oîi  ils  se  mirent  au  service  du  roi , 
eomme  domestiques  à  gages.  On  chargea  l'un  du  soin 
des  chevaux,  l'autre  de  mener  paître  les  bœufs,  et 
Perdiccas  du  menu  bétail.  £n  ce  temps-là ,  dit  l'histo- 
rien, les  roi»  n'étaient  pas  opulents;  c'est  pourquoi  la 
reine  de  Macédoine  apprêtait  elle-même  le  dîner  des 
trois  serviteurs.  On  s'aperçut  que  le  pain  qu'elle  fai- 
sait cuire  pour  Perdiccas  grossissait  toujours  de  moi- 
tié; ce  prodige  déplut  au  roi,  qui  renvoya  les  trois  frè- 
res, leur  enjoignant  de  sortir  sans  délai  de  ses  États. 
Ils  répondirent  qu'ils  partiraient  aussitôt  qu'on  leur 
aurait  payé  leurs  gages,  a  Je  vous  donne  ces  rayons  de 
«  soleil,  »  leur  dit  le  monarque,  en  leur  montrant  une 
partie  de  la  cheminée  éclairée  en  ce  moment  par  l'astre 
du  jour.  Aéropus  et  Gavane  demeurèrent  interdits; 
mais  Perdiccas  accepta  l'augure,  et  prenant  son  cou- 
teau, il  traça  un  cercle  autour  de  l'espace  éclairé,  se 
baissa  à  trois  reprises ,  et  chaque  fois  feignit  de  re- 
cueillir les  rayons  et  de  les  mettre  dans  sa  poche.  Les 
trois  frères  ne  furent  pas  plutôt  hors  de  la  inaison, 
que  le  roi  se  mit  à  réfléchir  profondément  sur  les  cir- 
constances de  leur  départ  :  un  de  ses  assesseurs  les  ju- 
geait fort  alarmantes.  Effrayé  et  courroucé ,  le  prince 
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envoya  sa  cavalerie  à  la  poursuite  des  trois  fugitif, 
avec  ordre  de  les  mettre  à  mort,  pour  tout  paiement 
de  gages.  Heureusement  un  fleuve  qu'ils  venaient  de 
traverser  se  grossit  subitement ,  à  tel  point  que  les  ca- 
valiers ne  purent  le  passer  :  aussi  la  postérité  de  ces 
trois  Argiens  sacrifie-t-elle  à  ce  fleuve  comme  à  an 
dieu  sauveur.  Échappés  à  ce  danger,  Petdiccas,  Âéro- 
pus  et  Gavane  gagnèrent  une  autre  portion  de  la  Ma- 
cédoine, et  s'établirent  dans  le  voisinage  des  jardins  de 
Midas ,  fils  de  Gordius.  Là  naissent  des  roses  dont  la 
corolle  se  compose  de  soixante  pétales,  et  qui  répandent 
un  parfum  délicieux.  On  raconte  que  Silène  fut  fait 
prisonnier  en  ces  lieux.  Au-dessus  des  jardins,  s'élève 
le  mont  Bermius,  qu'un  hiver  éternel  rend  inaccessible. 
Devenus  bientôt  maîtres  de  ce  pays,  les  trois  frères  par- 
tirent de  la  montagne  pour  aller  subjuguer  les  autre:» 
contrées  macédoniennes.  En  lisant  de  pareils  contes, 
on  se  demande  comment  Hérodote  pouvait  se  résoudre 
à  interrompre  ainsi  le  récit  véritablement  historique 
de  la  guerre  des  Perses  et  des  Grecs. 

De  Perdiccas  naquit  Argée  ;  d' Argée,  Philippe;  de  Phi- 
lippe, Aéropus;  d'Aéropus,  Alcétas;  d'Alcétas,  Amyntas; 
et  d'Amyntas  l'Alexandre  que  Mardonius  députait  aux 
Athéniens.  Le  discours  que  leur  adressa  cet  ambassa- 
deur contient  trois  parties  distinctes;  d'abord  les 
ordres  du  roi  Xerxès ,  puis  les  sommations  de  Mardo- 
nius, ensuite  les  conseils  d'Alexandre.  Le  roi  pardonne 
aux  Athéniens  les  torts  qu'ils  ont  eus  à  Marathon  et  à  Sa* 
lamine;  il  veut  bien  leur  rendre  l'Attique,  relever  leurs 
temples  par  lui  incendiés,  leur  accorder  les  autres 
territoires  qu'ils  voudront  choisir,  et  le  droit  de  se 
gouverner  selon  leurs  propres  lois,  à  condition  <|U"^ 
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deviendront  ses  alliés  fidèles.  Mardonius  leur  signifie 
qu'il  est  temps  de  conclure  Talliance  que  le  roi  pres- 
crit,  de  traiter  sans  subterfuges,  sans  arrière-pensée,  et 
de  prévenir  par  une  soumission  honorable,  de  nou- 
veaux et  infaillibles  châtiments.  Alexandre  ajoute  que 
Xerxès  a  le  bras  long,  ^elp  6ir£p[JL7iXY)ç,  et  une  puissance 
plus  qu'humaine,  ^uvapitç  6irèp  avOpcdirov.  oc  Ce  n'est  pas 
a  d'aujourd'hui,  dit-il,  que  vous  savez  combien  je  vous 
«  suis  dévoué.  Si  je  n'étais  sûr  qu'il  vous  sera  impos- 
«  sible  de  résister,  je  ne  viendrais  pas  vous  exhorter  à 
«  ne  plus  combattre.  Mais  de  tous  les  confédérés,  vous 
«  êtes  les  plus  exposés;  votre  pays  est  le  champ  de  bataille 
a  entre  la  Grèce  et  la  Perse.  Hâtez-vous  d'accepter  les 
ce  offres  de  Mardonius,  profitez  de  l'insigoe bienveillance 
«  du  grand  roi,  vous  êtes  les  seuls  qu'il  ait  jugés  dignes 
a  de  pardon,  et  qu'il  veuille  avoir  pour  amis;  cet  hon- 
«  neur  doit  vous  suffire,  d  Des  députés  de  Sparte  enten- 
daient cette  harangue.  Sparte,  à  la  nouvelle  de  la  mis- 
sion d'Alexandre,  s'était  souvenue  de  quelques  vieux 
oracles  qui  prédisaient  que  les  Doriens  seraient  un 
jour  chassés  du  Péloponnèse  par  les  Mèdes  et  les  Athé- 
niens réunis.  En  voyant  arriver  dans  Athènes  un  mes- 
sager du  barbare,  toD  ^apSapou  ayyeXov,  les  Lacédémo- 
niens  craignirent  qu'il  ne  vint  hâter  l'accomplissement 
de  ces  prophéties,  et  résolurent  d'envoyer  aussi  une  am- 
bassade. Quand  les  magistrats  athéniens  surent  qu'elle 
était  en  route,  ils  attendirent  son  arrivée,  avant  de 
donner  audience  au  Macédonien  Alexandre;  ils  vou- 
laient que  Sparte  sût  ce  qu'il  venait  proposer  et  ce 
qu'ils  auraient  à  lui  répondre.  Ayant  donc  écouté  son 
discours,  les  négociateurs  Spartiates  prirent  la  parole  : 
«  Athéniens,  dirent-ils,  la  guerre  qui  s'étend  aujourd'hui 
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a  sur  la  Grèce  entière  ne  s'est  d'abord  allumée  que  sur 
oc  votre  territoire.  Cependant  vos  alliés,  sensibles  à  vos 
ce  malheurs,  et  vous  voyant,  deux  années  de  suite,  privés 
«  du  produit  de  vos  terres,  ont  mis  à  votre  disposition 
a  tout  ce  qu'ils  ont  de  forces  et  de  ressources.  Us  s'en- 
«c  gagent  à  nourrir  vos  femmes,  vos  enfants,  tout  ce  qui 
<c  chez  vous  ne  porte  point  les  armes.  N'écoutez  pas  les 
«  conseils  d'Alexandre ,  il  fait  ce  qu'il  doit  faire;  c'est  un 
«  tyran  qui  sert  un  tyran.  Tupavvo;  yàp  èwv ,  Tupawa>  <rjy- 
(€  xaTepYoé^&Tai.  Mais  vous  n'ignorez  pas  qu'on  né  peut 
«  se  fier  aux  barbares  et  que  rien  n'est  vrai  dans  les 
a  discours  des  ennemis  de  la  liberté.  »  La  réponse  des 
Athéniens  termine  honorablement  ce  huitième  livre; 
ils  s'adressent  d'abord  à  Alexandre.  «  Il  était  superflu, 
<c  lui  dirent-ils,  de  vanter  la  puissance  de  Xerxès  :  nous 
a  savons  aussi  bien  que  vous  que  nos  forces  sont  infé- 
a  rieures  aux  siennes  ;'mais  vous  ne  savez'pas  ce  que  peut 
«  cet  amour  de  la  liberté  qui  embrase  nos  cœurs.  Tant 
ce  que  le  soleil  suivra  dans  les  cieux  sa  route  accoutumée, 
«(  il  nous  verra  briser  les  armes  et  repousser  Tallianoe 
«  du  barbare.  Sûrs  de  la  protection  des  dieux,  dont 
«  Xerxès  a  brûlé  les  temples,  et  des  héros  dont  il  a  ren- 
a  versé  les  statues ,  nous  irons  à  sa  rencontre ,  et  notre 
rt  courage  vaincra  son  orgueil.  Rapportez-en  l'assurance 
a  à  Mardoniu$;ct  désormais  respectez  mieux  vous*mê» 
ce  me  les  liens  sacrés  d'amitié  et  d'hospitalité  qui  vous 
<K  unissent  à  nous  :  qu'il  ne  vous  arrive  plus  de  venir 
«  nous  conseiller  des  lâchetés.  Partez  avant  qu'on  sache 
ce  quelles  propositions  vous  venez  de  nous  faire.  Partez, 
(c  de  peur  qu'un  plus  long  délai  ne  vous  expose  à  des  insnl- 
'c  tes  qu'il  nous  serait  pénible  d'apprendre.  Et  vous,  La* 
«  cédémoniens ,  ignorez-vous  donc  aussi  quelle  est  la  ma- 
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«  gnanimilédu  peuple  d'Athènes? Et  vous appartleot-il 
«c  de  douter  de  sa  constance?  Quels  trésors,  quels  do* 
«roiaines  pourraient  nous  séduire,  offerts  par  des  Mèdes 
«  pour  prix  de  Tesclavage  de  la  Grèce?  Quoi!  nous  con- 
"  sentirions  à  devenir  les  alliés  du  tyran  farouche  qui  a 
«  incendié  nos  temples,  enseveli  nos  monuments!  ne 
a  sommes-nous  pas  membres  de  ce  corps  hellénique  où 
«  tout  est  commun  entre  les  cités  qui  le  composent,  l'o- 
«  rigine,  la  langue,  les  dieux  et  les  mœurs?  Apprenez, 
«  si  vous  ne  le  savez  pas  encore,  que  tant  qu'il  subsis- 
cc  tera  un  Athénien  sur  la  terre,  il  restera  un  ennemi  à 
«Xerxès.  Vous  promettez  de  nourrir  nos  familles,  de 
«c  pourvoir  aux  besoins  d'un  peuple  dont  les  maisons  et 
«  les  fortunes  sont  renversées.  Nous  admirons  et  n'accep- 
ta tons  point  vos  offres  généreuses.  Nous  saurons  sup- 
ff  porter  notre  détresse ,  rester  daus  la  pénurie  sans  vous 
«  être  à  charge.  Ce  que  nous  vous  demandons,  c'est  de 
«vous  mettre  aussitôt  en  campagne.  Car  le  barbare, 
<K  dès  qu'il  apprendra  nos  refus,  entrera,  sans  différer, 
«  sur  nos  terres.  Prévenons  son  irruption  dans  l'Attique, 
«  et  marchons  au-devant  de  lui  en  Béotie.  » 

Vous  avez.  Messieurs,  remarqué  dans  ce  huitième 
livre,  comme  dans  tous  les  autres,  le  mélange  des  plus 
.  grands  traits  de  l'histoire  politique  et  de  l'antique  élo- 
quence avec  des  détails  superstitieux,  des  contes  po- 
pulaires et  des  narrations  frivoles.   Toujours  offre-t-il 
des  tableaux  à  jamais   instructifs  :  celui  de  la  fuite 
honteuse  de  l'armée  du  grand  roi  et  celui  des  efforts 
victorieux  de  Sparte  et  d'Athènes  au  milieu  de  cette 
multitude  d'ennemis.  Toutes  les  forces  de  l'Asie  se  sont 
brisées  contre  deux  cités  mal  secondées  par  quelques 
alliés  inconstants.  Le  peuple  d'Athènes  s'est  retrouvé 
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tère  de  cet  Athénien  célèbre.  Élu  général  des  vaisseaai 
d'Athènes  9  il  eut  à  régler  un  grand  nombre  d'affiiires 
privées  et  publiques;  il  les  remit  toutes  au  jour  où  il 
devait  s'embarquer;  et,  lorsqu'on  le  vit,  au  moment 
même  où  il  montait  sur  son  navire,  expédier  subite» 
ment  tant  d'affaires ,  démêler  tant  de  détails ,  répondre 
à  tant  de  personnes ,  on  prit  la  plus  haute  idée  de  sa 
capacité  :  c'était  précisément  l'effet  qu'il  avait  voula 
produire.  Après  un  combat  sur  mer ,  il  regardait  sur  le 
rivageJes  corps  des  barbares  amenés  par  les  flots,  et 
ornés  de  chaînes  ou  de  bracelets  d'or.  «  Prends  cela  pour 
a  toi,  car  tu  n'es  pas  Thémistocle,  »  dit-il  à  un  homme  qui 
le  suivait.  Il  fallait  en  effet.  Messieurs,  de  bien  autres 
présents  à  Thémistocle.  Ayant  reconnu  que  les  Athé- 
niens l'honoraient  peu,  le  prisaient  peu  durant  la  paix, 
et  recouraient  à  lui,  dès  qu'ils  se  voyaient  en  péril  :  a  Ils 
c  me  traitent,  disait-il,  comme  un  platane,  dont  on  l*eche^ 
«che  l'ombre  quand  il  survient  une  pluie  soudaine,  et 
«qu'on  ébranche  quand  le  beau  temps  reparait.  »  Pour 
rabaisser  son  orgueil ,  on  attribuait  l'éclat  de  sa  gloire 
à  la  brillante  renommée  de  ses  concitoyens  bien  plus 
qu'à  ses  qualités  et  à  ses  actions  personnelles,  c  C'est 
«r  vrai,  répondit*il  à  un  habitant  de  l'île  de  Sériphe,  qui 
a  lui  adressait  cette  observation  ;  c'est  vrai,  je  serais  in- 
a  connu ,  si  j'étais  Sériphien  ;  mais  on  ne  te  connaîtrait 
a  pas  mieux,  quand  tu  serais  d'Athènes.  »  Un  citoyen  qui 
avait  exercé  après  lui  des  fonctions  publiques  se  van- 
tait d'y  avoir  acquis  tout  autant  de  célébrité  que 
lui-même;  Thémistocle  répondit  par  un  apologue  dont 
les  personnages  sont  la  Fête  et  le  liCndemain.  Le  Lende* 
main  réprimandait  la  Fête  de  ce  qu'elle  dépensait  tout, 
sans  rien  produire,  et  de  ce  qu'en  faisant  bonne  chère, 


^  TRENTE-DEUXIÈME    LEÇON.  44? 

elle  ne  lui  léguait  que  le  travail  dont  elle  s'était  dis- 
pensée, a  Tu  dis  vrai ,  repartit  la  Fête;  mais  tu  n'exis- 
«  terais  pas,  si  je  ne  t'avais  précédé, — Yousaussi,  ajoutait 
(cThémistocle,  où  seriez-vous  aujourd'hui ,  si  je  n'avais 
a  été  avant  vous?  »I1  vous  faut  convenir,  Messieurs,  que 
l'apologue  n'est  pas  d'une  vérité  parfaite,  ni  l'applica* 
tion  d'une  justesse  bien  frappante.  On  attribue  aussi 
à  Thémistocleces  paroles  surdon  jeune  fils  :  <c  II  est  le 
«plus  puissant  des  Grecs, car  il  commande  à  sa  mère, 
«elle  à  moi,  moi  au  peuple  d'Athènes,  et  ce  peuple  à 
a  toute  la  Grèce.  )>£n  faisant  annoncer  la  vente  d'une  de 
ses  propriétés,  il  ordonna  au  crieur  public  d'ajouter 
qu'elle  avait  un  bon  voisin,  recommandation  dont  per- 
sonne encore  ne  s'était  avisé ,  et  qui  n'est  assurément 
pas  fa  moins  importante.  Deux  jeunes  Athéniens  de- 
mandaient sa  fille  en  mariage ,  il  préféra  le  plus  vertueux 
au  plus  riche,  disant  qu'il  aimait  mieux  un  homme  qui 
manquait  de  biens  que  des  biens  qui  manquaient 
d'homme.  Ces  anecdotes  ne  sont  point  sans  doute  fort 
avérées  ;  Plutarque  n'indique  point  les  sources  où  il  les 
puise,  six  cents  ans  après  l'époque  qu'il  leur  faut  assi- 
gner. Elles  ne  sont  pourtant  pas  indignes  de  figurer  à 
la  suite  des  faits  mieux  établis  dans  l'histoire.  Plutar- 
que en  raconte  quelques  autres  qui  tiennent  davantage 
aux  annalea  générales  de  la  Grèce ,  et  que  nous  joindrons 
aux  précédentes,  quoiqu'elles  puissent  avoir  des  dates 
postérieures  au  commencement  de  l'année  479  avant 
l'ère  vulgaire. 

Résolu  de  relever  les  murs  d'Athènes ,  il  craignait 
que  les  officiers  de  Lacédémone  n'y  missent  obstacle  : 
il  les  corrompit  par  argent,  selon  Théopompe  ;  ou  bien , 
à  ce  que  disent  les  autres ,  il  usa  d'un  stratagème  :  il 
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nia  crûment  le  fait  de  la  reconstruction  des  murailles ,  et 
iiTvita  les  Spartiates  à  s'en  assurer  par  des  commissaires 
qu'ils  enverraient  sur  les  lieux.  Ce  voyage  donna  le 
temps  d'achever  l'ouvrage;  et  les  envoyés,  qui  le  Trou- 
vèrent terminé,  furent  retenus  à  Athènes  comme  otages, 
répondant  de  la  sûreté  de  Thémistocle  lui-même,  resté 
^  à  Lacédémone.  Les  Lacédémoniens ,  pour  délivrer  leurs 
compatriotes,  le  renvoyèrent  sain  et  sauf,  dissimulèrent 
leur  mécontentement  et  ajournèrent  leur  vengeance. 

Ce  récit,  Messieurs,  se  retrouve,  et  même  avec  plus 
de  développements,  dans  la  notice  biographique  attri- 
buée à  Cornélius  Népos.  On  y  lit  que  les  Lacédémo- 
niens soutenaient  que,  tant  qu'on  resterait  exposé  aux 
incursions  des  barbares,  il  ne  fallait  de  villes  fortiBées 
que  dans  l'intérieur  du  Péloponnèse;  qu'en  établir  ail- 
leurs j  c'était  en  préparer  aux  ennemis.  Ils  envoyèrent 
donc  une  ambassade  aux  Athéniens,  pour  les  exhorter 
à  ne  point  s'occuper  d'une  telle  construction.  Le  travail 
cessa  durant  le  séjour  de  ces  envoyés;  et  l'on  répondit 
que  des  députés  d'Athènes  allaient  se  rendre  à  Sparte 
pour  s'expliquer  sur  cette  affaire.  Thémistocle  se  char- 
gea de  cette  légation,  et  partit  d'abord  seul,  après  avoir 
recommandé  à  ses  collègues  de  ne  se  mettre  en  route 
que  lorsque  l'ouvrage  serait  fort  avancé;  il  désirait  qu'on 
y  employât  tous  les  habitants,  libres  ou  esclaves,  et 
des  matériaux  pris  dans  tous  les  lieux,  publics  ou  pri- 
vés, sacrés  ou  profanes.  On  fît  servir  en  eflèt  plusieurs 
débris  de  chapelles  et  de  tombeaux.  Arrivé  à  Sparte, 
il  ne  se  pressa  point  de  remplir  sa  mission ,  il  atten- 
dait, disait-il,  ses  collègues.  On  apprit  cependant  que 
les  murs  d'Athènes  se  construisaient  avec  beaucoup 
d'activité;  il  jura  que  c'était  une  fausse  nouvelle,  et  s'v 
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prit  si  bien  qu'on  envoya  trois  nobles  Spartiates  pour 
térifier  le  fait,  et  qu'on  laissa  repartir  avec  eux  les 
autres  députés  venus  enfin  d'Athènes.  Ces  derniers  re- 
çurent de  lui  des  instructions  d'après  lesquelles  les  Athé- 
niens achevèrent  le  travail  de  leurs  fortifications  ^  et 
retinrent  comme  otages  les  envoyés  lacédémoniens 
jusqu'au  retour  de  Thémistocle.  Justin  a  inséré  la  même 
narration  dans  le  dernier  chapitre  de  son  second  li- 
vre, et  il  la  termine  en  disant,  qu'après  avoir  reproché 
aux  Spartiates  d'établir  leur  puissance,  non  sur  leurs 
propres  vertus  ^  mais  sur  la  faiblesse  d'autrui ,  Thémis- 
tocle les  obligea  de  le  congédier,  rentra  dans  Athènes, 
et  y  fut  reçu  comme  ayant  triomphé  de  Sparte  :  Gravi'- 
ter  castigat  eoSy  quhdnon  virtute,  sed  imbecillitate 
sociorunij  potentiam  quœrerent.  Sic  dimissus^  veluti 
triumphatis  Spartanis^  a  cinbus  excipitur. 

11  fortifia  ensuite  le  Pirée,  attachant  la  ville  à  ce  port 
plutôt  que  ce  porta  la  ville,  et  subordonnant  la  terre  à 
la  mer,  afin  d'augmenter  la  puissance  du  peuple  et 
d'affaiblir  celle  des  nobles.  Après  la  retraite  de  Xerxès, 
les  vaisseaux  des  villes  grecques  étant  rassemblés  à  Pa- 
gases,  port  de  la  Magnésie,  Thémistocle  déclara,  dans 
l'assemblée  générale  des  Athéniens,  qu'il  avait  conçu 
une  idée  fort  salutaire ,  mais  qui  ne  devait  pas  être 
énoncée  publiquement  :  on  lui  ordonna  de  la  communi- 
quer à  Aristide;  c'était  de  brûler  tous  les  vaisseaux  des 
Tilles  grecques.  Aristide  déclara  que  le  projet  dont  il 
venait  de  recevoir  la  confidence  était  à  la  fois  le  plus 
utile  et  le  plus  iiljuste  qu'on  pût  imaginer.  Le  peuple 
n'en  voulut  pas  savoir  davantage ,  et  décida  qu'il  n'en 
serait  plus  question  :  «  Tant  estoit  alors,  dit  Plutarque, 
«  le  peuple  athénien  amateur  de  justice,  et  tant  il  avoit 
IX.  2» 
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«  de  confiance  en  la  légalité  et  prud'bommie  d'Aris- 
«  tide  !  » 

Au  conseil  des  Amphictyons  ^  congrès  général  de  la 
Grèce,  on  proposait  d'exclure  du  corps  hellénique  les 
villes  qui  n'avaient  point  concouru  à  repousser  les 
barbares.  Thémistocle  s'y  opposa,  prévoyant  que  l'ex- 
clusion des  Argiens  et  des  Thessaliens  laisserait 
trop  d'influence  à  Sparte.  Depuis  ce  temps,  les  \jàr 
cédémoniens  lui  en  voulurent:  ils  lui  suscitèrent  des  ri- 
vaux dans  Athènes,  particulièrement  Cimon.  Mais 
Thémistocle  s'attira  bien  plus  d'ennemis  et  de  censeurs 
par  ses  exactions  et  sa  cupidité  scandaleuses.  Un  de  ses 
contemporains,  le  poëte  Timocréon,  lui  reproche  de,spé* 
culer  sur  les  bannis,  de  rappeler  ceux  qui  lui  donnent 
beaucoup  d'argent,  et  de  laisser  en  exil  ceux  qui  n'ont 
pas  de  quoi  payer  ses  bons  offices;  ce  qui  était  arrivé 
à  Timocréon  lui-même,  dont  Plutarque  nous  a  conservé 
plusieurs  vers.  Amyot  en  traduit  ainsi  quelques-uns  : 

Tbémistoclès  point  je  ne  mentionne  ; 

Il  est  haï ,  à  bon  droit ,  de  Lalone  : 

Car  c'est  un  traistre,  un  méchant,  un  qui  ment, 

Qui  pour  un  peu  de  deniers  laschement, 

A  refusé  à  son  hoste  ancien, 

Timocréon ,  retour  au  pais  sien , 

En  lalise  :  et  pour  la  somme  et  pris 

De  trois  talents  d'argent,  qu'il  a  mal  pris , 

A  fait  d'exil  les  aucuns  revenir. 

Tels  sont,  Messieurs,  les  renseignements  divers  qui 
nous  ont  été  transmis  sur  Thémistocle  :  il  était,  à  l'épo- 
que où  viennent  de  nous  placer  les  récits  d'Hérodote, 
le  personnage  qui  avait  le  plus  de  célébrité  dans  la 
Grèce.  Il  s'y  distinguait  par  des  talents  politiques  et 
militaires,  qu'on  ne  retrouve  aussi  développés  chez 
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aucun  de  ses  contemporains,  mais  aussi  par  une  cor- 
ruption qui  n'était  pas  non  plus  bien  commune  en- 
core. Cependant,  si  nous  en  croyons  Diodore  de  Sicile, 
et  même  aussi,  comme  nous  le  verrons,  Hérodote,  les 
Béotiens  certifièrent  à  Mardouius,  qu'il  lui  serait  fort 
aisé  de  gagner  par  argent  les  magistrats  et  les  orateurs 
qui  conduisaient  les  affaires,  soitd'Athènes,soitdesvilles 
du  Péloponnèse; qu'en  étantbien  payés,  ilss'emploieraient 
avec  zèle  à  susciter  des  querelles  particulières  entre  ces 
cités ,  à  les  détourner  toutes ,  par  ce  moyen ,  de  leur  dé- 
fense commune,  et  aies  disposer  ainsi  à  subir  le  joug 
de  la  Perse.  Il  faut  penser.  Messieurs,  que  ce  rapport 
des  Béotiens  était  au  moins  exagéré,  ou  que  leshistoriens 
ont  été  trompés  par  des  traditions  inexactes.  Non,  sans 
doute, il  n'était  pas  universel,  il  notait  point  inaltérar 
ble  Théroisme  national  dont  la  Grèce  offrait  alors  lespec- 
tacle;  mais,  contemplés  à  Marathon,  aux  Thermopyles, 
à  Salamine,  à  Platée,  les  héros,  ou  pour  mieux  dire 
les  citoyens  d'Athènes  et  de  Sparte,  sont  dignes  des 
hommages  de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 

Nous  entamerons  dans  notre  prochaine  séance  l'exa- 
men du  neuvième  et  dernier  livre  d'Hérodote. 


29. 
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EXAMEN     DU    NEUVIEME   LIVRE.    CONTINUATION  DS 

l'histoire    de    XERXÈS.    GUERRE  DES  GRECS  ET 

DES   PERSES. 


Messieurs,  dans  la  seconde  partie  de  son  huitième 
livre,  Hérodote  nous  a  exposé  les  suites  de  la  bataille 
de  Salamine;  comment  Xerxes  épouvanté  résolut  de 
repasser  en  Asie,  et  laissa  Mardonius  en  Europe  à  la 
tête  d'une  armée  de  trois  cent  mille  hommes;  pour- 
quoi Thémistocle,  après  avoir  proposé  de  poursuivre 
le  roi  de  Perse  et  d'empêcher  sa  retraite,  renonça  lui* 
même  à  ce  projet;  quels  fléaux  essuya  la  multitude  fu- 
gitive des  barbares,  et  en  quel  déplorable  état  elle  reo* 
trait  dans  ses  foyers;  quels  honneurs  furent  décernés 
aux  héros  de  la  Grèce,  et  particulièrement  à  Thémis* 
tocle;  comment  le  général  perse  Artabaze  prit  Olyn- 
the  et  ne  put  s'emparer  de  Potidée;  quelles  étaient  les 
positions  des  armées  terrestres  et  navales  soit  des  Pe^ 
ses,  soit  des  Grecs,  et  comment  elles  se  préparaient  à 
une  campagne  nouvelle;  quels  oracles  interrogea  ua 
envoyé  de  Mardonius,  à  Lébadie,  en  Béotie,  en  Plio- 
cide,  et  de  quelle  mission  ce  général  chargea  leMacé" 
donien  Alexandre  auprès  des  Athéniens;  ce  qu'ils  ré- 
pondirent à  cet  ambassadeur,  et  aux  députés  veuusea 
même  temps  de  Lacédémone  ;  avec  quelle  énergie  ils 
exprimèrent  la  résolution  de  défendre  l'indépendance 
et  demaintenir  l'intégrité  du  corps  hellénique.  L'histo- 
rien a  mêlé  h  ci\s  récits  quelques  digressions,  soit  his- 
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toriques,  $oit  fabuleuses  :  il  a  esquissé  la  généalogie  des 
rois  proclides  de  Sparte  et  celle  des  rois  de  Macédoine 
depuis  PerdiccaSy  dont  il  vous  a  raconté  les  romanesques 
aventures.  Mais  c'est  au  tableau  qu  il  trace  des  affaires 
de  la  Grèce,  à  la  fin  de  l'année  480  avant  Tère  vulgaire,* 
que  nous  nous  sommes  principalement  attachés  :  nous 
avons  essayé  de  compléter  ce  qu'il  en  dit  par  des  ex- 
traits de  Diodore  de  Sicile^  de  Plutarque,  de  Justin 
et  du  recueil  de  notices  biographiques  attribuées  à  Cor« 
nélius  Népos.  Comme  Thémistocle  était  alors  *le  per- 
sonnage le  plus  célèbre  de  la  Grèce,  nous  avons  re- 
cueilli tout  ce  qu'on  sait  des  détails  de  sa  vie  jusqu'à 
l'an  479  inclusivement.  En  rendant  hommage  à  ses 
talents  militaires  et  politiques,  il  nous  a  été  impossi- 
ble de  uous  dissimuler  ses  vices  et  le  progrès  de  sa  cor- 
ruption. 

Le  livre  neuvième  et  dernier  d'Hérodote  porte  le 
nom  de  la  muse  Calliope.  Plusieurs  éditeurs  et  le 
traducteur  Larcher  le  font  commencer  par  ces  mots  : 
oc  Les  députés  lacédémoniens,  après  avoir  entendu  la 
«  réponse  des  Athéniens,  retournèrent  à  Sparte.  »  Cette 
phrase,  dans  les  meilleurs  manuscrits,  dans  l'édition  de 
M.  Schweighseuser  et  dans  la  version  de  M.  Miot, 
termine  l'avant-dernier  livre.  Mardonius  est  en  scène, 
dès  la  première  ligne  du  neuvième.  Ayant  perdu  tout 
espoir  de  séduire  les  Athéniens ,  de  les  détacher  de  la 
confédération,  et  de  les  entraîner  dans  le  parti  des  Per- 
ses ,  il  part  de  la  Thessalie,  il  marche  à  grandes  journées 
sur  Athènes;  Thorax  de  Larisse  lui  sert  de  guide.  Le 
général  perse  ramasse  sur  son  passage  tout  ce  qui 
semble  en  état  de  porter  les  armes.  Quand  il  est  en 
fiéotie,  les  Thébains  lui  conseillent  de  s'y  établir;  ils  s'ef- 
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forcent  de  lui  persuader  qu'avec  peu  d'argent,  ilcor* 
rompra  les  personnages  les  plus  accrédités  en  chaque 
ville,  et  sèmera  la  division  dans  toute  la  Grèce.  Mais 
il  savait  que  les  Athéniens  venaient  d'abandonner  eih 
core  une  fois  leur  ville:  il  voulut  se  donner  la  gloire 
de  s'en  rendre  maître^  et  d'en  informer  ie  roi  par  des 
fanaux  allumés  d'île  en  île,  jusqu'en  face  de  Sardes.  Dix 
mois  auparavant,  Xerxès  avait  occupé  Athènes;  Mar- 
donius  y  entra  sans  obstacle;  les  habitants  s'étaient 
retirés  à  Salamine,  à  Égine,  à  Trézène,  ou  sur  leurs 
vaisseaux.  Ils  avaient  pris  ce  parti,  prévoyant  que  les 
troupes  promises  par  I^cédémone  pour  les  secourir, 
n'arriveraient  point  assez  tôt.  D'Athènes,  Mardonius 
expédia  un  nouveau  message  aux  Athéniens  réfugiés; 
il  espérait  de  vaincre  celte  fois  leur  obstination ,  et  les 
trouver  convaincus  qu'il  valait  mieux  avoir  le  grand  roi 
pour  maître  que  pour  ennemi.  Quand  Mou rychide,  en- 
voyé par  lui  à  Salamine,  eut  reproduit  les  propositions 
faites  deux  mois  auparavant  par  Alexandre,  un  sénateur, 
nommé  Lycidas,  payé  apparemment  par  les  Perses, 
conseilla  d'accepter  l'alliance  du  grand  monarque;  et 
sa  harangue  excita  une  indignation  si  vive,  si  générale, 
que  le  peuple  se  jeta  sur  lui  et  le  lapida.  Sa  maison 
fut  assaillie  par  les  Athéniennes  qui  se  trouvaient  i 
Salamine,  et  qui  lapidèrent  aussi  son  épouse  et  ses  en- 
fants. On  ne  doit  point  excuser  ces  emportements  po* 
pulaires,  quelque  spécieux  qu'en  soit  le  motif:  la  li** 
berté  repousse  les  mauvais  conseils,  et  n'immole  pas 
ceux  qui  ont  le  malheur  de  les  donner.  Du  moins  les 
Athéniens  congédièrent  Mourycbide  sans  lui  faire  aucun 
mal  :  ils  respectèrent  le  droit  des  gens  :  pourquoi  vio** 
laient'ils  le  droit,  non  moins  sacré,  d'exprimer  auseib 
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d'une  assemblée  une  opinion  politique  même  fausse  et 
dangereuse?  Quand  la  proscription  frappe  i erreur,  ii 
ne  reste  bientôt  plus  de  garantie  à  la  vérité. 

Les    Spartiates    n'avaient    fiiit    aucun     mouve  - 
ment  pour  empêcher  l'invasion  de  l'Attique;  les  Athé* 
niens  s'en  plaignirent  par  des  députés  qu'ils  envoyé-* 
rent  à  Sparte.  On  célébrait  alors  dans  cette  ville  les 
Hyacinthies,  fête  qui  durait  trois  jours,  et  qui  avait  été 
instituée  en  l'honneur  d'Hyacinthe,  tué  par  Apollon. 
Athénée  en  décrit  les  cérémonies  :   la  première  et  là 
troisième  journée  étaient  consacrées  aux  gémissements , 
aux   lamentations;  la  seconde  se  passait  en  festins, 
en  spectacles  et  autres  divertissements.  Malgré  la  haute 
importance  que  les  Spartiates  attachaient   à  Taccom- 
plissement  de  tous  les  devoirs  religieux,  ils  n'avaient 
point  inteiTompu  la   construction  du  mur  qui   devait 
fermer  l'isthme  de  Corinthe  :  c'était  là  que  les  Pélopon- 
âéstens  voulaient  toujours  se  défendre,  en  séparant  leurs 
intérêts  de  ceux  de  l'Attique  et  de  la  Béotie.  Les  dé- 
putés athéniens  s'adressèrent  aux  éphores,  exposèrent 
comment   la  république  qui  les   envoyait  avait  deux 
fois  repoussé  les  propositions  et  les  offres  du  roi  de 
Perse,   et  réclamèrent  les  secours  que  Lacédémone 
avait  promis.  «Quoi,  disaient-ils,  vous  nous  abandon- 
ne nez,  parce  que  vous  savez  bien  maintenant  que  nous 
ce  ne  trahirons  jamais  la  cause  de  la  Grèce  !  Et,  contents 
«d'avoir  presque  achevé  votre  mur  de  l'isthme,  vous 
«  voyez  avec  indifférence  l'Attique  au  pouvoir  des  en- 
«  nemis!  Quel  nom  donner  à  votre  conduite  ?  £t,  si  Athè- 
c  nés  nourrissait  contre  vous  des  ressentiments,  ne  se- 
«  raient-ils  pas  trop  légitimes?  x>  Les  éphorés  remirent 
leur  répiofise  au  lendemain ,  puis  au  jour  suivant ,  «t  ainsi 


456  HÉRODOTE. 

jusqu'au  dixième*  Durant  ce  délai,  on  terminait  la  clôture 
de  l'isthme.  Enfin,  sur  les  représentations  d'unTégéate, 
nommé  Chiléus,  les  magistrats  de  Lacédémone  senti- 
rent que  de  plus  longs  retards  deviendraient  inexcusa- 
bles. Cinq  mille  Spartiates  par'tirentde  nuit  avec  trente- 
cinq  mille  hilotes,  sous  la  conduite  de  PausaniaSi 
tuteur  de  son  neveu  Plistarque,  à  qui  l'une  des  deux 
royauté^  était  échue  depuis  la  mort  de  son  père  Léo- 
nidas.  Pausanias  était  fils  de  Cléombrote,  qui  venait  de 
mourir,  après  avoir  ramené  de  l'isthme  l'armée  em- 
ployée à  la  construction  du  mur  de  défense.  Ce  Cléom- 
brote, avant  de  partir  de  Corinthe,  avait  offert  un  sa- 
crifice, durant  lequel  le  soleil  s'éclipsa  dans  les  cieux, 
prodige  qui  l'empêcha  d'aller  attaquer  les  Pei'ses.  Tou- 
tes les  fois,  Messieurs,  qu^Hérodote  parle  d'éclipsé, 
j^'est  avec  une  telle  inexactitude  que  ces  indications, 
loin  d'éclairer  la  chronologie  de  ses  récits,  y  jettent 
au  contraire  de  nouveaux  embarras.  La  table  de  Pin- 
gré  fixe  une  éclipse  de  soleil  au  a  octobre  de  l'an  479* 
mais  d'abord  cette  année-là  n'est  point  celle  que  nous 
appelons  479  avant  Jésus-Christ,  c'est  4B0.  £n  effet, 
les  astronomes  appellent  an  zéro  celui  qui  a  précédé 
immédiatement  l'ère  vulgaire,  an  i  celui  que  nous 
nommons  an  a  avant  cette  ère ,  et  par  conséquent  an 
479  celui  que  nous  désignons  rétroactivement  par  le 
nombre  480.  Aussi  la  table  des  éclipses  que  Ton  a 
jointe  à  Vjàrt  de  vérifier  les  dates  avcmlJésus-Christy 
et  dans  laquelle  on  a  substitué  le  langage  commun  des 
chronologistes  à  celui  des  astronomes,  place -t-elle 
sous  l'année  480  l'éclipse  rapportée  par  Pingre  au  a 
octobre  de  l'an  479.  Larchers'y  est  trompé  :  il  a  cru  que 
Pingre  désignait  réellement  l'an  479  avant  notre  ère; 
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et  cette  erreur  s'est  glissée  dans  Tune  des  notes  de 
M.  Miot.  Maïs, en  second  lieu,  quand  il  s'agirait  de  479, 
ce  qui  n'est  certainement  pas ,  le  jour  du  a  octobre  ne 
saurait  convenir  à  Texposé  que  nous  fait  ici  Hérodote; 
car  il  nous  a  dit  que  les  ambassadeurs  athéniens  ar- 
rivaient à  Sparte  pendant  les  fêtes  Hyacinthies,  et  nous 
apprenons  d'Hésychius  qu'elles  se  célébraient  au  mois 
athénien  Hécatombéon,  qui  correspond  à  nos  mois 
de  juillet  et  août.  C'est  dix  ou  douze  jours  au  plus  après 
l'arrivée  de  ces  députés  que  Pausanias  sort  de  Lacé- 
démone  avec  cinq  mille  Spartiates  et  trente-cinq  mille 
hilotes,  et  il  ne  part  qu'après  la  mort  de  son  père;  il  est 
donc  impossible  de  retarder  jusqu'au  2  octobre  le  sacrifice 
offert  par  Cléombrote  avant  de  partir  de  l'isthme.  D'ail- 
leurs tous  ces  faits  ont  précédé  la  bataille  de  Platée, 
dont  l'historien  nous  parlera  bientôt  :  or  cette  ba- 
taille a  eu  lieu  avant  la  fin  de  septembre,  le  a2  selon 
les  uns,  le  a5  selon  les  autres.  En  reportant  cette 
éclipse  à  sa  véritable  année,  c'est-à-dire  à  4^^»  ^^ 
pourrait  dire  que  Cléombrote  a  offert  son  sacrifice  vers 
le  temps  de  la  bataille  de  Salamine,  un  an  avant  celle 
de  Platée  ;  c'est  l'hypothèse  qu'a  préférée  le  P.  Pétau  ; 
et  c'est  à  tous  égards  la  plus  raisonnable ,  quoiqu'elle 
ne  soit  point  sans  difficulté;  car  Hérodote  semble  rap- 
procher davantage  l'époque  où  sacrifiait  Cléombrote  de 
celle  où  son  fils  Pausanias  entreprenait  une  expédi- 
tion. Il  vaut  mieux  dire  que  cet  historien  a  fait  ici,  fort 
mal  à  propos,  mention  d'une  éclipse,  arrivée  lorsqu'il 
n'était  âgé  que  de  quatre  ou  cinq  ans,  et  dont  il  n'a- 
vait aucun  moyen  de  vérifier  la  date  précise. 

En  partant  avec  sa  troupe,  Pausanias  prit  pour  collègue 
Ëuryanax,  qui  appartenait  à  la  même  famille  royale 
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que  lui.  Le  départ  nocturne  de  cette  armée  était  ignoré 
des  ambassadeurs  d'Athènes ,  qui,  dès  que  le  jour  pa- 
rut, se  rendirent  chez  les  éphores,  et  leur  parlèrent 
en  ces  termes: «Puisque les  Lacédémoniens  ne  veulent 
«s'occuper  que  de  la  célébration  des  Hyacinthies  (vous 
.  «  voyez ,  Messieurs ,  que  ces  fêtes  duraient  encore) ,  puis- 
«r  qu'ils  sont  déterminés  à  trahir  leurs  alliés,  ils  ne  nons 
«laissent  d'autre  ressource  que  de  conclure  un  traitf 
«  avec  les  Perses;  et  nous  nous  consolerons  de  ce  malheur, 
«si  les  barbares  nous  conduisent  dans  les  champs  de  II 
« Laconie ,  pour  concourir  à  les  dévaster.  »  Leséphores^ 
pour  toute  réponse,  jurèrent  que  l'armée  était  partie, 
et  qu'elle  devait  déjà  être  à  Orestium  (au  tombeau 
d'Oreste),  marchant  contre  les  étrangers.  Hérodote  re* 
marque  à  ce  propos  que  les  Lacédémoniens  ne  quali* 
fiaient  étrangers,  ^etvouç,  que  ceux  que  les  autres  Grecs 
appelaient  barbares ,  papêapou;.  Les  envoyés  d'Athènes 
prirent  des  informations ,  reconnurent  que  les  magistrats 
ne  les  avaient  point  trompés,  et  s'en  allèrent  fort  satis- 
faits. On  leur  donna  cinq  autres  mille  hommes  pesam* 
ment  armés  et  levés  dans  le  territoire  qui  environne 
Lacédémone;  cette  cité  fournissait  ainsi  quarantenriaq 
millesoldats.Aussitôtque  les  Argienseureut  connaissance 

de  la  marche  de  ces  troupes,  ils  dépêchèrent  le  meil- 
leur de  leurs  hémérodromes,  ou  courriers  à  pied,  pour  eu 
avertir  Mardonius.  A  cette  nouvelle,  le  général  perse 
se  hâte  de  quitter  Athènes,  après  y  avoir  mis  le  feu  et 
abattu  tout  ce  qui  subsistait  encore  d'édifices  sacrés  et 
pix)fanes.  Jusqu'alors  *il  n'avait  permis  aucun  dégitf 
dans  l'espoir  d'un  accommodement  avec  les  Athéniens; 
mais,  en  leur  abandonnant  leur  ville,  il  ne  voulaty 
laisser  que  des  ruines,  lis  ont  depuis  conservé  long- 
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temps  ces  débris,  comme  des  monuments  de  la  barba- 
rie des  Perses,  et  afin  que  ce  spectacle  entretint  dans 
les  cœurs  de  patriotiques  ressentiments.  Mardonius 
quittait  volontiers  l'Attique,  territoire  difficile  et  rabo- 
teux,  impraticable  à  sa  cavalerie.  Il  aimait  mieux  com- 
battre en  Béotie,aux  portes  de  Thèbes,  qu'il  regardait 
comme  une  ville  alliée  aux  Perses.  Cependant,  sur  l'a*- 
vis  qu'il  reçut  qu'un  corps  de  mille  Lacédémoniens  se 
portait  à  Mégare,  il  dirigea  sa  cavalerie  vers  cette 
ville.  Un  autre  courrier  lui  ayant  appris  que  les  Grecs 
étaient  déjà  réunis  à  l'isthme,  il  changea  de  route,  et 
se  mit  sous  la  conduite  des  guides  que^  lui  donnèrent 
lesBéotarques,  ouchefsde  la  B  éotie.  Arrivé  de  nuit  à  Ta- 
nagre,  il  gagna  Scolos  et  les  enviitins  de  Thèbes,  oîi 
la  nécessité  le  força  de  commettre  d'énormes  ravages: 
il  y  fit  un  camp  retranché  depuis  les  Érythres  jusque 
vers  Platée,  le  long  de  TAsopus.  Un  Thébain,  Atta- 
ginus,  fils  de  Phrynon,  invita  Mardonius  à  souper, 
etaveclui  les  cinquante 'Perses  les  plus  distingués.  Hé-* 
rodote  tient  de  l'un  des  convives,  de  Thersandre  d'Or* 
chomène ,  qu'à  la  fin  du  repas ,  un  Perse  dit  à  ce  Ther^ 
sandre  lui-même  :  <c  Voyez-vous  tous  ces  Perses  qui  sont 
«à  table,  et  cette  armée  campée  au  bord  du  fleuve? 
«Eh  bien!  de  tant  d'hommes  il  n'en  restera  bientôt 
«  qu'un  fort  petit  nombre.  — Pourquoi,  répondit  l'Or^ 
«choménien,  n'en  pas  avertir  Mardonius?  —  Non, 
«  répliqua  le  Perse  ,  ce  que  Dieu  a  résolu,  l'homme  ne 
«  le  peut  éviter.  Tous  les  Perses  ont  le  même  pressenti- 
«ment  que  moi;  mais  il  y  a  des  nécessités  en  ce  monde; 
a  et  il  en  est  une  qui  nous  enchaîne  au  malheureux 
M  Mardonius.  Les  sages ,  ceux  qui  prévoient  le  mieux 
«e  l'avenir,  sont  prédestinés  à  manquer  toujours  d'au- 
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a  torité  :  on  n'écoute,  on  ne  suit  que  les  aveugles  qui 
«courent  à  d'infaillibles  désastres.  » 

Plusieurs  peuples  grecs  s'étaient  réunis  aux  Perses 
pourenvahirTAttique.  LesPhocidiensseulsavaientiDoo- 
tréfort  peu  de  zèle  pour  la  cause  du  grand  roi.  Ils  crai- 
gnirent d'en  être  punis,  et  formèrent  un  corps  de  mille 
hommes  pesamment  armés,  qui,  sous  le  commandement 
d'Harmocyde,  alla  joindre  Mardonius  près  de  Thèbes. 
Le  général  perse  les  prit ,  ou  feignit  de  les  prendre  pour 
des  ennemis,  leur  enjoignit  de  ne  point  avancer,  et  dé- 
ploya toute  sa  cavalerie  dans  la  plaine.  Le  bruit  se  ré- 
pandait que  ces  Pbocidiens  allaient  être  taillés  en  piè* 
ces.  Leur  chef  les  exhorta ,  puisqu'il  leur  fallait  périr, 
à  se  défendre  du  moins  avec  bravoure.  Ils  firenten  effet 
bonne  contenance  ;  mais,  au  moment  où  ils  se  disposaient 
à  soutenir  la  charge  de  la  cavalerie  perse,  elle  touina 
bride  et  se  retira.  Mardonius  envoya  aux  Pbocidiens  un 
héraut,  qui  leur  dit  de  se  rassurer,  que  c'était  une 
épreuve  à  laquelle  on  avait  jugé  à  propos  de  les  sou- 
mettre ,  et  dont  ils  sortaient  avec  honneur.  Cela  ne  pa- 
rait  pas  bien  sûr  à  Hérodote,  et  l'aventure  peut 
sembler  en  effet  assez  étrange.  De  leur  côté,  les  Athé- 
niens et  les  Péloponnésiens,  encouragés  par  les  présa- 
ges favorables  que  ne  cessaient  d'offrir  les  entrailles 
des  victimes,  se  réunirent  à  Eleusis ,  puis  auxÉrythres, 
ensuite  au  pied  du  mont  Cithéron,  en  face  des  Perses 
campés  sur  les  bords  de  l'Asopus.  Hérodote  ne  fait 
point  mention  d'un  serment  solennel  prêté  par  les 
Grecs,  rapporté  par  Diodore  de  Sicile,  et  avant  lui  ciU 
jjar  l'orateur  Lycurgue.  Après  avoir  fait  vœu  d'insti* 
tuer,  s'ils  étaient  vainqueurs,  une  fête  et  des  jeux  e& 
l'honneur  de  la  déesse  Liberté ,  ils  prononcèrent  tous 
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ces  mëmorables  paroles  :  «  Je  ne  préférerai  jamais  la 
ff  vie  à  la  liberté;  je  n'abandonnerai  mes  chefs  ni  vî- 
«c  vants  ni  morts  ;  je  donnerai  la  sépulture  à  œux  des 
a  alliés  qui  périront  dans  la  bataille.  Après  la  victoire , 
a  je  ne  renverserai  aucune  des  villes  qui  auront  combat- 
ce  tu  pour  la  Grèce ,  et  je  décimerai  toutes  celles  qui  se 
a  seront  alliées  à  l'ennemi  :  loin  de  rétablir  les  temples 
«  qu'il  a  incendiés  ou  démolis ,  je  veux  que  leurs  ruines 
<r' subsistent,  pour  rappeler  sans  cesse  à  nos  neveux  la 
«c  fureur  impie  des  barbares.  9 

Déjà ,  Messieurs  ;  Aristide,  après  avoir  repoussé  les 
propositions  du  Macédonien  Alexandre,  avait  fait 
rendre,  selon  Plutarque,  un  décret  qui  dévouait  aux 
dieux  infernaux  quiconque  entretiendrait  des  intelligen- 
ces avec  les  Perses,  et  se  détacherait  de  la  confédéra- 
tion des  Grecs. 

Mardonius,  voyant  que  les  Grecs  avaient  pris  posi- 
tionau  piedduCithéron,  et  ne  descendaient  point  dans 
la  plaine ,  détacha  contre  eux  sa  cavalerie  entière  com- 
mandée par  Masistius  ou  Makistius.  Des  pelotons  de 
cette  cavalerie  chargeaient  les  Grecs,  les  injuriaient^ 
les  appelaient  des  femmes.  Masistius  montait  un  che- 
val niséen  magnifiquement  équipé  :  fier  des  premiers 
succès  de  ces  escarmouches,  il  se  promettait  un  grand 
triomphe.  Il  n'avait  encore  fait  harceler  que  les  Mé- 
gariens, qui  occupaient  les  postes  les  plus  exposés  à  ces 
mouvements,  et  qui  demandèrent  des  secours  aux  gé- 
néraux grecs,  annonçant  qu'ils  allaient  être  bientôt  for- 
cés de  quitter  le  terrain  où  on  les  avait  placés.  Pausanias 
proposa  aux  guerriers  qui  se  sentiraient  les  plus  bra- 
ves d'aller  les  remplacer  :  les  Athéniens  offrirent  trois 
cents  hommes  d'élite,  qui,  ayant  à  leur  tête  Olympio- 


46a  HiBonoTC. 

dore ,  et  accompagnés  d'archers ,  eoarurent  se  poster 
en  face  de  rennemi.  Uq  combat  sVngagea.  Le  cheval 
de  Masîstius  y  fut  atteint  d'une  (lèche,  se  cabra,  et 
renversa  le  cavalier,  sur  lequel  à  l'instant  les  Athéniens 
se  précipitèrent.  Il  portait  sous  une  tunique  de  pour- 
pre une  cuirasse  à  écailles  d'or,  où  le  fer  ne  pénétrait 
pas«  Un  coup  qu'il  reçut  dans  l'œil  lui  ôta  la  vie;  et 
sa   troupe  ne  s'aperçut  qu'elle    l'avait   perdu    qua< 
près  avoir  attendu  vainement  sesordres  pour  entrepren- 
dre de  nouveaux  mouvements.  Dès  qu'elle  sut  qu'il  ne 
▼ivait  plus,  elle  voulut  enlever  son  corps,  et,  ne  se  te- 
nant plus  divisée  en  pelotons,  elle  s^  réunit  contre  les 
Athéniens.  On  se  battit  autour  du  cadavre,  que  lesPe^ 
ses  parvinrent  d'abord  à  reprendre,  étant  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  qui  le  leur  disputèrent.  Mais  les 
Athéniens  avaient  appelé  le  reste  de  l'infanterie  grec- 
que, et,  dès  qu'elle  parut,  les  ennemis,  incapables  déte- 
nir contre  elle, se retirèreutàdeux  stades  en  arrière,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de   monde.  Mardonius  les  vit 
rentrer  dans  le  camp,  et  apprit  d'eux  la  mort  de  Ma- 
sistius:  à  cette  nouvelle,  il  prit  le  deuil,  et  toute  l'arméç 
perse  l'imita.  Les  hommes  se  rasaient  la  tête;  on  ton- 
dait les  chevaux  et  les  bêtes  de  trait.  On  poussait  des 
cris  lugubres,  que  répétaient  les  échos    de  toute  la 
Béotie,  tandis  que  les  vainqueurs  promenaient  dans 
leur  camp  le  corps  de  Masistius    traîné  sur  un  cha» 
riot  :  ils  admiraient  la  taille  et  la  beauté  de  ce  bar- 
bare ;  et  les  soldats  quittaient  leurs  rangs  pour  jouir 
de  ce  spectacle.  Les  Grecs ^  après  cet  événement,  réso- 
lurent de  se  transporter  dans  les  environs  de  Platée, 
où  ils  camperaient  plus  commodément  qu'aux  Erythres, 
et  trouveraient  beaucoup  plus  d'eau.  Ils  marchèrent  le 
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long  des  racines  du  CilhéroQ,  dépassèrent  Uysies,  et 
l'établirent,  partie  sur  des  hauteurs,  partie  dans  la 
plaine ,  au  voisinage  de  la  fontaine  Gargaphie  et  du 
monument  élevé  au  héros  Androcrate,  ancien  chef  des 
Platéens. 

La  distribution  de  ces  différents  postes  donna  lieu  à 
une  vive  contestation  entre  les  Athéniens  et  les  Té- 
géates;  les  uns  et  les  autres  revendiquaient  le  droit  de 
former  la  tête  de  Tune  des  deux  ailes.  «  Ce  rang,  di- 
«  saient  les  Tégéates,  nous  a  toujours  appartenu,  depuis 
a  répoque  où  les  Héraclides  ont  tenté  de  rentrer  dans 
c  le  Péloponnèse,  après  la  mort  d'£urysthée.  Nous  étions 
«  alors  campés  dans  Fisthme  pour  leur  en  fermer  le 
a  passage;  et  nous  allions  y  combattre  contre  eux  avec 
c  nos  alliés,  les^Achéens  et  les  Ioniens,  quand  Hyllus 
c  proposa,  au  lieu  d'une  bataille  générale  :  un  combat 
«  singulier,  il  offrit  de  se  mesurer  avec  le  plus  brave  des 
«  Péloponnésiens;  et  les  conditions  de  ce  défi  ayant  été 
€  réglées  et  acceptées,  les  serments  échangés,  notre  roi 
c  Échémus,  fils  d'Aéropus  et  petit-fils  de  Phégée  (ou 
«  plutôt  Céphée),  soutint  seul  la  cause  et  l'honneur  delà 
«  Grèce  ;  il  vainquit  et  tua  Hyllus  ;  les  Héraclides 
«  se  retirèrent  pour  ne  plus  reparaître  qu'après  un 
^  siècle,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu.  Voilà  pourquoi, 
«  dans  toute  expédition,  nous  formons  l'une  des  ailes 
<  de  l'armée  grecque.  Lacédémoniens,  c'est  à  vous 
«  d'occuper  l'autre;  et  nous  voulons  bien  vous  céder 
«  le  choix  entre  les  deux ,  quoique  depuis  le  temps 
«  d'Hyllus  etd'Échémus,  nous  ayons  plus  d'une  fois 
c  soutenu  glorieusement  des  combats  contre  vous- 
«  mêmes  et  contre  d'autres  peuples.  Mais  les  Athé- 
«  niens ,  quels  faits  d'armes,  anciens  ou  récents ,  pour- 
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ff  raient-ils  opposer  aux  nôtres?  et  à  quels  titres  nous 
«  contesteraient-ils  la  préséance?  »  Les  guernen 
d'Athènes  répondirent  en  retraçant  les  entreprises  6t 
les  triomphes  de  leur  cité.  Ils  remontèrent  aussi  au  temps 
d'Ëurysthée ;  ils  se  glorifièrent  d'avoir  seuls  accueilli, 
protégé, défendu  les Héraclides  menacés  de  la  servitude 
par  les  Mycéniens.  Ils  rappelèrent  la  mémorable  guerre 
faite  par  eux  aux  Cadméens  pour  donner,  dans  le 
territoire  d'Eleusis,  la  sépulture  aux  guerriers  d'Âr- 
gos,  qui  restaient  privés  des  honneurs  funèbres,  de- 
puis qu'ils  avaient  péri  au  siège  de  Thèbes,  où  ils 
étaient  venus  avec  Polyuice.  Plutarque,  qui  aime  a 
contredire  Hérodote,  dit  que  ce  fut  sans  combat  et 
par  un  simple  traité  que  Thésée  obtint  les  corps  des 
Argiens.  C'est,  Messieurs,  ce  qu'au  temps  d'Hérodote; 
et  à  bien  plus  forte  raison  au  temps  de  Plutarque,  on 
aurait  eu  beaucoup  de  peine  à  vérifier;  et,  s'il  noof 
fallait  choisir  entre  ces  deux  traditions,  celle  qua 
suivie  le  plus  ancien  de  ces  deux  auteurs  serait  encore 
préférable.  I^s  Athéniens  parlent  ensuite  de  la  vie* 
toire  qu'ils  ont  remportée  sur  les  Amazones,  qui,  des 
rives  duThermodon,  s'étaient  élancées  sur  l'Attique. 
C'est  encore  là  une  notion  fort  incertaine  ou  même  fit* 
buleuse,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations  que  je 
vous  ai  présentées,  en  examinant  le  quatrième  livre 
de  notre  historien.  Il  n'y  a  guère  lieu  de  s'arrêter  da- 
vantage à  la  mention  qui  est  faite  ici  de  la  part  qu'A* 
thènes  a  prise  à  la  guerre  de  Troie.  Il  suffisait  de  11 
bataille  de  Marathon,  qui  termine  ce  tableau  de  la  gloire 
militaire  de  l'Attique.  Ce  jour-là,  en  effet,  les  compa- 
gnons, les  concitoyens  de  Miltiade  ont  vaincu,  sinoii 
précisément  quarante-six  nations,  comme  ils  le  disent 
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dans  cette  harangue,  du  moins  une  multitude  énorme 
de  barbares.  Ils  pouvaient  bien  réclamer  encore  l'hon- 
neur de  la  journée  à  Salainine;  ils  s'en  abstiennent 
cependant,  sans  doute  pour  ne  pas  renouveler  la  dis- 
pute qui  s'était  élevée  à  l'assemblée  de  l'isthme ,  où 
l'intrigue  avait  fait  adjuger  le  prix  auxÉginètes.  ce  Mais 
ce  pourquoi  ce  vain  démêlé?  ajoutent  les  Athéniens.  Et 
«c  que  nous  importent  les  rangs?  Tous  ceux  où  l'on  peut 
«c  combattre  nous  conviennent.  Noussommes  venus  pour 
<c  vaincre,  et  non  pour  commander.  Assignez-nous  la 
ce  place  que  vous  voudrez  ;  nous  en  ferons  celle  du  dé- 
«  vouement  et  de  l'honneur.  »  Ce  désintéressement  leur 
concilia  tous  les  suffrages  :  on  décida  qu'ils  seraient  pla- 
cés avant  lesrTégéates  et  tous  les  autres  Arcadieus. 

Aristide  est  à  peine  nommé  une  seule  fois  dans  ce  neu- 
vième livre  d'Hérodote;  il  ne  l'a  été  que  deyx  fois  dans  le 
huitième;  et  nous  aurons  besoin  de  recueillir  dans Plutar- 
que  les  divers  traits  de  courage  et  de  justice  qui  recom- 
mandent la  mémoire  de  ce  vertueux  citoyen.  Mais  l'une  de 
ses  plus  belles  actions  appartient  à  Thistoire  des  prépa* 
ratifs  de  la  bataille  de  Platée.  Il  commandait  les  Athé- 
niens; et  la  vigilance  qu'il  exerçait  sur  leur  camp  lui 
découvrit  une  conspiration,  qui  s'y  tramait  contre  l'in- 
dépendance des  peuples  grecs,  et  en  faveur  de  leur  en- 
nemi commun,  le  roi  Xerxès.  Ce  complot,  dont  les  chefs 
tenaient  aux  premières  familles  d'Athènes ,  faisait  cha- 
que jour  des  progrès,  et  il  fallait ,  pour  le  déjouer,  une 
prudence  extrême;  il  importait  surtout  de  ne  pas  trou- 
ver trop  de  coupables.  Aristide  en  fit  arrêter  huit  et 
n'en  mit  que  deux  en  jugement.  Pendant  qu'on  instrui- 
sait leur  procès,  ils  disparurent;  et  il  est  permis  de 
croire  qu'il  favorisa  leur  évasion.  Il  appela  les  sixau- 
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très  et  leur  dit  :  oc  Yoiià  lesPersesque  nous  allons  coin- 
«  battre;  et  le  champ  de  bataille  est  le  tribunal  où  vous 
«  allez  être  jugés;  c'est  votre  bravoure  seule  qui  peut 
te  vous  absoudre  :  si  vous  contribuez  au  triomphe  de  vo> 
«c  tre  patrie,  ou  si  vous  mourez  pour  elle,  vous  n'aurez 
a  jamais  songé  à  la  trahir.  »  Il  sut  déconcerter  ainsi,  sans 
procédures  et  sans  supplices,  des  manœuvres  qui  lui 
avaient  inspiré  de  vives  alarmes, et  rattacher  étroitement 
à  la  cause  de  la  liberté  publique  tous  ceux  que  l'on 
commençait  d'enrôler  au  service  de  la  tyrannie. 

Hérodote,  qui  ne  raconte  point  ce  fait,  décrit  les  dis- 
positions de  la  bataille;  il  distinguées  différents  corps 
ou  peuples  de  l'armée  grecque.  Dix  mille  Ijacédémo* 
niens  formaient  l'aile  droite;  et,  de  ces  dix  mille,  les  cinq 
mille  que  la  ville  de  Sparte  avait  fournis  étaient  sou- 
tenus par  tr|jnte-cinq  mille  hilotes,  à  raison  de  sept 
pour  chaque  Spartiate.  Quinze  cents  Tégéates  pesam-» 
ment  armés  se  placèrent  immédiatement  après  les  La- 
cédémoniens  :  ils  obtinrent  cet  honneur  par  la  réputa* 
tion  qu'avait  acquise  leur  valeur  guerrière.  Suivaient 
cinq  mille  Corinthiens,  et  à  coté  d'eux,  trois  cents  Po- 
tidécns  sortis  de  la  Pallène;  puis  six  cents  Arcadiens 
d'Orchomène,  trois  mille  Sicyoniens,  huit  cents  Épi- 
dauriens,  mille  Trézéniens,  deux  cents  Lépréates,  qua* 
tre  cents  Mycéniens  ou  Tyrinthiens,  mille  Phliasiens , 
trois  cents  Hermionéens,  et  auprès  d'eux  six  cents 
Érétriens  et  Styréens.  On  voyait  ensuite  quatre  cents 
Chalcidéens  et  cinq  cents  ^mpraciotes,  huit  cents  Leu» 
cadiens  et  Anactoriens,  deux  cents  Palééns  de  Céphal* 
lénie,  cinq  cents  Éginètes,  trois  mille  Mégariens,  et 
six  cents  Platéens.  Enfin  huit  mille  Athéniens,  comman- 
dés  par  Aristide ,  formaient  la  tête  de  l'aile  gauche.  Ce- 
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tait  en  tout  trente-huit  mille  sept  cents  guerriers  pe- 
samment armés  et  réunis  en  ligue.  Les  troupes  légères 
consistaient,  d'une  part,  dans  les  trente-cinq  mille  hi« 
lotes,  de  l'autre,  en  treute^quatre  mille  cinq  cents  soir 
dats,  attachés  aux  différents  peuples  qui  viennent  d'êr 
tre  indiqués.  Le  total  des  troupes  légères  était  donc  de 
8oixante<-neuf  mille  cinq  cents  hommes ^  qui,  avec  les 
trente-huit  mille  sept  cents  hoplites  ou  armés  pesani** 
ment,  composaient,  sous  Platée,  une  armée  grecque  de 
cent  huit  mille  deux  cents  guerriers.  Survint  une  troupe 
légère  de  mille  huit  cents  Thespiens ,  qui  porta  le  nom- 
bre des  Grecs  à  cent  dix  mille.  Diodore  de  Sicile  et 
Justin  disent  seulement  cent  mille.  Le  Spartiate  Pau- 
sanias  en  était  le  général  en  chef. 

Quand  les  Perses  eurent  fini  de  pleurer  Masistius , 
Mardonius  les  conduisit  vers  Platée,  et  Jes  rangea  en 
bataille.  Il  plaça  les  Perses  en  face  des  Lacédémoniens , 
mais  les  Perses  étaient  beaucoup  plus  nombreux;  et, 
quoiqu'ils  fussent  sur  plusieurs  rangs,  ils  dépassaient 
même  les  Tégéates.  Mardonius ,  d'après  les  instructions 
que  lui  donnèrent  les  Thébains,  disposa  les  Perses  de 
telle  sorte  que  l'élite  de  leur  troupe  faisait  face  aux 
Spartiates.  Il  opposa  les  Mèdes  aux  Corinthiens,  aux 
Potidéens,  aux  Orchoméniens  et  aux  Sicyoniens;  les 
Bactriens  aux  Épidauriens,  aux  Lépréates,  aux  Tyrin- 
thiens,  aux  Mycénéens  et  aux  Phliasiens;  les  Indiens 
aux  Hermioniens,  aux  Érétriens,  Styréens  et  Chal- 
cidiens;  les  Saces  aux  Ampraciotes,  aux  Anactoriens, 
Leucadiens,  Paléens  et  Éginètes;  enfin  les  Thébains, 
les  Thessalieus ,  les  Macédoniens  et  tout  ce  quil  y  avait 
de  Grecs  sous  les  étendards  de  Xerxès,  étaient  en  re- 
gard des  Mégariens ,  des  Platéens  et  des  Athénietis. 

30. 
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Mardonius  avait  dans  cette  partie  ou  aile  droite  de  son 
armée  raille  Phocidiens.  Les  autres  habitants  de  la 
Phocide  étaient  restés  fidèles  à  la  Grèce ,  et  se  tenaient 
réunis  dans  les  défilés  du  mont  Parnasse,  d'où  ils  s'é- 
lançaient fort  souvent  contre  divers  corps  de  larmée 
perse,  en  dirigeant  particulièrement  leurs  coups  sur 
les  Grecs  qui  s'y  trouvaient.  Hérodote  n  a  nommé  jus- 
qu'ici que  les  principaux  peuples  compris  dans  les 
troupes  de  Mardonius  :  il  avertit  qu'il  s'y  était  mêlé 
des  Phrygiens,  des  Thraces,  des  My siens,  des  Éthio- 
piens et  des  Égyptiens.  Ces  derniers  étaient  tirés  des 
deux  corps  qu'il  nous  a  fait  connaître  dans  son  second 
livre,  et  qu'il  a  distingués  par  les  noms  d'Uermotybies 
et  de  Calasiries.  Le  général  perse  les  avait  trouvés  à 
Phalère,  et  les  avait  fait  descendre  des  vaisseaux  dont 
ils  formaient  la  garnison.  Il  disposait  en  tout  de  trois 
cent  mille  barbares,  et  d'auxiliaires  grecs,  dont  l'histoneo 
dit  qu'on  ne  sait  pas  bien  le  nombre ,  mais  qu'il  croit 
pouvoir  estimer  à  cinquante  mille  à  peu  près;  total 
trois  cent  cinquante  mille,  outre  la  cavalerie  qui  cam- 
pait séparément.  Diodore  de  Sicile  dit  cinq  cent  mille; 
et  ce  nombre  est  réduit  à  deux  cent  vingt  mille  dans  la 
notice  sur  Pausanias ,  attribuée  à  Cornélius  Népos.  Je 
crois.  Messieurs , que  l'évaluation  moyenne  que  donne 
Hérodote,  est  encore  la  plus  probable  :  cent  dix  mille 
hommes  commandés  par  Pausanias,  et  trois  cent  cin- 
quante mille  sous  les  ordres  de  Mardonius. 

Après  qu'on  eut,  de  part  et  d'autre,  rangé  les  trou- 
pes eu  ordre  de  bataille,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  presse 
était  d'offrir  des  sacrifices  et  d'interroger  les  entrailles 
des  victimes.  Tisamène  remplissait,  chez  les  Grecs,  la 
fonction  de  sacrificateur;  il  avait  suivi  l'armée  en  qua- 
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lité  de  devin.  Éléen  de  naissance,  voici  comment  il  était 
devenu  citoyen  de  Lacédémone;  l'oracle  de  Delphes 
consulté  par  lui,  lui  avait  promis  la  victoire  en  cinq 
combats.  Il  crut  qu'il  s'agissait  de  combats  gymniques, 
et  se  livra  aux  exercices  qui  pouvaient  le  préparer  à  de 
tels  succès.  Vinrent  les  jeux  Olympiques  :  il  s'y  présenta 
pour  concourir  au  pentathie  contre  Hiéronyme  d'An- 
dros,  le  vainquit  dans  les  quatre  premières  épreuves, 
et  succomba  dans  la  cinquième,  savoir,  à  la  lutte.  In- 
formés de  ce  fait,  les  Lacédémoniens  en  conclurent 
que  l'oracle  n'avait  point  eu  en  vue  les  combats  du 
stade,  et  que  Tisamènc  était  par  conséquent  prédes- 
tiné à  gagner  des  batailles.-  Jaloux  de  s'attacher  un  si 
utile  personnage,  ils  lui  offrirent  de  magnifiques  ré- 
compenses, s'il   voulait  accompagner  leurs  rois  à   la 
guerre,  et  marcher  à  la  tête  de  leur  armée,  toutes  les 
fois  qu'elle  seraiten  campagne.  Quand  il  se  vit  recher- 
ché avec  tant  d'empressement,  il  se  mit  lui-même  à  un 
très-haut  prix  :  il  demanda  tous  les  droits  de  cité.  Cette 
prétention  parut  d'abord  exorbitante;  on  aima  mieux 
renoncer  au  bénéfice  de  l'oracle.  Mais  la  guerre  avec 
les  Perses  ayant  éclaté,  il  fallut  recommencer  les  sol- 
licitations auprès  de  Tisamène,  et  le  prier  d'accepter 
ce  qu'on  lui  avait  refusé.  Il  devint  plus  exigeant,  et 
voulut  que  son  frèreHagias  jouit,  ainsi  que  lui,  de  tous 
les  droits  de  citoyen  de  Sparte.  Cette  digression ,  Mes- 
sieurs, en  amène  une  seconde  qui  va  retarder  encore 
le  récit  de  la  bataille  de  Platée.  A  propos  de  Tisamène, 
Hérodote  se  souvient  de  Mélampus ,  qui ,  au  temps  où 
les  Argiennes  tombèrent  en  démence,  fut  supplié  de 
se  transporter  de  Pylos  à  Argos  pour  les  guérir.  Il  y 
mit  pour  condition  qu'où  lui  céderait  la  moitié  du  pou- 
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voir  suprême  :  on  n'y  voulut  pas  consentir;  le  mal 
s'accrut,  il  ne  restait   presque  plus  dans  Argos  une 
seule  femme  qui  n'eût  perdu  Tusage  de  la  raison.  Foroe 
fut  de  recourir  à  Mélampus,  qui  cette  fois  âemaoda 
les  deux  tiers  de  la  puissance  royale,  savoir,  un  tien 
pour  lui,  et  un  autre  pour  son  frère  Bias  ,  en  sorte  qo^ 
le  roi  d'Argos  ne  conserverait  que  le  troisième  tiers;  à 
quoi  il  fallut  bien  accéder  pour  obtenir  les  secours  do 
grand  médecin.  Les  commentateurs  discutent  la  que^ 
tion   de  savoir  si  l'on  partagea    en  trois  le  territoire 
d'Argos,  ou  si  Ton  divisa  l'autorité  royale  entre  trois 
personnes,  comme  entre  deux  à  Lacédémone.  C'est 
prendre  bien  du  soin  pour  expliquer  un  pur  conte.  On 
a  débité  quelques  autres  fables  sur  Mélampus  :  ^A^ 
gonante  Iphiclus  étant  fort  cbagrin  de  n'avoir  point 
d'enfants,  il  lui  conseilladeprendre^pendant  dix  jours, 
de  la  rouille  de  fer  dans  du  vin.  Quand  les  filles  de 
Prœtus  devinrent  folles,  il  les  guérit  avec  l'ellébore 
appelé  depuis  mélampodium.  Cette  seconde  cure  pou^ 
rait  bien  n'être  qu'une  version  de  l'aventure  qu'Héro- 
dote vient  de  raconter.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'historien 
revient  à  Tisamène  qui,  admis,  avec  son  frère ,  au  nom- 
bre des  citoyens  de  Sparte,  contribua  par   sa  science 
divinatoire  à  leur  faire  remporter  cinq  victoires  écla- 
tantes, premièrement  celle  de  Platée,  puis  celles  de 
Tégéc  contre  les  Tégéates  et  les  Argiens,  de  Dipéa 
contre  les   Arcadiens  confédérés ,  d'Ithome  contre  les 
Messéniens ,  enfin  de  Tanagre  contre  les  troupes  d'Ar- 
gos et  d'Athènes.  Mais  il  n'est  question  encore  que  de 
la  première  de  ces  cinq  actions.  Or,  Tisamène  su  talon 
démêler  dans  les  entrailles  des  victimes  cette  prophé* 
tie  :«  Vous  vaincrez  à  coup  sûr,  si  vous  vous  tenez  sur 
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a  la  défensive;  vous  êtes  perdus ,  si  vous  avez  Timpru- 
a  dence  de  traverser  l'Âsopus,  et  d'engager  les  premiers 
«  le  combat.  » 

De  son  côté,  Mardonius  apprit  aussi  par  les  victi- 
mes que  l'attaque  ne  lui  réussirait  point,  et  que,  pour 
sortir  victorieux ,  il  devait  se  borner  à  se  défendre. 
Les  sacrifices  avaient  été  célébrés,  conformément  aux 
rites  grecs,  par  Hégésistrate,  citoyen  d'Élis,  de  la  fa- 
mille des  Teliiades;  et  il  faut  bien,  Messieurs,  qu'Hé- 
rodote vous  conte  aussi  l'histoire  de  ce  devin  renommé. 
Il  avait  été,  quelque  temps  auparavant,  mis  en  prison 
et  condamné  à  mort  par  les  I^cédémoniens,  à  raison 
de  plusieurs  crimes  do^it  il  s'était  rendu  coupable.  Beau- 
coup de  devins  avaient  de  même  commencé  par  être 
de  fort  mauvais  sujets.  Celui-ci ,  pour  échapper  à  la 
mort  et  aux  longs  tourments  qui  devaient  la  précéder, 
usa  d'un  moyen  que  notre  historien  lui-même  a  quel- 
que peine  à  croire.  Hégésistrate  avait  le  pied  attaché  à 
un  bloc  de  bois  garni  de  fer.  Mais  un  très-heureux 
hasard  avait  mis  à  sa  portée  un  instrument  tranchant 
avec  lequel  il  se  coupa  une  partie  du  pied  ;  aussitôt  qu'il 
eut  dégagé  le  surplus,  il  se  mit  à  creuser,  dans  le  mur 
de  sa  prison,  un  trou  par  lequel  il  s'échappa.  Il  s'enfuit 
à  Tégée,  ne  marchant  que  la  nuit,  se  cachant  et  s'ar- 
rêtant  pendant  le  jour  dans  les  forêts.  Les  Lacédémo- 
niens,qui  trouvèrent  la  moitié  de  son  pied  dans  sa  pri- 
son, le  poursuivirent  en  vain  :  la  troisième  nuit,  il  gagna 
Tégée  où  il  se  fit  faire  un  pied  de  bois,  quoique  ce  qui 
lui  restait  du  sien  lui  eût  déjà  sufB  pour  parcourir,  en 
trois  nuits,  un  espace  d'environ  douze  de  nos  lieues 
moyennes.  Depuis  il  a  toujours  été  le  plus  implacable 
ennemi  desLacédémoniens,  qui  à  la  fin  l'ont  mis  à  mort, 
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après  l'avoir  pris  à  Zacinthe,  où  il  exerçait  la  profession 
de  devin.  Mais,  à  Tépoque  de  la  bataille  de  Platée,  il 
était  en  la  même  qualité  auprès  de  Mardonîus,  qui  le 
payait  fort  cher.  Les  Grecs  associés  à  l'armée  perse 
avaient  un  devin  particulier,  Hippomaque  de  Leucade, 
qui  trouva  aussi  que  les  entrailles  sacrées  ne  promettaient 
la  victoire  que  dans  le  cas  où  Ton  s'abstiendrait  d'atta* 
quer  et  où  l'on  attendrait  l'ennemi. 

Durant  huit  jours,  les  deux  armées  restèrent  en  pré- 
sence, sans  oser  faire  le  moindre  mouvement.  Cepen- 
dant celle  de  Pausanias  recevait  à  chaque  instant  des 
renforts.  De  nouvelles  troupes  grecques  arrivaient  par 
les  défilés  du  Cithéron.   Le  Thébain  Timagénide  en 
avertit  Mardonius,  et  lui  conseilla  d'occuper  ces  défi- 
lés. Un  corps  de  cavalerie,  qu'on  y  envoya ,  enleva  en 
effet  cinq  cents  bêtes  de  somme,  qui  apportaient  des  vi- 
vres, et  massacra  les  hommes  qui  conduisaient  ce  con- 
voi. Après  quoi  deux  jours  s'écoulèrent  encore,  sans 
aucune  tentative  de  part  ni  d'autre  pour  passer  l'Aso- 
pus.  Seulement   les  barbares  s'avançaient   jusqu'aux 
bords  du  fleuve  pour  provoquer  l'ennemi;  et  leur  ca- 
valerie,  excitée  par  les  Thébains,  harcelait  quelquefois 
les  Grecs.  Mardonius  s'ennuyait  de  ces  retards  :  en  vain 
les  Thébains  l'exhortaient  à  temporiser  encore,  et  à 
user  des  moyens  de  corruption  qu'ils  disaient  infailli- 
bles; en  vain  Artabaze  proposait  de  lever  le  camp,  de 
se  replier  sous  les  murs  de  Thèbes,  où  l'on  trouverait  des 
vivres  et  des  fourrages,  et  de  semer  l'argent  et  l'or 
dans  les  mains  des  ofGciers  grecs.  Tous  ces  projets  dé- 
plurent à  Mardonius  :  il  déclara  qu'après  tout,  son  ar- 
mée était  supérieure  à  celle  des  Grecs ,  qu'il  ne  voulait 
plus  leur  laisser  le  temps  de  se  fortifier  et  de  s'accroi- 
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tre;  que  la  loi  de  son  pays  ordonnait  de  mener  sans 
hésiter  les  Perses  au  combat,  et  que  cette  loi  était  un 
oracle  plus  sûr  que  celui  d'Hégésistrate.  Mardoniu$ 
était  le  maître;  il  ne  fut  plus  contredit.  Cependant  il 
convoqua  les  chefs  de  ses  différents  corps  de  troupes, . 
et  leur  demanda  s'ils  avaient  connaissance  de  quelque 
prophétie  annonçant  que  les  Perses  périraient  en  Grèce. 
Ils  gardèrenttous  le  silence,  a  £h  bien,  reprit-il,  puisque 
«  vous  ne  connaissez  aucune  prédiction  de  cette  espèce, 
<c  ou  puisque  vous  n'osez  pas  en  parler,  je  vous  dirai , 
a  moi,  que  j'en  sais  une  qui  porte  que  les  Perses  trouve- 
«  ront  leur  perte  au  sein  de  la  Grèce,  après  qu'ils  au- 
«t  ront  pillé  le  temple  de  Delphes  ;  et  c'est  précisément 
or  ce  qui  me  rassure,  car  nous  n'irons  point  à  Delphes , 
ce  nous  ne  profanerons  point  de  temples  :  je  jure  que 
<  nous  allons  vaincre.  »  £ten  même  temps  il  donna  l'or- 
dre de  se  disposer  à  livrer  bataille.  Hérodote  ne  laisse 
point  passer  la  prophétie  citée  par  Mardonius  sans  y 
joindre  ses  observations  :  il  la  connaît  mieux ,  il  sait 
qu  elle  concernait  les  lUyriens  et  les  Enchéléens,  et  point 
du  tout  les  Perses.  Mais  ceux-ci  étaient  menacés  par  un 
autre  oracle,  que  Mardonius  avait  le  malheur  d'ignorer, 
et  que  Bacis  avait  rendu  en  ces  termes  : 

Dans  les  prés  qu*Âsopus  arrose, 

^aperçois  les  Grecs  réunis  ;  ^ 

Des  barbares  soldats  qu'un  tyran  leur  oppose 
J'entends  les  lamentables  cris. 

Et  je  ne  puis  compter  les  archers  de  Médie 

A  qui  ce  jour  fatal  aura  coûté  la  vie. 

Musée,  selon  Hérodote,  avait  aussi  prédit  ce  désastre. 
Dans  la  nuit  qui  suivit  la  conférence  de  Mardonius 
avec  ses  officiers,  un  inconnu  se  présenta  devant  l'un 
des  postes  avancés  des  Athéniens ,  en  demandant  à  par^ 
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1er  à  leur  général  Aristide.  On  l'introduisit;  et,  s'adres- 
aantauseul  Aristide,  selon  Plutarque ,  à  plusieurs  au* 
très,  selon  Hérodote,  il  dit  :  «  Si  vous  révélez  le  secret 
a  que  je  vais  vous  confier,  vous  m'exposez  à  une  mort 
«  certaine;  il  m'est  arraché  par  l'intérêt  que  je  prends  i 
«  la  Grèce.  Mardoniusn'a  différé  de  vous  livrer  bataille 
c  que  parce  que  les  entrailles  des  victimes  lui  annoncent 
«une défaite,  s'il  vous  attaque.  Aujourd'hui, sans  s'in- 
cc  quiéter  des  augures ,  il  a  résolu  de  vous  porter  les  pre- 
«  miers  coups,  parce  qu'il  sait  que  vos  forces  s'augmen- 
«  tent  de  jour  en  jour.  Dès  l'aurore,  il  se  flatte  de  voia 
a  surprendre,  tenez-vous  prêts  aie  recevoir;  s'il  arrivait 
«  qu'il  changeât  d'avis,  continuez  de  l'attendre; car  la 
ce  vivres  lui  manqueront  bientôt.  Si ,  comme  je  l'espère, 
«  vous  triomphez  de  lui,  souvenez^vous  de  moi;  j'ai  risqué 
«  ma  vie  pour  vous;  jesuis  Alexandre,  roi  de  Macédoine.  > 
11  dit  et  reprit  à  toute  bride  le  chemin  du  camp  des  Per- 
ses. Dans  Plutarque ,  Alexandre  demande  que  sa  confi- 
dence demeure  cachée  à  tous  les  Grecs  sans  exception; 
Aristide  lui  représente  qu'il  est  impossible  de  n'en  pai 
faire  part  au  général  en  chef  Pausanias ,  et  le  Macédo- 
nien y  consent.  Ce  personnage  vous  est  déjà  connu, 
Messieurs,  par  l'ambassade  qu'il  a  remplie  auprès  des 
Athéniens,  pour  les  engagera  s'allier  aux  Perses.  Il  ré- 
pare en  ce  moment  l'offense  qu'il  leur  a  faite  en  b 
croyant  capables  d'écouter  une  telle  proposition;  mais 
il  trahit  Mardonius,  qui  l'admet  dans  ses  conseils,  et 
quelque  éloge  qu'il  ait  reçu  pour  avoir  servi  les  Grecs* 
toute  trahison  est  infâme  ;  jamais  un  attentat  à  la  booo' 
foi  n'est  excusé  par  la  bonté  même  de  la  cause  en  tà^^ 
de  laquelle  il  est  commis. 

Pausanias,  dès  qu'il  eut  connaissance  de  l'avis  qti'oo 


TRENTE-TROISIÈME    LEÇOW.  475 

venait  de  recevoir^  proposa  aux  Athéniens  de  se  porter 

à  l'aile  droite  en  face  des  Perses  et  des  Mèdes^  et  de 

céder  l'aile  gauche  aux  Lacédémoniens.  ce  Nous  savons, 

a  dit^l,  comment  il  convient  de  combattre  les  Béotiens 

m  et  les  Thessaliens;  mais  aucun  de  ceux  qui  sont  venus 

«  avec  moi  ne  s'est  encore  mesuré  avec  les  Mèdes,  qui 

ce  vous  sont  si  bien  connus,  et  que  vous  traiterez  comme 

«  à  Marathon.»  Les  généraux  athéniens  répondirent  qu'iU 

avaient  eu  la  même  idée ,  et  qu'ils  ne  s'étaient  abstenut 

de  l'exprimer  que  dans  la  crainte  qu'elle  ne  fût  pas 

agféable  aux  Spartiates.  On  échangea  donc  les  positions 

aux  deux  ailes.  Mais  les  Béotiens  s'en  aperçurent,  et 

en  avertirent  Mardonius,  qui  à  l'instant  fit  passer  les 

Perses  en  face  dés  Lacédémoniens.  Pausanias ,  instruit 

de  ce  mouvement,  ramena  les  Athéniens  à  l'aile  droite 

comme  dans  la  première  disposition  ;  et  ce  changement 

fut  encore  inutile,  parce  que  Mardonius  replaça  les 

Béotiens  et  les  Thess«'iliens  en  face  des  troupes  athé-» 

nieunes,  en  sorte  que  l'ordre  de  bataille  redevint  tel 

qu'il  avait  été  d'abord  établi.  Alors  un  héraut  envoyé 

parle  général  perse  vint  défier  les  Spartiates,  a  On  vous 

«  vante,  leur  dit-il,  comme  de  vaillants  guerriers,  qui 

«  ne  quittez  jamais  vos  rangs,  qui  triomphez  ou  mourez 

a  à  votre  poste.  Il  faut  bien  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi,  puis- 

m  que,  même  avant  le  combat,  vous  venez  de  changer 

c  deux  fois  déposition,  dans  la  crainte  de  vous  mesurer 

«  avec  les  Perses.  Si  vous  n'êtes  pas  des  lâches,  présen» 

tf  tez*vous  seuls  contre  des  Perses  qui  se  réduiront  à  un 

cr  nombfe  égal  au  vôtre,  etqu'aux  yeux  des  deux  armées 

te  en  repos,  ce  seul  combat  décide  de  la  victoire.  Voulez- 

«  vous  même  qu'après  que  vous  serez  vaincus,  une  ba- 

«  taille  générale  s'engage  encore?  On  y  consent;  mais  il 
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c  VOUS  serait  plus  honorable  de  terminer  vous  seuls  coq* 
«  tre  la  seule  élite  des  Perses ,  la  guerre  dans  laquelle 
«vousavez  engagé  la  Grèce  entière.  3»  Les  Spartiates  ne 
jugèrent  point  à  propos  de  répondre  à  cette  provoca- 
tion. Orgueilleux  de  leur  silence ,  Mardonius  mit  en 
marche  sa  cavalerie,  qui,  après  avoir  fait  pleuvoir  une 
grêle  de  (lèches  et  de  traits  sur  les  Grecs,  combla  et 
ferma  la  fontaine  Gargaphie,  et  laissa  sans  eau  non- 
seulement  les  Liacédëmoniens  placés  près  de  cettesource, 
mais  tous  leurs  alliés,  qui  n'osaient  aborder  l'Asopas, 
défendu  par  les  cavaliefs  et  les  archers  ennemis.  Lei 
Grecs  commençaient  aussi  à  manquer  de  vivres,  les' 
convois  qui  leur  venaient  du  Péloponnèse  ayant  été 
arrêtés  par  la  cavalerie  perse.  On  tint  un  conseil,  et 
Ton  y  résolut  de  se  porter  sur  un  terrain  appelé  llle, 
et  situé  près  de  Platée,  à  dix  stades  derAsopusetdela 
fontaine  Gargaphie.  Ce  terrain  est  une  sorte  dlle:  il 
est  entouré  des  eaux  d'une  rivière  qui,  à  sa  sortie  do 
Cithéron,se  partage  en  deux  branches  éloignées  de  trois 
stades  Tune  de  l'autre  :  elles  se  réunissent  ensuite  en  un 
seul  cours.  Oéroé  est  le  nom  de  cette  rivière ,  fille  de 
l'Asopus,  à  ce  que  disent  les  gens  du  pays. Ce  passage 
assez  peu  important,  puisque  les  Grecs  n'exécutèrent  pas 
le  projet  de  se  transporter  dans  cette  île ,  a  néanmoins 
donné    lieu  à  des  controverses    entre  les  savants.  A 
vrai  dire,  le  texte  est  si  peu  clair  que  Larcher,  dans  sa 
traduction,  applique  le  nom  d'Oéroé  non  à  la  rivière* 
mais  à  l'ile  qu'il  suppose  comprise  entre  deux  bras  de 
l'Asopus.  Feu  M.  Barbie  du  Bocage,  dans  l'une  des  cartes 
jointes  au  Voyage  (fjinacharsis,  enferme  l'île  par  TA* 
sopus  d'un  côté,  par  l'Oéroé  de  l'autre,  ce  qui  n'est  pas 
non  plus  exact.  Cette  topographie  n'est  un  peu  mieux 
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connue  que  depuis  la  publication  des  cartes  qui  accom- 
pagnent un  petit  ouvrage  anglais  de  M.  John  Spencer 
Stanhope,  imprimé  en  1817  sous  le  titre  de  Topogra* 
phjr  Ulustratwe  of  the  Baille  of  Platœa.  On  s^it  de- 
puis ce  temps,  et  d'après  l'inspection  des  lieux,  que 
rOéroé  est  une  rivière  tout  à  fait  distincte  de  l'Asopus, 
et  plus  voisine  de  Platée.  £n  traduisant  ce  qu'en  dit 
Hérodote,  je  me  suis  conformé  aux  indications  fournies 
par  M.  Spencer  Stanhope ,  et  rectifiées,  à  quelques 
égards ,  par  M.  Letronne.  Mais,  encore  une  fois,  ce  dé* 
tail  ne  tient  point  au  fond  des  récits  qui  nous  occu- 
pent* 

Une  journée  se  passa  encore  en  escarmouches  :  la 
cavalerie  perse  harcela  les  Grecs ,  et  ne  les  laissa  tran- 
quilles qu'à  la  chute  du  jour.  Vers  l'heure  de  la  nuit  qu'on 
supposait  fixée  pour  le  décampement,  plusieurs  corps 
de  l'armée  grecque  se  mirent  en  marche,  non  pour  se 
rendre  à  l'île  désignée,  mais  pour  s'enfuir  :  ils  suivi- 
rent la  route  de  Platée  jusqu'au  temple  de  Junon,  et 
y  posèrent  leurs  armes  à  terre.  Pausanias  les  croyant 
partis  pour  l'ile ,  y  voulait  conduire  le  reste  de  son  ar- 
mée. Un  général  lacédémonien ,  Amompharète,  chef 
de  la  légion  des  Pitanates,  déclara  qu'il  ne  fuirait  point 
devant  l'étranger;  il  n'avait  pas  assisté  au  conseil  où 
l'on  avait  proposé  d'aller  camper  ailleurs.  Pausanias  et 
Ëuryanax,  quoique  mécontents  de  sa  résistance,  hési- 
taient pourtant  à  laisser  en  arrière  les  Pitanates,  néces- 
sairement perdus  s'ils  restaient  seuls  près  de  la  fontaine 
Gargaphie  :  ils  le  conjuraient  de  les  suivre.  Pendant 
cette  discussion,  les  troupes  lacédémoniennes  conser- 
vaient leur  position  ;  et  les  Athéniens,  qui  savaient  les 
Spartiates  fort  capables  de  parler  d'une  façon  et  d'agir 
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de  l'autre,  se  tenaient  pareillement  immobiles.  Toute» 
fois  iU  dépéchèrent  un  héraut  pour  demander  à  Pati* 
sanias  ce  qu'il  fallait  faire.  Cet  envoyé  trouva  les  I^g^ 
démoniens  en  bataille  sur  le  terrain,  et  leurs  chefs  en* 
gagés  dans  une  dispute  très«-vive.  Âmompharète  prenait 
des  diîux  mains  une  pierre  et  la  jetait  aux  pieds  de  Paa« 
sanias,  en  disant  :  <  Voilà  le  caillou  avec  lequel  je  vots 
«c  contre  ceux  qui  fuient  devant  l'ennemi.  »  Il  fut  traité 
d'insensé,  de  furieux,  par  le  général  en  chef,  qui,  neie 
possédant  plus  lui-même,  se  tourna  vers  le  héraut  atbé> 
nien  et  lui  dît  :  a  Allez  rendre  compte  de  ce  que  voai 
c<  avez  vu,  et  engagez  vos  concitoyens  à  suivre  nos  mo«ik 
«  vements.  )i  L'aurore  parut  et  les  débats  des  Lacédémo- 
niens  duraient  encore.  Pour  y  mettre  fin,  leur  général 
donna  l'ordre  exprès  du  départ.  On  défila  le  long  des 
pentes  du  Cithéron ,  et ,  après  une  marche  d'environ  dii 
stades,  on  s'arrêta  sur  les  bords  de  la  rivière  Motoëis, 
au  lieu  nommé  Argiopius.  Amompharète  se  décida  ei^ 
fin  à  rejoindre,  avec  sa  légion  pitanate,  le  gros  de  l'ar* 
mée  lacédémonienne ,  qui  n'était  plus  accompagné  que 
d'un  seul  corps  d'alliés,  celui  des  Tégéates.  Les  Athé- 
niens ne  prirent  pas  la  même  route ,  ils  tournèrent  plus 
bas,  s'avancèrent  par  la  plaine,  et  arrivèrent  près  do 
temple  de  Cérès  Éleusine,à  peu  de  distance  du  lieu  où 
Pausanias  les  attendait.   C'était  la  troisième  position 
que  prenait  l'armée  grecque  :  la  première  avait  été  aui 
Erythres,  sur  le  chemin  de  Thèbes;  la  seconde,  environ 
une  lieue  plus  loin,  à  l'est  près  de  la  fontaine  Gargaphie. 
Maintenant  Ton  s'était  avancé  d'une  autre  lieue,  ou  i 
peu  près,  dans  la  même  direction ,  en  se  rapprochant 
de  Platée.  Il  paraît  que  le  dessein  de  Pausanias  était 
de  continuer  sa  route  jusqu'au  delà  de  cette  ville,  et  de 
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gagner  l'île  comprise  entre  les  deux  bras  de  l'Oéroé ,  où 
il  comptait  retrouver  les  alliés  décampés  avant  lui. 
Mais  les  Perses  ne  lui  en  laissèrent  pas  le  temps.  Ils 
engagèrent  aussitôt  la  bataille,  dont  nous  sommes  for- 
cés de  renvoyer  le  récit  à  notre  séance  prochaîne.  Il 
importait  d'en  bien  comprendre  les  préparatifs  :  car 
cette  journée  mémorable  délivra  la  Grèce ,  acheva  d'as- 
surer son  indépendance;  c'est  en  quelque  sorte  le  dé- 
noûment  de  toute  l'histoire  qu'écrit  Hérodote. 

Nous  achèverons,  dans  notre  prochaine  séance,  l'é- 
tude du  neuvième  et  dernier  livre.  Dans  l'une  des  deux 
séances  qui  suivront,  nous  tâcherons  surtout  de  replacer 
dans  l'ordre  chronologique  les  différentes  parties  d'an- 
nales grecques  dont  l'historien  a  négligé  de  former  un 
corps.  L'autre  sera  consacrée  à  des  observations  générales 
sur  son  ouvrage,  et  sur  l'aspect  que  présentent  jusqu'à 
Tan  478  avant  notre  ère  ,  les  peuples  d'Asie,  d'Afrique 
et  d'Europe,  dont  il  a  peint  les  destinées  ou  recueilli 
les  traditions. 
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batailles  de  PLATEE  ET  DE  MYGALE.  FIN  BB 

l'histoire  de  XERXÈS  et  de  la  GUERRE  DES  GRECS 
ET    DES   PERSES. 


Messieurs,   la   ville   d'Athènes,    prise  par  Xerxès, 
peu  avant  la  bataille    de  Salamine,    en    l'année  4^ 
avant  notre  ère,    le  fut  de  nouveau  par   Mardooius, 
en  479)  avant    la  journée  de   Platée.  Ses   habitants 
l'avaient  abandonnée.   Ceux    qui    s'étaient  réfugiés  à 
Salamine,  y  re^*urent  un    message  du  général  perse, 
qui  les  invitait  une    seconde  fois   à  se  détacher  de 
la  confédération  hellénique.   Le  sénateur  Lycidas  osa 
leur    tenir    le  même  langage,  ils    le  lapidèrent,    et 
leurs  femmes  étendirent  cette  vengeance  inhumaine 
sur  son    épouse  et  sur    ses   enfants;  mais,   par  res- 
pect pour  le   droit  des  gens,  ils  ne  firent  aucun  mal 
à   Mourychide^  l'envoyé   de  Mardonius.    Ils    avaient 
à  se  plaindre  des  Lacédémoniens,  qui  restaient  indif- 
férents  aux  malheurs  de  l'Attique ,  et  ne  songeaient 
qu'à  défendre  le  Péloponnèse  par  un  mura  l'isthme  de 
Corinthe.  Les  éphores  laissèrent  passer  les  fêtes  Hya- 
cinthies   et  dix  jours   entiers  sans   daigner  répondre 
à  une  ambassade  athénienne  :  toutefois    ils  armèrent 
et  firent  partir   secrètement  cinq  mille  Spartiates  eC 
trente-cinq  mille  hilotes  sous  la  conduite  de  Pausanias, 
oncle  du  jeune  Plistarque,  l'un  des  deux  rois,  et  levè> 
rent  de   plus,  dans  le  territoire   laconien ,  cinq  mille 
hommes   qui  partirent   avec  les  députés    d'Athènes. 


TRBNTE-QUATRiàME    LBÇON.  ^Sï 

Quand  Mardonius  en  fut  informé,  il  quitta  TAttique, 
en  n'y  laissant  que  des  cendres  et  des  ruines,  et  trans- 
porta son  armée  en  Béotie,  près  de  Platée.  Un  Thé- 
bain  nommé  Attaginus  lui  donna  un  festin  splendide, 
à  la  fin  duquel  un  Perse  exprima   le  pressentiment 
qu'il  avait  du  prochain  désastre  de  ses  compatriotes. 
Une  armée  grecque  se  formait,  composée  de  quarante- 
cinq  mille Lacédémoniens,  de  huit  mille  Athéniens,  et 
de  cinquante-sept  mille  alliés,  en  tout  cent  dix  mille, 
ou,  selon  quelques  auteurs,  cent  mille,  qui  se  déyouèrent 
par  un  serment  solennel  à  la  défense  de  leur  commune 
patrie.  Ils  campèrent  d'abord  aux  Érythres,  puis  un  peu 
plus  à  l'est  près  de  la  fontaine  Gargaphie  :  TAsopus 
les  séparait  du  camp  des  Perses.  Un  premier  combat 
s'était  engagé  près  des  Érythres,  où  trois  cents  Athéniens 
avaient  repoussé  la  cavalerie  des  barbares  et  tué  son 
commandant  Masistius.  Lorsque,  au  voisinage  de  la 
fontaine  Gargaphie,  il  fut  question  de  ranger  en  ba- 
taille toutes  les  troupes  de  la  Grèce,  une  contestation 
s'éleva  entre  les  Athéniens  et  lesTégéates,  et  fut  jugée 
en  faveur  des  premiers.  Ils  occupèrent  la  tête  de  l'aile 
gauche;   les   Lacédémoniens    formèrent    toute    l'aile 
droite,  et  l'on   assigna   les  places  intermédiaires  aux 
corps  fournis  par  les  autres  peuples  alliés.  Pausanias 
était  le  général  en  chef;  Aristide,  qui  commandait  les 
guerriers  d'Athènes,  découvrit  et  déconcerta  par  sa 
prudence  et  sa  modération  un  complot  qui  se  tramait 
dans  leur  sein  en  faveur  du  roi  Xerxès.  Le  lieutenant 
de  ce  prince,  Mardonius,  avait  sous  ses  ordres  trois 
cent  cinquante  mille    hommes,  y  compris   cinquante 
mille  Grecs  infidèles  à  leur  patrie,  et  en  outre  des  ca- 
valiers dont    le   nombre    n'est   point   indiqué.  On  a 
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quelquefois  porté  l^armée  de  Mardonîus  à  cioq  cent 
mille  combattants;  oo  la  quelquefois  réduite  à  deux 
cent  vingt  mille.  Ce  général  offrit  des  sacrifices;  et 
les  entrailles  des  victimes  lui  annoncèrent  qu'il  serait 
vainqueur  s'il  attendait  Tennemi,  vaincu  s'il  attaquait. 
Les  Grecs  reçurent  précisément  la  même  réponse  des 
victimes  qu'ils  immolèrent,  en  sorte  que  durant  dix 
jours  on  n'osait,  ni  d'une  part  ni  de  l'autre,  engager  le 
combat.  Je  ne  vous  rappelle  point,  Messieurs,  les  ré* 
cits  épisodiques  que  vous  a  faits  Hérodote  des  aventu- 
res personnelles  de  Tisamène,  devin  des  Grecs,  et 
dllégésistrate,  devin  des  Perses.  Malgré  les  menaces 
de  ce  dernier,  et  malgré  les  représentations  d'Artabaze, 
Mardonius  résolut  de  livrer  bataille;  et  les  Grecs  en 
furent  aussitôt  avertis  par  le  roi  de  Macédoine.  A  cette 
nouvelle,  Pausanias  transporta  les  Athéniens  de  l'aile 
gauche  à  la  droite,  afin  de  les  opposer  aux  Mèdes^  et 
de  mettre  les  Spartiates  en  regard  des  troupes  grecques 
qui  faisaient  partie  de  l'armée  ennemie.  Mais  le  géné- 
ral perse  rendit  ce  déplacement  inutile  par  celui  qu'il 
opéra  lui-même  dans  la  disposition  de  ses  troupes.  Les 
Spartiates  n'acceptèrent  point  le  défi  qu'il  leur  envoya 
faire  de  se  mesurer  eux  seuls  contre  un  égal  nombre 
de  Perses.  Sa  cavalerie  ayant  comblé  la  fontaine  Gar- 
gaphie  et  intercepté  des  convois  qui  arrivaient  aux 
Grecs,  Pausanias,  qui  craignait  de  manquer  d'eau  et  de 
vivres,  ordonna  un  décampement,  et  indiqua  une  po- 
sition nouvelle  dans  une  île  que  formaient  les  deux 
bras  de  la  rivière  Oéroé;  car  c'est  ainsi  qu'il  convient 
d'entendre  le  texte  d'Hérodote,  d'après  la  descriptioo 
topographique  publiée  en  1 8 1 7  par  M.  John  Spencer 
Stanhope.  Plusieurs  corps  péloponnésiens  se  mirent 
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aussitôt  en  marche ,  moins  pour  gagner  cette  île  que 
pour  fuir.  Il  ne  restait  que  les  quarante-cinq  mille  Lia- 
cédémoniens,  les  liuit  mille  Athéniens,  et  environ  trois 
mille  alliés;  en  tout  à  peu  près  cinquante*six  mille 
hommes.  Un  commandant  Spartiate,  Amompharète, 
refusa  d'ahord  de  suivre  Pausanias,  et  ne  s  y  détermina 
que  lorsqu'il  vit  les  Athéniens  se  mettre  aussi  en  mou- 
vement. On  prit  donc  une  position  nouvelle,  çn  s'a- 
vançant  à  l'est,  sur  les  bords  de  la  rivière  Méioéis, 
d'où  l'on  devait  se  porter  sur  ceux  de  l'Oéroé  au  delà 
de  Platée;  mais  les  Perses ,  comme  nous  allons  le  voir, 
n'en  laissèrent  pas  le  temps.  Tels  sont.  Messieurs,  les 
résultats  des  détails  que  nous  avons  rassemblés  dans 
notre  dernière  séance,  en  joignant  aux  récits  d'Hé- 
rodole  quelques  extraits  de  Diodore  de  Sicile,  de  Plu- 
tarque  surtout,  de  Justin  et  des  notices  attribuées  à 
Cornélius  Népos.  Tels  étaient  les  préparatifs  d'une 
action  décisive  et  à  jamais  célèbre. 

Mardonius,  dès  qu'il  sut  que  les  Grecs  avaient  aban- 
donné leur  position  près  de  la  fontaine  Gargaphie, 
appela  son  guide.  Thorax  deLarisse,  et  les  deux  frères 
de  cet  Éolien,  Euripyle  et  Trasydée.  u  Fils  d'Alévas, 
c  leur  dit-il ,  me  direz- vous  encore  que  les  Spartiates 
«  ne  fuient  jamais  le  combat?  Les  voilà  qui,  après  avoir 
flc  vainement  changé  leur  ordre  de  bataille,  prennent  la 
«  fuite  pendant  la  nuit.  Si  ce  sont  là  les  plus  valeureux 
ce  des  Grecs, que  faut-il  penser  des  autres?  Je  vous  ex- 
«  cuse  pourtant  de  les  avoir  loués  ;  vous  n'avez  pas 
c  encore  vu  comment  les  Perses  combattent.  Mais 
«  qu'un  Perse,  qu'Artabaze  m'ait  proposé  de  lever  le 
«  camp, et  de  faire  une  retraite  honteuse,  c'est  ce  que 
«  je  ne  puis  pardonner.   Le  roi  le  saura,  je  vous  le 
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«  jure;  il  apprendra  quels  conseils  donne  son  Arta- 
«  baze.  Je  vous  en  reparlerai  une  autre  fois  :  en  ce 
(c  moment  il  s'agit  de  poursuivre  ces  fuyards;  il  ne 
«  faut  pas  qu'ils  nous  échappent,  x»  A  peine  Mardo- 
nius avait-il  achevé  ce  discours,  que,  se  mettante  la  tête 
des  Perses,  il  leur  fit  traverser  TAsopus,  et  marcher 
à  pas  précipités  sur  les  traces  des  Grecs,  qu'il  croyait 
en  fuite  devant  lui.  Il  n'apercevait  pas  les  Athéniens 
cachés  dans  la  plaine  par  des  hauteurs  ;  il  ne  voyait 
que  les  Lacédémoniens  et  les  Tégéates.  Toute  son  ar- 
mée s'ébranla;  les  généraux  de  toutes  les  divisions  fai- 
saient lever  les  enseignes  et  entraînaient  leurs  troupes. 
Les  barbares  accouraient  sans  ordre,  comme  sur  une 
proie,  et  leurs  cris  tumultueux  annonçaient  l'espoir  d'ex- 
terminer sans  péril  de  faibles  et  craintifs  ennemis.  Déjà 
pressé  par  la  cavalerie  perse ,  Pausanias  dépécha  aux 
Athéniens  un  courrier  porteur  de  ce  message  :  «  Voici 
«  le  moment  d'un  combat  terrible  qui  va  décider  de  l'in- 
tf  dépendance  ou  de  l'esclavage  de  la  Grèce.  Dos  alliés 
<c  nous  trahissent  :  ils  ont  fui.  Maïs  vous  restez,  et  nous 
«  combattons  à  côté  devons.  Accourez,  il  en  est  temps, 
«  à  notre  secours,  à  moins  que  vous  ne  soyez  déjà  cocu- 
«  pés  vous-mêmes  à  repousser  une  attaque;  et,  en  ce  cas, 
«  envoyez-nous  au  moins  vos  hommes  de  traits.  »  Les 
Athéniens  n'auraient  pas  diJFféré  d'un  seul  instant  de 
satisfaire  à  cette  demande,  mais  ils  eurent  aussitôt  à 
se  défendre  eux-mêmes  contre  la  partie  grecque  de 
l'armée  de  Mardonius ,  qui  fondait  sur  eux,  et  se  vi- 
rent à  regret  forcés  de  laisser  les  Lacédémoniens  et 
les  Tégéate^  seuls  aux  prises  avec  les  Perses.  Dans  uo 
péril  si  pressant,  on  est  surpris  de  voir  le  général  en 
chef,  Pausanias ,  plus  occupé  de  sacrifices  que  de  ma- 
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nœuvres  :  les  augures  ne  lui  étaient  pas  du  tout  favo- 
rables ;  ils  ne  le  devinrent  que  lorsqu'il  eut  tourné  ses 
regards  vers  le  temple  de  Junon ,  et  qu'il  eut  supplié 
la  déesse  de  ne  point  abandonner  la  cause  de  la  Grèce. 
Hérodote  a  soin  de  remarquer  combien  ce  temps  d'inac- 
tion fut  fatal  aux  Spartiates  :  l'ennemi  leur  tua  beau- 
coup de  soldats,  et  en  blessa  davantage.  Les  barbares 
avaient  réuni  et  planté  en  terre  leurs  gherrhes  ou  bou- 
cliers d'osier;  ils  s'en  étaient  fait  un  rempart,  à  l'abri 
duquel   ils  lançaient  des  nuées  de  flèches.  Le  combat 
commença  près  de  ce  rempart,  que  les   Grecs   eurent 
bientôt  renversé,  et  se  prolongea  près  du  temple  de  Qé^- 
rèsy  jusqu*à  ce  qu'on/ûl  parvenu,  dit  la   traduction 
de  Larcher,  à  les  en  chasser,  M.  Schweighaeuser  de- 
mande   avec  raison  ce  que  signifient  ces  mots  français, 
si  c^  sont  les  Grecs  ou  les  Perses  qui  sont  chassés  de 
ce  poste;  et  il   répond  que  le  texte  ne  chasse  ni  les 
uns  ni  les  autres  :  èç  (bOia(z.ov  ne   veut  pas  dire  mise 
enjuite,  n'équivaut  pas  à  cid  propulsionem  :  c'est 
un  combat  livré  de  près,    impuîsio  j  conflictus  co- 
minus  pugnantium  ^  c'est  une  mêlée,  oîi  tour  à  tour 
on  repousse  et  l'on  est  repoussé;  veluti  in  conferta 
turba  mutuo  sese  prementiwn  et  repellentium.  Les 
Perses  attaquaient,  se  défendaient  avec  ardeur  :  ils  sai- 
sissaient les  lances  des  Grecs ,  et  les  brisaient  de  leurs 
mains;    ils    se  montraient    bien  plus    aguerris    que 
dans  les  actions  précédentes.  L'action  s'anima  surtout 
avec  violence,  au  point  où  se  trouvait  Mardonius,  monté 
sur  un  cheval  blanc,  et  environné  de  mille   hommes 
d'élite.  Mais  on  le  vit  tomber  atteint  d'un  coup  mor- 
tel; bientôt  la  troupe  qui  l'entourait  fut  mise  en  pièces, 
et  le  reste  des  barbares  en  déroute.  Leurs  longs  habits 
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tes  embarrassaient,  et  leurs  armes  légères  résistaient  mal 
à  celles  des  hoplites  de  Lacédémone.  Hérodote  dit  que 
le  Spartiate  Àimnestus  tua  Mardonius  d'un  coup  de 
pierre  sur  la  tête;  et  Plutarque  ajoute  que  c'était  l'ac- 
complissement d'un  oracle  d'Amphiaraûs.    En  effeti 
quand  l'envoyé  du  général  perse  passait  la  nuit  dans  le 
sanctuaire  de  cet  oracle,  le  ministre  lui  avait  ordonné 
d'en  sortir,  et,  sur  son  refus, lui  avait  jeté  à  la  tête  une 
grosse  pierre,  action  prophétique,  par  laquelle  la  mort  du 
général  était  annoncée.  Ce  qui  est  plus  certain,  c'est 
qu'elle  assura  le  triomphe  de  Pausanias.  Les  Perses  se 
sauvaient  en  désordre  dans  leur  camp,  derrière  le  mur 
de  bois  qu'ils  avaient  construit  sur  le  territoire  de  Thè- 
bes.  Je  suis  étonné,  dit  Hérodote,  qu'aucun  d'eux  n'ait 
eu    la  pensée  de  se  réfugier  dans  le  bocage   sacré  de 
Cérès,  et  de  mourir  auprès  de  son  temple  :  la  plupart 
périrent  dans  un  lieu  profane  :  s'il  m'est  permis,  poui^ 
suit  l'historien ,  de  dire  mon  opinion  sur  les  choses  di- 
vines, je  pense  que  la  déesse  ne  voulut   pas  recevoir 
des  barbares  qui  avaient  brûlé  son  principal  temple  à 
Eleusis. 

Artabaze,  qui  avait  conseillé  de  ne  pas  livrer  cette 
bataille,  eut  l'adresse  et  le  bonheur  de  sauver  les 
quarante  mille  hommes  dont  il  était  le  commandant 
particulier.  Il  fit  semblant  de  les  amener  au  champ  du 
combat;  mais,  avant  d'y  arriver,  il  vit  la  défaite  des 
Perses,  et,  sans  perdre  de  temps,  il  conduisit  sa  troupe 
droit  en  Phocide,  afin  de  gagner  promptement  les 
bords  de  l'Uellespont.  Mais  nous  avons.  Messieurs,  à 
connaître  encore  ce  qui  se  passait  entre  les  Athéniens 
et  les  Grecs  enrôlés  dans  l'armée  de  Xerxès.  Plutar- 
que  nous  apprend  qu'avant  d'en  venir  aux  mains  avec 
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eux  Aristide  les  conjura,  au  nom  des  dieux  protecteurs 
de  la  Grèce,  de  renoncer  à  la  guerre  impie  qu'ils  fai-> 
saient  à    leurs  compatriotes.  Les  voyant  sourds  à  ses 
prières,  il  n'hésita   point  à  les  combattre,  puisqu'ils 
l'exigeaient.    Ils  étaient  cinquante  mille  contre  huit 
mille;  mais  ils  se  comportèrent  lâchement,  ainsi  qu'il 
convient  à  des  transfuges  et  à  des  esclaves,  à  l'exception 
pourtant  des  Béotiens  qui  soutinrent  assez  longtemps 
le  choc  des  guerriers  d'Athènes ,  et  cependant  plièrent 
enfin  comme  tout  le  reste.  Trois  cents  Thébains  refu- 
sèrent obstinément  de  s'enfuir  et  périrent  au  service 
d'un  tyran ,  de  la  mort   des  braves.  Les  autres  Grecs 
infidèles  se  débandèrent,  surtout  lorsqu'ils  apprirent  ' 
la  déroute  des  Perses,  qu'Aristide  ne  leur  laissa  point 
ignorer.   Hérodote  ne   fait  ici  aucune  mention  de  ce 
général,  auquel  appartient  pourtant  l'une  des  deux  vic- 
toires que  la  Grèce  libre  remportait  en  cette  journée. 
Il  fallait  des  deux  parts  poursuivre  les   fugitifs,  que 
protégeaient  la  cavalerie  perse  et  celle  des  Béotiens, 
qui,  l'une  et  l'autre,  osaient  toujours  se  tenir  k  portée 
des  vainqueurs. 

\jes  divers  corps  péloponnésîens,  qui  s'étaient  déta- 
chés de  l'armée  de  Pausanias,  se  tenaient  plus  ou 
moins  éloignés  du  champ  de  bataille.  Ceux  qui  étaient 
autour  du  temple  de  Junon,  sous  les  murs  de  Platée, 
eurent  bientôt  connaissance  du  triomphe  des  guerriers 
qu'ils  avaient  abandonnés,  et  se  pressèrent  d'aller  re- 
joindre les  victorieux.  Les  Corinthiens  arrivèrent  par 
Me  chemin  le  plus  court,  et  sans  garder  leurs  rangs, 
au  temple  de  Cérès.  Avec  plus  de  désordre  encore, 
les  Mégariens  et  les  Phliasiens  s'y  rendaient  par  la 
plaine  :  ils  tombèrent   sous   les  coups  de  la  cavalerie 
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tilébaine,  qui  en  écrasa  six  cents.  îje  surplus,  pour- 
suivi jusqu'au  Cithéron,  et   précipité   des   hauteurs, 
périt  aussi  sans  gloire.  Cependant  les  Perses,  ceux  qui 
avaient  pu   rentrer  dans  leur  camp ,  s'y   fortifièrent 
autant  qu'ils  purent ,  et  ne  tardèrent  point  à  s*y  voir 
assiégés  par  les  Lacédémoniens.  Un  nouveau  combat 
s'engagea,  qui  se  serait  fort  prolongé,  si  les  Athéniens, 
vainqueurs  des  Thébains,  ne  s'étaient  hâtés  de  venir 
y  prendre  part.  Plus  habiles  que  les  autres  Grecs  dans 
l'art  des  sièges  et  des  assauts,  animés  d'ailleurs  d'un  in- 
vincible courage,  ils  escaladèrent  les  murs,  et  ouvrirent 
l'entrée  du  campa  leurs  alliés.  Les  Tégéates  s'y  jetèrent  les 
premiers, et  pillèrent  latente  de  Mardonius;  ils  y  trou- 
vèrent entre  autres  objets  précieux  la  mangeoire  des 
chevaux  de  ce  général.  Elle  était  d'airain  et  d'un  tra- 
vail admirable.  Depuis,  ils  l'ont   consacrée   dans  le 
temple  de  Minerve  Aléa.  Ils  joignirent  les  autres  dé- 
pouilles de  cette  tente  au  butin  commun.  Ainsi  s'ac- 
complissait, aux  yeux  des  Lacédémoniens ,  la  réponse 
prophétique  que  leur  avait  faite  Xerxès,  en  leur  dési- 
gnant Mardonius  comme  celui  qui  devait  leur  donner 
satisfaction  de  la  mort  de  Léonidas.  Tout  le  retranche- 
meut  ayant  été  abattu,  jamais  les  barbares  ne  Tinrent 
à  bout  de  se  reformer  en  bataille;  ils  ne  retrouvaient 
plus  rien  de  ce  qu'ils  avaient  eu  de  courage  au  com- 
mencement de  la   journée;  l'épouvante  se   répandit 
parmi  ces  milliers  d'esclaves   enfermés  dans  un  étroit 
espace.  Les   Grecs  n'eurent  plus  à  s'imposer  d'autre 
fatigue  que  celle  de  les  exterminer;  mais  elle  dut  être 
assez  longue,  s'il  est  vrai  que,  des  trois  cent  mille  hom- 
mes  laissés  par  Xerxès   à  Mardonius,  il  n'en  resta 
que  trois  mille  à  la  fin  de  ce  carnage,  et  les  quarante 
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mille  qui  avaient  suivi  Artabaze.  De  cette  manière,  le 
nombre  des  mort$  dans  cette  armée  aurait  été  de  deux 
cent  cinquante  sept  mille,  outre  ce  qui  périt  des 
cinquante  mille  Grecs  qu'elle  avait  pour  auxiliaires.  Il 
serait  même  possible  d'expliquer  le  texte  d'Hérodote 
ae  telle  sorte  que,  sur  le  total  de  trois  cent  cinquante 
mille,  la  perte  eût  été  de  trois  cent  sept  mille ,  ou  bien 
aumoins  dedeuxcent  quatre-vingt-dix-sept  mille.  Vous 
comprenez,  Messieurs,  qu'il  ne  faut  pas  compter  sur 
l'exactitude  de  ces  nombres  :  on  a  quelquefois  lu  dans 
Hérodote  trente  mille  au  lieu  de  trois  mille,  pour  ce 
qui  resta  de  barbares  vivants  après  la  journée;  va- 
riante qui  rabaisserait  la  perte  à  deux  cent  soixante- 
dix  mille  ou  même  à  deux  cent  trente.  Diodore  de  Si- 
cile ne  la  porte  qu'à  cent  mille, et  son  traducteur  latin 
Rhodoman  dit  seulement  dix  mille,  ce  qui  n'est  guère 
admissible,  les  manuscrits  connus  donnant  ^éxa  piupia- 
oaç,  dix  dizaines  de  mille.  On  pourrait  s'en  tenir  à  ce 
nombre  approximatif  de  cent  mille.  Du  côté  des  vain- 
queurs, il  ne  périt,  suivant  Hérodote,  que  quatre-vingt- 
onze  Spartiates,  seize  Togéates  et  cinquante-deux  Athé- 
niens, en  tout  cent  cinquante-neuf  hommes.  Peut-être 
l'expression  de  quatre-vingt-onze  guerriers  de  Sparte, 
i^  S'ïrapTYiç,  permet-elle  de  supposer  que  l'historien  ne 
tient  pas  cdmpte  de  ce  qui  mourut  d'hilotes  et  de  La- 
cédémoniens  pris  hors  de  la  ville.  Plutarque  énonce 
ces  trois  mêmes  nombres  de  quatre-vingt-onze,  seize  et 
cinquante-deux  :  il  dit  que  les  cinquante-deux  Athé- 
niens étaient  tous  de  la  tribu  Aiantide,  qui,  en  mémoire 
de  ce  glorieux  jour,  offre  aux  dépens  du  trésor  public 
nn  sacrifice  solennel  aux  nymphes  Sphragitides; 
niais  Plutarque  élève  à   treize  cent  soixante   le  total 
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des  guerriers  que  perdit  l'armée  grecque.  Diodore  de 
Sicile  en  compte  plus  de  dix  mille.    . 

Parmi  les  barbares,  Finfanterie  des  Perses,  la  cava- 
lerie des  Saces  et  le  général  Mardonius  se  distinguè- 
rent ce  jour-là  par  une  bravoure  digne  d'une  meilleure 
cause.  Cbez  les  Grecs , Hérodote,  en  rendant  hommage 
à  réclatante  valeur  des  Athéniens  et  des  Tégéates,  dé- 
cerne le  prix  aux  Lacédémoniens  :  toutefois  il  avoue 
que  cette  prééminence  ne  tient  qu'à  la  position  que  les 
Lacédémoniens  occupaient,  et  qui  leur  donnait  à  vain- 
cre les  meilleures  troupes  de  l'ennemi.  Il  pense  qu'en- 
tre les  Spartiates,  Aristodémus  mérita  d'être  nommé  le 
premier.  C'est  celui  qui  était  revenu  seul  des  Thermo* 
pyles.  Pour  se  laver  de  cet  opprobre,  on  le  vit  à  Pla- 
tée, s'élancer  de  son  rang,  y  braver  les  Perses,  se 
couvrir  de  leur  sang,  chercher  lui-même  et  trouver  la 
mort.  Soit  équité,  soit  rigueur,  soit  jalousie,  ses  coo- 
citoyens  lui  refusèrent  les  honneurs  publics  qu'obtioreot 
les  mânes  d'Amompharète,  de  Phylocyon ,  surtout  de 
Posidonius.  L'historien  joint  à  leurs  noms  celui  deCal- 
licratès,  qui  surpassait  en  beauté  tous  les  Lacédémo- 
niens, ou  même  tous  les  Grecs,  et  les  égalait  en  cou- 
rage; mais  il  ne  mourut  pas  dans  l'action.  Il  était  à  sou 
poste,  pendant  qu'on  offrait  des  sacrifices  :  une  flèche 
lui  traversa  le  côté  :  il. fallut  le  porter  hors  des  raogs: 
il  quitta  la  vie,  satisfait  de  la  perdre  pour  sa  patrie, 
regrettant  néanmoins  qu'il  ne  lui  fût  réservé  aucune 
part  dans  la  gloire  qu'elle  allait  acquérir.  Plutarque 
rapporte  le  même  fait,  et  il  ajoute  que  la  flèche  avait 
été  lancée  par  des  Lydiens  qui  vinrent  renverser  rautel 
oïl  sacrifiait  Pausanias,  et  qui  furent  chassés  par  ce  ge« 
néral  à  coups  de  fouet  et  de  bâton.  «  En  remcmbrance 
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ff  de  quoy,  traduit  Amyot,  il  se  fait  à  tel  jour  une 
a  procession  solemnelle  en  Sparte,  que  l'on  appelle  la 
a  procession  des  Lydiens,  et  en  laquelle  les  jeunes  gar- 
a  çons  sont  fouettés  à  Tentour  de  l'autel.  » 

Entre  les  Athéniens  vainqueurs  à  Platée,  Hérodote 
distingue  Sophanès  du  bourg  de  Décélée.  Jadis ,  quand 
les  Tyndarides  cherchaient  leur  sœur  Hélène,  quand, 
pour  découvrir  le  lieu  où  Thésée  l'avait  cachée,  ils 
envahirent  l'Attique,  et  chassèrent  les  habitants.  Dé- 
célus  j  ou  avec  lui  tous  les  Décéléens ,  menacés  du  même 
sort,  révélèrent  que  la  princesse  était  à  Aphidne,  et 
conduisirent  ses  frères  dans  ce  bourg  que  Titacus  leur 
livra.  Depuis  ce  temps  les  Spartiates  ont  exempté  les 
Décéléens  de  tout  tribut;  ils  leur  ont  accordé  une  place 
distinguée  dans  les  cérémonies  publiques;  et,  durant 
toutes  les  guerres,  ils  ont  épargné  leur  territoire.  Né 
à  Décélée,  Sophanès  combattait  à  Platée.  Il  portait, 
dit-on,  à  la  ceinture  de  sa  cuirasse,  une  ancre  de  fer 
attachée  à  une  chaine  d'airain,  et,  lorsqu'il  se  trouvait 
à  portée  de  l'ennemi,  il  jetait  cette  ancre,  afin  que  les 
assaillants  ne  pussent  jamais  le  déplacer  du  lieu  qu'il 
occupait.  Dès  qu'il  les  voyait  prendre  la  fuite,  il  levait 
son  ancre  pour  être  en  état  de  les  poursuivre.  L'his- 
torien ne  croit  pas  très-fermement  à  ce  conte;  il  soup- 
çonne que  tout  se  réduit  à  une  ancre  peinte  sur  le  bou- 
clier de  Sophanès.  Ce  guerrier  ne  périt  pointa  Platée; 
il  s'illustra  depuis  par  d'autres  exploits,  et  vécut  jus- 
que vers  l'an  453  avant  notre  ère  :  il  commandait  alors 
les  Athéniens  contre  les  Édoniens  qui  le  tuèrent.  En 
célébrant  ainsi  Sophanès,  Hérodote  ne  dit  rien  d'A- 
ristide. 

Les  Grecs,  aussitôt  après  leur  victoire,  virent  arri* 
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ver  une  femme  transfuge  de  l'armée  des  barbares.  Elle 
était  une  des  concubines  du  Perse  Pharandate.  Descen- 
due de  son  char,  elle  accourait,  richement  parée,  avec 
ses  suivantes.  Le  carnage  durait  encore  dans  le  camp. 
Elle  reconnut  Pausanias,  dont  elle  avait  entendu  par- 
ler, et  lui  dit  :  <c  Roi  de  Sparte  »  (vous  savez,  Messieurs, 
que  Pausanias  n'était  pas  roi,  mais  cette  femme  pou- 
vait s'y  méprendre,  ou  feindre  celte  erreur,  pour  flat- 
ter un  général  qui  ne  manquait  point  de  vanité),  «  roi 
<c  de  Sparte,  lui  dit-elle,  sauvez  une  suppliante.  Vous 
«  m'avez  déjà  rendu  un  éminent  service,  en  exterminant 
c<  ces  barbares  qui  ne  révèrent  ni  les  dieux  ni  les  héros, 
a  Continuez  d'être  mon  protecteur,  je  suis  la  fille  d'Hé- 
a  gétoride,  et  née  dans  l'île  de  Cos,  d'où  un  Perse  m'a 
K  enlevée.  — Rassurez-vous, répondit  Pausanias,  surtout 
«  si  vous  ne  mentez  pas;  car,  parmi  les  citoyens  de  Cos, 
(c  Hégétoride,  que  vous  dites  votre  père ,  est  mou  hôte 
A  le  plus  chéri.  »  Il  la  remit  enti*e  les  mains  de  cetix  des 
éphores  qui  se  trouvaient  présents,  et  dans  la  suite,  il 
la  fit  conduire  à  Egine,  oîi  elle  désirait  de  se  rendre.  Il 
survient  toujours  aux  vainqueurs  des  suppliants,  des 
courtisans  et    des    auxihaires.    Les  Mantinéens,  qui 
avaient  fui  avant  la  bataille,  se  présentèrent  après  la 
victoire  :  ils  regrettaient  vivement  d'arriver  si  tard;  ils 
offrirent  de  poursuivre  les  quarante  mille  Mèdes  em- 
menés par  Àrtabaze;  et,  en  effet,  ils  se  mirent  sur  leurs 
traces,  contre  l'avis  desLacédémoniens;ilsmarchèi*ent 
inutilement  jusqu'en  Thessalie,   de  là    retournèrent 
chez  eux,  et  condamnèrent  leurs  généraux  à  l'exil.  Les 
Elécns  parurent  à  Platée,  un  peu  après  les  MantiDeeos, 
reprirent  le  chemin  de  leur  pays,  et  bannirent  aussi 
leurs  chefs.  Celui  des  Éginètes  se  iionnnait  Lampon  :  il 
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vint  féliciter  Pausanias,  et  crut  lui  complaire  en  lui 
proposant  de  couper  la  tête  de  Mardonius,  d'attacher 
le  reste  du  corps  à  une  croix ,  en  représailles  du  trai- 
tement fait  au  corps  de   Léonidas  aux  Thermopyles. 
«  Vous  êtes  mon  hôte,  répondit  Pausanias,  et  à  ce  ti- 
a  tre,  votre  lâche  conseil  restera  cette  fois  impuni^ 
ff  Vous  m'outragez   eu  m'invitant  à  imiter  des   bar- 
«  bares;  vous  outragez  Léonidas  en  demandant  qu'on 
«  l'honore  par  un  sacrilège.  Il  devait  être  vengé  :  je 
a  crois  qu'il  vient  de  l'être  sans  vous,  d'une  manière  di- 
«  gne  de  lui.  »  Les  Éginè tes,  quoique  venus  si  tard,  arri- 
vèrent néanmoins  assez  tôt  pour  acheter  à  vil  prix  un 
riche  butin  que  des  hilotes  avaient  dérobé  :  c'est,  dit 
l'historien,    l'origine  de  l'opulence  de  plusieurs  mai- 
sons d'Égine.  Pausanias  avait  employé  les  hilotes  à  ras- 
sembler toutes  les  richesses  du  camp  des  ennemis  :  ils 
y  trouvèrent  des  tentes  ornées  d'or  et  d'argent,  des  lits 
chargés  de  lames  de  ces  métaux,  une  immense  quantité 
de  cratères,  de  coupes,  de  colliers,  bracelets,  cimeter- 
res du  plus  haut  prix,  outre  des  vases  d'or  et  d'argent 
servant  à  cuire  les  viandes,  et  divers  autres  objets  d'une 
valeur  considérable.  Il  en  restait  d'énormes  amas,  après 
ce  qu'en  avaient  soustrait  les  hilotes.  Le  dixième  réservé 
au  dieu  de  Delphes  paya  le  trépied  d'or  soutenu  par  un 
serpent  d'airain,  qui  a  été  longtemps  admiré  près  de 
l'autel  de  ce  temple.  Un  second  dixième  offert  à  Ju- 
piter Olympien  servit  à  lui  élever  une  statue  en  airain, 
haute  de  dix  coudées(environ  treize  pieds  neuf  pouces). 
Neptune,  le  dieu  de  l'isthme,  eut  une  troisième  part, 
nommée  aussi  dixième,  et  avec  laquelle  on  lui  fit,  en 
airain,  une  statue  de  sept  coudées  de  haut.  Il  est  pé- 
nible de  voir  que  Pausanias  se  laissa  traiter  aussi  comme 
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un  dieu;  il  eut  son  dixième  en  femmes,  chevaux,  cha* 
meaux,  talents  et  autres  parties  du  butin.  Toutefois 
M.  Miot  pense  qu'on  lui  donna  seulement  le  droit  de 
choisir  dix  articles  dans  chaque  genre  de  marchandi- 
ses ;  et  le  texte,  qui  n'est  pas  ici  très-clair,  admet  cette 
interprétation.  Le  surplus  consistant  en  concubines, 
bêtes  de  somme,  or,  argent,  effets  divers,  fut  distri- 
bué équitablement  entre  tous  les  vainqueurs.  Peut-être 
fit-on  un  peu  plus  forte  la  part  de  ceux  qui  s'étaient 
particulièrement  distingues.  Hérodote  le  conjecture^ 
en  avouant  qu'il  n'en  est  parlé  en  aucune  relation. 

Plutarque  rapporte  que  j  dans  le  partage  du  butio, 
on  réserva  quatre-vingts  talents  (quatre  cent  quarante 
mille  francs)  aux  Platéens,  qui  les  employèrent  à  bâtir 
un  magnifique    temple  à  Minerve;  que  les  Athéniens 
eurent  aussi  leur  trophée  à  part;  qu'ils  demandèrenti 
'oracle  de  Delphes  à  quels  dieux  et  comment  ils  de- 
vaient sacrifier;  qu'ils  reçurent  l'ordre  de  fonder  un 
autel  à  Jupiter  protecteur  de  la  liberté ,  mais  de  n'j 
offrir  de  sacrifices  qu'après  avoir  éteint  tout  le  fen  qai 
était  dans  le  pays,  et  que  les  barbares  avaient  soaiilé. 
Il  fallait  qu'ils  vinssent  chercher  un  nouveau  feu,  pur 
et  sacré,  à  l'autel  commun  d'Apollon  Delphien.  On 
alla  donc  d'abord  éteindre  tous  les  feux  de  la  contrée» 
ensuite  un  Platéen  se  chargea  de  rapporter,  le  plus 
promptement  possible,  le  feu  nouveau  dont  on  avait 
besoin.    Arrivé  à  Delphes,  il  se  purifia,  se  ceignit  b 
tête  d'une  couronne  de  laurier,  prit  le  feu  et  raccourot 
à  Platée.  En  un  seul  jour  il  franchit,  pour  aller  et  re* 
venir,  mille  stades  (environ  quarante  lieues  ),  livra  k 
flamme  et  tomba  mort.  Ses  concitoyens  l'enterrèrent 
dans  le  temple  d'Euclia  ou  déesse  de  bonne  renomma* 
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C'est  Diane,  OU  bien  une  fille  d'Hercule  et  de  la  nymphe 
Myrto.  Ce  grand  coureur  platéen  s'appelait  Euchidas , 
ainsi  qu'on  le  voit  par  son  épitaphe  qu'Amyot  traduit 
de  cette  manière  : 

Ici  fait  son  dernier  séjour 
Eucbidasy  qui  d'ici  courut 
Jusqu'en  Delphes  et  racourut 
De  là  ici  en  un  seul  jour. 

Pendant  cette  distribution  de  butin ,  dans  laquelle 
Justin  croit  apercevoir  l'origine  du  luxe  et  de  la  cu- 
pidité chez  les  Grecs,  unde  primùm  Grœcos,  dn^iso 
inter  se  auro  persico  y  Jis^itiarum  luxuria  cœpity 
Pausanias  visita  la  tente  de  Mardonius,  et  y  trouva  les 
nombreux  serviteurs  et  le  riche  mobilier  que  Xerxès, 
fuyant  de  la  Grèce ^  avait  laissés  à  ce  lieutenant.  Le 
général  Spartiate  ordonna  d'y  préparer  un  repas  comme 
pour  Mardonius,  de  dresser  des  lits  d'or  et  d'argent 
couverte  de  riches  tapis,  et  de  charger  les  tables  de 
mets  splendides.  En  même  temps  il  fit  apprêter  un 
souper  lacédémonien ,  et  appelant  ses  officiers»  il  leur 
dit  :  «  Voyez  quelle  était  l'extravagance  du  Perse  que 
«  nous  avons  vaincu  :  voilà  quels  festins  somptueux  il 
«  avait  chez  lui,  et  voilà  le  misérable  ordinaire  qu'il  a 
«  voulu  nous  enlever  au  prix  de  tant  de  fatigues  et  de  sa 
ce  propre  vie.  »  Longtemps  après  la  bataille,  les  Platéens 
trouvèrent  encore  plusieurs  caisses  renfermant  de  l'or, 
de  l'argent, des  objets  précieux.  Ils  remarquèrent ,  dit- 
on,  parmi  les  ossements,  un  crâne  sans  suture,  des 
mâchoires  où  toutes  les  dents  étaient  adhérentes  et  ne 
formaient  qu'un  seul  os,  et  le  squelette  d'un  homme  de 
cinq  coudées  (six  pieds  dix  pouces  et  demi).  Le  corps 
de  Mardonius  avait  disparu  :  Hérodote  a  oui  dire  que 
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Dionysophanèsd^Ephèse  l'avait  enseveli,  et  en  avait  été 
libéralement  récompensé  par  Artontès,  (ils  du  général 
perse.  C'est  ce  que  l'historien  n'ose  point  affirmer. 

Il  décrit  Tordre  des  sépultures  que  les  Grecs  donnè- 
rent à  leurs  morts.  Les  Spartiates  déposèrent  dans  un 
premier  tombeau  Posidonius,  Amompharète,  Philo- 
cyon  et  Callicratès;  dans  un  second ,  les  corps  des 
autres  guerriers  qu'ils  avaient  perdus;  dans  un  troi- 
sième, les  corps  des  hiloXes.  Les  Tégéates  réunirent  tous 
leurs  morts  sans  distinction  en  un  seul  tombeau;  et 
les  Athéniens  en  firent  autant,  en  y  comprenant  les  Mé« 
gariens  et  les  Phliasiens  qui  avaient  été  taillés  en  piè- 
ces par  la  cavalerie  thébaine.  Il  n'y  avait  pas  d'abord 
d'autres  monuments;  mais  dans  la  suite  plusieurs  peu- 
ples, qui  n'avaient  pris  aucune  part  à  la  bataille,  éri- 
gèrent, dansjles  champs  de  Platée,  des  sépultures  vides, 
destinées  à  tromper  la  postérité.  Hérodote  accuse  par- 
ticulièrement les  Éginètes  de  ce  honteux  artifice;  et 
c'est  l'un  des  points  sur  lesquels  il  est  repris  par  Plu- 
tarque,  qui  n'a  pourtant  à  lui  opposer  ici  que  ces  tom- 
beaux si  tardifs  et  si  mensongers,  et  qu'une  inscrip- 
tion de  même  date  et  de  même  fabrique.  Mais  Hérodote 
s'est  presque  borné  à  nous  donner  son  propre  jugement 
sur  les  troupes  et  les  guerriers  qui  ont  mérité  le  plus 
de  louanges^  dans  cette  journée  mémorable,  et  n'a  rien 
dit  des  contestations  qui  s'élevèrent  sur  ces  prééminea- 
ces.  Diodore  de  Sicile  raconte  qu'on  prit  pour  juge 
Charitidès ,  qui  décerna  le  prix ,  entre  les  villes,  â 
Sparte;  entre  les  hommes,  à  Pausanias.  Nous  lisons 
dans  la  notice  de  Cornélius  Népos  sur  Pausanias,  (p^ 
ce  général  s'attribuait  l'honneur  de  la  victoire,  et  qo^t 
sur  le  trépied  d'or  consacré  au  dieu  de  Delphes ,  » 
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avait  inscrit  son  nom  comme  celui  du  chef  sous  les 
ordres  duquel  les  Grecs  étaient  sortis  victorieux  :  Suo 
cbictu  barharos  esse  deletos;  inscription  que  les  La- 
cédémoniens  eux-mêmes  effacèrent  et  remplacèrent  par 
une  liste  des  villes  qui  avaient  coopéré  à  la  défaite 
des  Perses.  Plutarque  est  entré  en  de  plus  longs  détails  : 
selon  lui^  les  Athéniens  ne  consentaient  point  à  céder 
le  prix  aux  Spartiates  :  on  tint ,  d'après  le  conseil  d'A- 
ristide, une  assemblée  générale  de  la  Grèce,  oîi  le  Mé- 
garien Théogiton  proposa,  pour  éviter  une  guerre 
entre  Athènes  et  Lacédémone,  d  adjuger  la  palme 
à  quelque  autre  ville;  le  Corinthien  Cléocrite  voulut 
l)ien  ne  pas  la  réclamer  pour  Corinthe;  il  la  demanda 
pour  Platée,  à  quoi  consentirent  Aristide  au  nom 
des  Athéniens,  et  Pausanias  au  nom  des  Spartiates. 
Mais  ce  récit  de  Plutarque  est  fort  suspect  :  il  tient  au 
système  imaginé  pour  contredire  Hérodote,  qui  n'a  fait 
paraître  dans  cette  bataille  que  les  guerriers  de  Sparte, 
d'Athènes  et  de  Tégée.  Cependant  Rollin  et  Barthé- 
lémy ont  admis  cette  tradition  de  Plutarque,  et  y  ont 
joint  un  autre  article  rapporté  par  ce  seul  écrivain  : 
c'est  un  décret  qu'Aristide  fit  rendre  en  ces  ter- 
mes :  que  tous  les  ans  les  peuples  de  la  Grèce  en- 
verraient des  députés  à  Platée  pour  y  renouveler  par 
des  sacrifices  augustes  la  mémoire  de  ceux  qui  avaient 
perdu  la  vie  dans  le  combat  ;  que,  de  cinq  en  cinq  ans, 
on  y  célébrerait  des  jeux  solennels  qui  seraient  nommés 
les  Fêtes  de  la  liberté;  et  que  les  Platéens  n'ayant  dé- 
sormais d'autres  soins  que  de  faire  des  vœux  pour  le 
salut  de  la  Grèce,  seraient  regardés  comme  une  nation 
inviolable  et  consacrée  à  la  divinité.  Voici  comment 
Plutarque  décrit  la  cérémonie  annuelle  pratiquée  en- 
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core  de  son  temps,  dit-il  ^  à  Platée  :  le  i6  inaimacté- 
rion,  une  processlou  s'ouvre  par  un  trompette,  qui 
sonne  la  charge,  et  que  suivent  plusieurs  chariots 
remplis  de  couronnes  et  de  branches  de  myrte.  Après 
ces  chars ,  un  taureau  noir  précède  des  jeunes  gens  qui 
portent  des  vases  pleins  de  vin  et  de  lait,  des.  fioles 
d'huile  et  de  liqueurs  parfumées.  La  pompe  est  fermée 
par  l'archonte  ou  premier  magistrat  des  Platéens.  £o 
toqt  autre  temps  il  lui  est  prescrit  de  porter  des  vê- 
tements blancs,  et  défendu  de  toucher  le  fer  ;  ce  jour- 
là,  il  a  une  robe  de  pourpre  et  une  épée  ;  il  tient 
une  urne  qu'il  a  prise  dans  les  archives  de  la  cité;  il 
s'avance  vers  le  lieu  où  sont  les  tombeaux;  là  il  puise 
avec  son  urne  de  l'eau  dans  la  fontaine,  lave  les  petites 
colonnes  qui  environnent  les  monuments ,  les  frotte 
de  parfums  y  égorge  le  taureau  noir  sur  un  bûcher 
préparé,  adresse  des  prières  à  Jupiter-Souterrain,  c'est- 
à-dire  à  Pluton  et  à  Mercure,  et,  versant  une  coupe  de 
vin,  il  dit  à  haute  voix  :  <c  Je  présente  cette  coupe  à  ces 
a  braves  qui  sont  morts  pour  la  liberté  des  Grecs.  »  Voilà, 
Messieurs,  comment  la  Grèce  antique  savait  honorer 
la  mémoire  des  héros  qui  l'avaient  servie.  De  leur  côté, 
les  Athéniens,  à  ce  que  pous  assure  Diodore,  célébrè- 
rent un  combat  funéraire  et  nommèrent  des  orateurs 
pour  prononcer  l'éloge  de  leurs  concitoyens  ensevelb 
à  Platée. 

Après  avoir  rendu  aux  morts  les  derniers  devoirs, 
les  Grecs  tinrent  conseil  et  résolurent  de  marcher  con- 
tre lesThébains.  Onze  jours  après  la  bataille  de  Platée, 
ils  étaient  déjà  devant  Thèbes,  et  menaçaient  de  détruire 
cette  ville,  si  on  ne  leur  livrait  ceux  qui  avaient  pris  les 
intérêts  des  Perses ,  principalement  Timagénidès  et  At- 
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taginus.  Celui-ci  s'enfuit;  oh  amena  ses  enfants  à  Pau» 
sajiiasy  qui  déclara  qu'il  ne  se  vengerait  point  sur  eux 
du  crime  de  leur  père.  Il  fit  conduire  à  Corinthe  et 
mettre  à  mort  ceux  des  Thébains  qui  avaient  réelle- 
ment trahi  la  Grèce ,  et  entraîné  une  portion  des  Béo- 
tiens dans  le  parti  de  Xer&ès.  Us  s'étaient   promis  de 
corrompre  le  général  lacédémonien.  Mais  Pausanias, 
que  Mardonius   venait  aussi  d'enrichir  en  le  laissant 
maître  du  camp  des  Perses ,  fut  incorruptible.  Cependant 
Artabaze  s'éloignait  toujours  avec  ses  quarante  mille 
hommes.  Il  se  gardait  bien  de  laisser  transpirer  ce  qu'il 
savait  du  désastre  de  ses  compatriotes  {  au  contraire, 
il  disait  aux  Thessaliens  qui  lui  demandaient  des  nou- 
velles de  la  guerre  9  qu'il  avait  été   détaché  pour  une 
expédition  importante ,  et  que  Mardonius  le  suivait  de 
près  avec  tout  le  reste  de  l'armée  victorieuse.  Il  obte» 
nait,  par  cette  dissimulation  et  par  ces  mensonges,  des 
égards  qu'on  n'aurait  pas  eus  pour  un  vaincu.  Cepen- 
dant, loi*squ'il  atteignit Byzance,  il  avait  perdu  beaucoup 
de  soldats,  les  uns  massacrés  par  les  Thraces,  les  au* 
très  mourant  de  faim  et  de  fatigue  :  il  traversa  l'Hel- 
lespont  sur  des  barques  et  rentra  en  Asie. 

Le  jour  même  où  les  Perses  succombaient  à  Platée, 
ils  essuyaient  un  revers  presque  aussi  calamiteux  à 
Mycale  en  lonie.  La  flotte  grecque,  commandée  par 
Léotychide,  l'un  des  deux  rois  de  Sparte,  se  tenait  à 
Délos.  Trois  députés  samiens  y  arrivèrent,  envoyés  par 
leurs  concitoyens,  à  l'insu  des  barbares  et  de  Théomes* 
tor,  tyran  de  Samos  pour  Xerxès.  Us  annoncèrent  que, 
si  les  Ioniens  voyaient  seulement  apparaître  la  flotte 
de  la  Grèce,  ils  se  mettraient  à  l'instant  en  rébellion 
contre  la  Perse.  «Délivrez-nous,  disaient- ils,  d'un  hon* 
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c<  teux  esclavage^etne  craignez  pas  de  vous  mesurer  sur 
a  mer  avecdes  ennemis  dont  nous  pouvons  vous  certifier 
«  la  faiblesse  et  l'inhabileté.  Si  vous  nous  soupçonnez  de 
«  fraude,  retenez  nous  comme  otages,  nous  passerons 
«  sur  vos  vaisseaux.  «Ainsi  parlait  l'un  des  trois  députés. 
c<  Citoyen  de  Samos,  répondit  Léotycbide,  quel  est  votre 
c(  nom? — Hégésistrate.  »  Il  faut  noter^  Messieurs,  que  ce 
nom  signifie  en  grec  conducteur  d'armée,  cr  Ten  accepte 
«  l'augure,  répliqua  le  roi  de  Sparte;  soyez  notre  guide, 
a  Jurez  seulement,  vous  et  vos  deux  collègues,  que  les  Sa- 
«r  miens  s'allient  sincèrement  à  nous,  et  qu'ils  combattront 
ce  dans  nos  rangs.»  Ce  serment  ayant  été  prêté,  deux  des 
envoyés,  Athénagoras  et  Lampon,  repartirent;  Hégé- 
sistrate demeura.  Le  lendemain,  on  offrit  des  sacrifices, 
et  les  présages  furent  favorables  :  le  devin  DéiphoQUS 
promit  des  succès.  Vous  le  savez ,  Messieurs ,  si  Héro- 
dote rencontre  un  devin,  il  faut  qu'il  vous  le  fasse  con- 
naître par  le  récit  de  quelque  aventure.  Délphonus 
passait  pour  fils  d'Événius,  à  qui  les  habitants  d'Apol- 
lonie  avaient  crevé  les  yeux,  parce  que,  chargé  de  gar- 
der leurs  moutons  sacrés,  il  s'était  endormi,  et  ea 
avait  laissé  dévorer  soixante  par  les  loups.  Les  dieux 
vengèrent  Ëvénius  :  ils  déclarèrent,  par  les  oracles  de 
Dodoneet  de  Delphes,  qu'ils  avaient  eux-mêmes  envoyé 
les  loups  ravisseurs ,  et  punirent  les  ApoUoniates  en 
rendant  infertiles  et  leurs  troupeaux  et  I^urs  territoi- 
res. Frappé  de  ce  fléau,  le  peuple  d'ApoUonie  comprit 
que,  pour  s'en  délivrer,  il  devait  d'abord  se  réconcilier 
avecÉvénius.  On  lui  demanda  quelle  satisfaction  il  exi- 
geait. L'aveugle  ne  savait  pas  encore  quelle  avait  été 
la  réponse  des  oracles  :  on  profita  de  son  ignorance; 
il  se  contenta  de  deux  terres  d'un  très-grand  rapport 
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et  de  la  plus  belle  maison  de  ta  ville  :  on  s'empressa  de 
les  lui  donner;  car  on  eût  payé  bien  plus  cher  le  pardon 
qu'on  avait  besoin  d'obtenir  de  lui.  Les  dieux,  ne  trou- 
vant pas  ces  indemnités  suffisantes,  y  ajoutèrent  de 
leur  grâce  le  don  de  la  divination,  et  voulurent  que 
son  fils  Dëiphonus  en  héritât.  Il  n'est  pourtant  pas  biea 
certain  que  Déïphonus  soit  le  fils  d'Événius  :  Hérodote 
a  ouï  dire  le  contraire,  et  que  Déïphonus  avait  usurpé 
ce  titre  pour  parcourir  la  Grèce,  en  débitant  des  pré- 
dictions à  prix  d'argent.  Mais  qa'il  fût  devin  légitime 
ou  frauduleux ,  c'était  toujours  bien  ;  et  l'on  croyait  à 
ses  prophéties.  Celles  qu'il  prononça  devant  Léotychi^ 
de  ayant  fort  encouragé  cet  amiral,  il  cingla  vers  Sa<- 
mos,  parvint  sous  la  partie  de  l'île  qu'on  nomme  les 
Calâmes,  parce  qu'il  y  croît  beaucoup  de  roseaux,  jeta 
l'ancre  près  de  l'Héréum ,  temple  de  Junon ,  et  fit  les 
préparatifs  d'un  combat  naval.  Les  barbares,  toujours 
convaincus  que  les  Grecs  étaient  plus  forts  qu'eux  sur 
mer,  se  rapprochèrent  du  continent,  afin  d'être  proté- 
gés par  leurs  troupes  de  terre,  qui  campaient  à  Myca- 
le,  et  qui  étaient  d'environ  soixante  mille  hommes,  sous 
les  ordres  de  Tigraue,  le  plus  grand  et  le  plus  beau  de 
tous  les  Perses.  Ils  arrivèrent  donc  près  du  temple  des 
Euméuides  et  de  celui  de  Cérès  Éleusine,  jadis  bâti  par 
Philistus,  compagnon  de  Nélée,  fils  deCodrus,  et  fon- 
dateur de  Milet.  Là  les  Perses  tirèrent  leurs  vaisseaux 
à  terre,  et  les  environnèrent  d'un  mur  de  pierre  et  de 
bois  qui  devait  servir  à  la  fois  de  rempart  pour  les 
vaisseaux  et  de  retraite  pour  les  hommes  :  les  Grecs  vo- 
guèrent aussi  vers  Mycale,  et  préparèrent  leurs  échel- 
les :  apparemment  on  appelait  ainsi  des  ponts-levis  dont 
on  faisait  usage  à  volonté  pour  monter  dans  un  navire^ 
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OU  pour  en  descendre,  pour  passer  de  Tun  à  l'autre,  et 
pour  entrer  dans  un  vaisseau  ennemi.  Quand  les  Grecs 
furent  à  portée  du  rivage,  un  héraut  de  Léotychide 
adressa  aux  Ioniens  cette  proclamation  :  <c  Que  ceux 
«  d'entre  vous  qui  peuvent  m'entendre  prêtent  uneoreille 
a  attentive;  les  Perses  ne  comprendront  pas  mes  paroles. 
<c  Souvenez-vous  premièrement  de  la  liberté,  en  second 
<c  lieu  du  mot  d'ordre  Hébé;  et  que  celui  qui  m'entend  fasse 
a  part  de  ce  que  je  dis  à  ceux  à  qui  ma  voix  ne  parvient 
ce  pas.  »  Les  Perses  comprirent  quel  conseil  on  donnait 
aux  Ioniens;  pour  en  prévenir  l'effet ,  ils  désarmèrent  les 
Samiens,  et  envoyèrent  les  Milésiens  garder  des  che- 
mins éloignés.  De  son  coté,  Léotychide  faisait  descendre 
ses  troupes  à  terre,  les  rangeait  en  bataille  et  les  di- 
rigeait sur  les  ennemis,  retranchés  derrière  leur  muret 
leurs  amas  de  boucliers.  On  dit  qu'en  cet  instant  on  a 
vu  un  caducée  apporté  par  les  flots  sur  le  rivage,  en 
même  temps  que  se  répandait  le  bruit  soudain  de  la 
victoire  remportée  ce  jour-là  même  par  Pausanias  sur 
Mardonius  à  Platée  en  Béotie.  Car,  dit  l'historien,  ce 
qui  arrive  par  la  permission  ou  l'intervention  des  dieux 
est  annoncé,  proclamé  de  mille  manières,  et  non  passe 
reœnnatt  à  bien  des  signes ,  comme  traduit  Larcber  : 
les  mots  Grecs  ÂTfXa  Jv)  iroXXouri  T6X(/.7ipiotci  é^n  Taôeûx 
Tcov  TcpayfiiQCTCdv  correspondent  littéralement  aux  roots 
latins ,  manifesta  nempe  multis  documentis  fimi 
divina  rerum,  ou  quœ  dii^initus  aguntur.  Mais  il  est, 
Messieurs,  plus  raisonnable  de  dire,  avec  Diodore  de 
Sicile  et  d'autres  écrivains,  que  cette  nouvelle ,  si  en  ef- 
fet elle  se  répandit  à  Mycale,  n'était,  quoique  fortuite- 
ment  vraie,  qu'un  stratagème  employé  par  Léotycliide 
pour  animer  ses  troupes.  Diodore  ajoute  que,  de  leur 
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côt^,  les  génëraus  perses  annonçaient,  par  un  sem- 
blable artifice,  que  le  roi  Xerxès  arrivait  à  la  tête  d'une 
grande  armée.  Vous  observerez,  Messieurs,  qu'il  y  a 
presque  cent  lieues  de  Platée  à  Mycale,  et  qu'assuré- 
ment aucun  coureur,  pas  même  cet  Euchidas  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  n'aurait  franchi  cet  espace 
en  moins  d'un  demi-jour.  Hérodote,  qui  n'omet  aucune 
circonstance  mythologique,  a  soin  de  remarquer  que  les 
deux  batailles  se  livrèrent,  l'une  comme  l'autre,  près 
d'un  temple  de  Cérès.  A  Mycale,  tant  que  le  rempart 
de  boucliers  subsista,  les  Perses  résistèrent;  mais  les 
Athéniens,  redoublant  d'efforts  pour  acquérir  et  ne  point 
partager  avec  les  Spartiates  la  gloire  de  cette  action, 
renversèrent  et  les  boucliers  et  le  mur  de  bois  et  de 
pierre.  Les  barbares  et  leurs  généraux  perdirent  bientôt 
tout  espoir  :  Artayntès  et  Ithamitrès  s'enfuirent;  Mar- 
doutès  et  Tigrane  périrent  les  armes  à  la  main.  Les 
Lacédénioniens  survinrent,  et  le  désastre  des  Perses  fut 
consommé.  Le  destin  s'étant  ainsi  déclaré,  les  Samiens 
et  tous  les  Ioniens  se  déclarèrent  aussi  pour  les  vain- 
queurs; les  Milésiens,  que  les  vaincus  avaient  pris  pour 
guides,  ne  manquèrent  pas  non  plus  de  trahir  leurs 
maîtres  :  ils  les  conduisirent  sous  les  traits  des  Grecs  et 
leur  portèrent  eux-mêmes  les  derniers  coups.  Voilà  donc 
l'ionie  entière  soulevée  de  nouveau  contre  le  grand  roi. 
Hérodote  décerne  aux  Athéniens,  et  entre  eux  à  Her- 
molycus,  les  premiers  honneurs  de  cette  bataille.  Her- 
molycus  s'était  distingué  dans  les  combats  gymniques; 
depuisil  soutint  sa  réputation  guerrière,  et  périt  vers  l'an 
467  avant  notre  ère,  pendant  la  guerre  entre  les  Athé- 
niens et  les  Carystiens.  Après  les  citoyens  d'Athènes,  c'é- 
tait à  ceux  de  Corinthe,  de  Trézène  et  de  Sicyone  que 


5o4  HBBOCOTE. 

la  Grèce  devait  sod  triomphe  à  Hycale.  Les  aatears 
anglais]  réclament  une  partie  de  cet  honneur  pour  les 
Lacëdémoniens  et  surtout  pour  Léotychide.  Entre  les 
Athéniens ,  Hérodote  n'a  point  nommé  le  père  de  Pé- 
riclèsy  Xanthippe,  qui  les  commandait,  selon  Diodore. 
Quand  les  Grecs  eurent  taillé  en  pièces  une  multitude 
de  barbares  (Diodore  dit  quarante  mille  sur  soiiaote 
mille),ils  pillèrent  et  incendièrentlecampet  les  vaisseaux 
des  ennemis,  se  rembarquèrent  avec  un  riche  butiaet 
arrivèrent  à  Samos.  La  se  tint  un  conseil  où  Ion  dis- 
cuta le  projet  de  transférer  les  Ioniens  dans  la  Grèce. 
Il  était  pénible  de  veiller  sans  cesse  de  si  loin  à  leur 
défense,  et  impossible,  si  on  les  abandonnait,  qulls  pas- 
sent échapper  aux  vengeances  des  Perses.  Les  Péiopon- 
nésiens  proposaient  de  chasser  des  villes  commer- 
çantes les  peuples  qui  avaient  embrassé  le  parti  des 
Mèdes,  et  d'établir  les  Ioniens  dans  ces  territoires. 
Les  Athéniens  s'y  opposèrent,  voulant  se  réserver  à  eax 
seuls  le  droit  de  statuer  sur  leurs  propres  colonies.  La 
délibération  aboutit  à  un  simple  traité  d'alliance  avec  les 
Samienset  d'autres  insulaires.  On  fit  voile  pour  llIeJ* 
lespont,  tandis  que  ceux  des  Perses  qui  en  petit  nom- 
bre avaient  échappé  au  carnage  et  s'étaient  réfugiés  sur 
le  mont  Mycale,  se  mettaient  en  marche  pour  gagner 
Sardes.  Dans  la  route,  Masistès,  frère  de  Xerxès,  acca- 
bla de  reproches  si  injurieux  le  général  Artayntès, 
que  celui-ci  allait  le  tuer  d'un  coup  de  cimeterre, si 
Xénagoras  n'y  avait  mis  obstacle.  Ce  Xénagoras  était 
un  Carien  :  un  si  grand  service  lui  valut  les  boano 
grâces  du  prince  Masistès  et  du  souverain;  on  luidonm 
en  récompense  le  gouvernement  de  toute  la  Cilicie.  I^ 
Perses  n'éprouvèrent  pas  d'autres  accidents  jusqu'à  lf»r 
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arrivée  à  Sardes,  où  ils  trouvèrent  le  grand  monarque 
qui  se  reposait  de  ses  exploits. 

Dans  son  loisir,  le  roi  Xerxès  conçut  une  passion 
très-vive  pour  la  femme  de  ce  même  Masistès,  son  frère. 
Elle  avait  de  ce  prince  une  fille,  nommée  Artaynta, 
avec  laquelle  il  imagina  de  marier  son  propre  fils  Da* 
rius,  espérant  que  cette  alliance  lui  rendrait  la  mère 
plus  propice.  Après  la  noce,  il  partit  pour  Suse  en  y 
ramenant  Artaynta,  sa  nièce  et  sa  bru.  Auprès  d'elle  il 
songea  moins  à  Tépouse  de  Masistès  ;  il  n'était  plus  épris 
que  de  celle  de  Darius.  La  reine  Amestris  s'en  aperçut, 
s'en  alarma;  et,  pour  ramener  ou  éprouver  Xerxès, 
elle  fit  présenta  ce  prince  d'un  magnifique  habit  qu'elle 
avait  tissu ,  brodé,  ajusté  de  ses  mains.  Le  roi  s'en  étant 
paré  pour  aller  voir  Artaynta,  celle-ci  le  lui  demanda; 
il  avait  juré  de  lui  accorder  tout  ce  qu'elle  exigerait. 
En  vain  il  essaya  de  la  faire  consentira  recevoir  déplus 
riches  dons  :  il  lui  offrit  des  trésors,  des  villes,  des 
peuples,  une  armée  :  elle  voulut  cet  habillement ,  l'ob- 
tint, l'arrangea  pour  son  propre  usage  et  s'en  montra 
parée  aux  yeux  d'Amestris  :  la  reine  dissimula,  et  atten- 
dit le  jour  du  banquet  royal  pour  laisser  éclater  son 
profond  ressentiment.  Ce  festin,  qui  a  lieu  à  l'anniver- 
saire de  la  naissance  du  roi ,  s'appelle  chez  les  Perses 
tycta^  mot  qui  correspond  au  ^rec  TCkiio^f  j  parfaùy  ac^ 
compli.  Ce  jour-là  le  monarque  accorde  aux  grands  de 
sa  cour  toutes  les  grâces  qu'ils  osent  lui  demander  :  la 
loi  ou  l'usage  ne  lui  permet  d'en  refuser  aucune,  après 
que  le  festin  est  servi  et  tant  qu'il  dure.  La  reine  exigea 
qu'il  la  mît  sans  délai  en  possession  de  la  personne, 
non  pas  d'Artaynta,  comme  on  pouvait  s'y  attendre, 
mais  de  cette  épouse  du  prince  Masistès ,  de  laquelle 
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Xerxès  avait  étë  d'abord  épris.  Jadis  les  grands  jages 
delà  Perse,  consultés  par  Cambyse,lui  avaient  répondu 
qu'aucune  loi  de  l'État  n'était  supérieure  à  la  volonté 
du  monarque  :  cependant  Xerxès  céda;  il  obéit  à  la 
coutume;  il  livra  la  malheureuse  épouse  de  son  frère  à 
une  reine  vindicative,  qui  allait  avoir  le  droit  d'en  ùàre 
ce  qu'elle  voudrait  II  manda  aussitôt  Masistès ,  et  lui 
dit  :  a  Yousêtes  mon  frère,  et  au  demeurant  un  homme 
ir  de  bien.  Renvoyez  votre  femme  et  prenez  en  mariage 
«  une  de  mes  filles;  car  tel  est  mon  bon  plaisir,  ifxsUti 
«  ijixii^placet  mihL  x>  Masistès  répondit  :  ec  Je  sens,  comme 
a  je  le  dois,  l'honneur  que  vous  voulez  me  faire,  mais 
ce  je  n'épouserai  pas  votre  fille  et  ne  renverrai  pas  mon 
ce  épouse. —  Non,  répliqua  Xerxès  irrité,  non  vous  n'au* 
<c  rez  point  ma  fille,  quand  même  vous  me  supplieriez  de 
a  vous  l'accorder;  mais  vous  n'avez  déjà  plus  votre  femme. 
—  a  Seigneur,  vous  ne  m'avez  pas  encore  tué,  »  repartit 
Masistès,  qui  ne  savait  pas  qu'on  avait  déjà  mis  son  épouse 
au  pouvoir  d'Âmestris.  Pendant  cet  entretien,  la  reine 
faisait  arracher  le  nez,  les  oreilles,  les  lèvres  et  la  lan- 
gue à  sa  captive,  et  la  renvoyait  ainsi  mutilée.  Masis- 
tès, en  rentrant  chez  lui ,  trouva  sa  femme  dans  cet 
horrible  état.  Il  partit  pour  la  Bactriane,  où  il  avait 
des  partisans  ;  il  essaya  d'armer  cette  province  contre 
Xerxès;  mais  un  corps  d armée  y  fut  envoyé,  qui  le 
massacra ,  lui,  son  épouse  et  ses  troupes.  Hérodote  finit 
ainsi  l'histoire  de  la  cour  de  Xerxès  :  il  ne  nous  ap- 
prend point  ce  que  devint  la  princesse  Artaynta  ;  mais 
apparemment  il  n'a  pas  cru  inutile  de  mettre  le  tableaa 
des  mœurs  d'une  cour  asiatique  en  contraste  avec  ce- 
lui de  la  valeur  guerrière  et  des  vertus  civiques  de  Sparte 
et  d'Athènes. 
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Des  vents  contraires  obligèrent  la  flotte  grecque  , 
partie  pour  THellespont  de  s'arrêter  auprès  du  pro- 
montoire Lectum.  De  là  elle  gagna  le  port  d'Abydos. 
LesPéloponnésiens,  qui  étaient  venus  pour  démonter  les 
ponts 9  les  voyant  déjà  rompus,  se  déterminèrent  à  re- 
tourner en  Grèce  :  les  Athéniens  passèrent  dans  la  Cher- 
sonèse  sous  le  commandeipent  de  Xanthippe,  qu'Hé- 
rodote nomme  enfin  ici,  et  firent  le  siège  de  Sestos,  la 
plus  forte  place  du  pays.  Les  habitants  des  villes  voisi- 
nes s'y  étaient  réfugiés;  elle  avait  une  garnison  éolienne, 
à  laquelle  s'étaient  réunis  des  Perses  et  beaucoup 
d'auxiliaires.  Le  gouverneur  était  le  Perse  Artayctès, 
sur  la  vie  duquel  l'historien  nous  donne  ici  quelques 
détails.  Sachant  que  l'enceinte  delà  maison  de  Protési- 
las  renfermait  d'inappréciables  trésors,  Artayctès  s'était 
bien  gardé  de  le  dire  en  demandant  ce  domaine  à 
Xerxès  :  il  l'obtint  et  transféra  ses  richesses  à  Sestos. 
On  accuse  aussi  Artayctès  d'avoir  profané  le  territoire 
sacré  d'Éléonte ,  en  le  mettant  partie  en  culture  partie 
en  pâturages.  Les  Athéniens  tombèrent  sur  lui  à  l'im- 
proviste  :  quand  le  siège  de  la,  ville  eut  réduit  les  habi- 
tants à  une  telle  extrémité,  qu'ils  faisaient  bouillir  des 
courroies  pour  les  manger,  quandils  vinrent  à  manquer 
même  de  ce  déplorable  aliment,  Artayctès  et  les  Perses 
s'évadèrent  secrètement  de  la  place,  dont  les  portes  s'ou- 
vrirent bientôt  aux  troupes  deXanthippe.  Quelques-uns 
des  fugitifs,  conduits  par  OEobasus,  tombèrent  entre  les 
mains  des  Thraces  Apsinthiens,  qui  les  mirent  à  mort, 
et  sacrifièrent  OEobasus  àPlistôre,dieu  du  pays,  dont  il 
n'est  fait  aucune  mention  ailleurs,  et  qui  est  parconsé* 
quent  fort  inconnu.  Artayctès  et  ceux  qui  fuyaient  avec 
lui  furent  poursuivis  par  les  Athéniens,  et  atteints  un  peu 
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au  delà  d'^gos  Potamos.  On  tua  les  uns,  on  prit  les 
autres  et  on  les  ramena  à  Sestos.  Le  geôlier  qui  gardait 
Artayctès  et  son  fils  faisait  cuire  des  poissons  salés,  qui 
sur  le  feu  se  mirent  à  sauter,  et  à  palpiter  comme  s'ils 
sortaient  de  la  mer.  Artayctès  reconnut  dans  ce  pro- 
dige le  signe  de  la  vengeance  que  Protésilas,  quoique 
mort  et  desséché  comme  un  poisson  salé,  exerçait 
maintenant  sur  celui  qui  avait  enlevé  les  trésors  de  sa 
chapelle.  Il  offrit  de  payer  une  rançon  de  trois  cents  ta- 
lents (un  million  six  cent  cinquante  mille  francs),  que 
Xanthippe  et  les  Athéniens  refusèrent.  On  attacha  Ar- 
tayctès sur  une  croix ,  d'où  il  vit  lapider  son  fils.  Le 
'gouverneur  de  Sestos  était  petit-fils  d'Artembarès,  qui, 
au  temps  de  Cyrus,  avait  conseillé  aux  Perses  d'aban- 
donner leur  pays  pauvre  et  mon tueux,  pour  en  occuper 
un  meilleur.  Cyrus  n'avait  point  goûté  ce  projet  :  «  Les 
a  pays  délicieux,  disait-il,  ne  produisent  ordinairement 
a  que  des  hommes  efféminés  ;  le  même  terrain  ne  porte 
«  pas  de  beaux  fruits  et  de  bons  soldats.  »  On  peut  douter 
de  cet  adage  et  de  bien  d'autres;  mais  alors  les  Perses 
préféraient  la  puissance  dans  une  terre  ingrate  à  la  dé' 
pendance  sur  un  sol  fertile.  Depuis  Cyrus ,  ils  étaient 
bien  déchus  de  leur  modération  et  de  leur  grandeur. 
Chargés  de  leurs  dépouilles,  et  spécialement  des  agrès 
de  leurs  ponts,  les  Athéniens  retournèrent  en  Grèce, 
et  ne  se  remirent  plus  en  mer  pendant  le  reste  de^l'an* 
née.  Il  s'agit  de  l'année  attique ,  qui  correspond  aux 
derniers  mois  de  479  ^^  ^^^  premiers  de  478  avant 
notre  ère.  C'est  à  cette  année  que  se  rapporte,  sauf  les 
récits  incidents,  le  neuvième  et  dernier  livre  d'Héro- 
dote dont  nous  achevons  ici  l'étude. 

l-.es  derniers  chapitres  ont  besoin j  d'être  complétés 
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par  quelques  extraits  deDiodore  de  Sicile  et  de  Plutar- 
que.  Diodore  écrit  qu'à  Mycale  les  Perses  engagèrent 
les  premiers  le  combat,  et  lei'endirent  longtemps  dou- 
teux; qu'il  y  périt  beaucoup  de  monde  de  part  et  d'autre  ; 
que  la  défection  des  Samiens  et  des  Milésiens,  qui  pas- 
sèrent aux  Grecs,  décida  seule  la  victoire.  Vous  voyez 
que,  sur  ces  points  essentiels  ^  Hérodote  et  Diodore  ne 
s'accordent  pas;  M.  Gillies  en  fait  l'observation;  et  je 
crois  qu'en  ce  qui  n'a  rien  en  soi  d'invraisemblable, 
le  témoignage  du  premier  de  ces  historiens,  qui  vivait  à 
l'époque  de  l'événement,  est  préférable  aux  traditions 
l'ecueillies  quatre  siècles  plus  tard  par  le  second.  Nous 
lisons  aussi  chez  Diodore  que  Xerxès  apprenant  sa  dé- 
faite à  Platée  et  la  désertion  de  ses  alliés  à  Mycale, 
s'enfuit  de  Sardes,  saisi  d'un  effroi  mortel,  et^se  ren- 
dit à  Ecbatane.  Hérodote  le  fait  aller  jusqu'à  Suse,  ce 
qui  peut  sembler  confirmé  par  Arrien,  qui  dit  qu'en 
passant  par  Babylone,  il  détruisit  tous  les  temples  de  cette 
ville,  ainsi  qu'il  avait  usé  en  Grèce  et  dans  l'Asie  Mi- 
neure. Du  reste,  Diodore  ne  raconte  ni  les  aventures 
deMasistès,  d'Artaynta  et  d'Amestris,  ni  celles  d'Ar- 
tayctès;  et  nous  avouerons  que,  sur  ces  articles,  les  re- 
lations d'Hérodote  peuvent  bien  ne  pas  mériter  une 
pleine  confiance.  Hérodote  finit  son  histoire  au  moment 
où  les  Athéniens  partent  de  Sestos  pour  Athènes  et 
n'ajoute  pas,  comme  Diodore  et  d'autres  écrivains,  que 
leur  retour  dans  leur  ville  fut  l'époque  où  ils  songèrent 
à  relever  ses  murs  et  à  fortifier  le  Pirée. 

Il  n'est  presque  rien  dit  d'Aristide,  ni  dans  ce  neu- 
vième livre,  ni  dans  les  deux  précédents  :  c'est  une 
omission  plus  grave.  Il  est,  Messieurs,  tout  à  fait  in- 
dispensable de  joindre  à  la  lecture  de  ces  trois  livres 
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celle  des  vies  de  Thémistocle  et  d*Ârîstide  par  Plutar* 
que.  J'en   ai  déjà  extrait  plusieurs  articles,   ceux  qui 
pouvaient  se  rattacher  aux  récits  d'Hérodote,  sans  trop 
les  interrompre;  et,  à  la  fin  de  l'une  de  nos  dernières  séao- 
ces,  j'ai  rassemblé  les  principaux  détails  de  la  vie  de 
Thémistocle.  Je  vais  vous  offrir  un  semblable  précis  de 
ce  qu'on  sait  d'Aristide.  Il  était  né  vers  l'an  628  avaot 
notre  ère,  à  Athènes,  au  sein  de  la  tribu  Antiochide.  Élevé 
chez  son  père,  Lysimachus,  qui  ne  jouissait  pas  d'une 
fortune  considérable,  il  se  fit  remarquer  par  la  simpli* 
cité  de  ses  mœurs,  par  la  modestie  de  son  caractère. 
Quand  il  prit  part  aux  affaires  publiques,  il  devint 
l'antagoniste  de  Thémistocle  ,  et  signala  lui-même  les 
dangers  auxquels  leur  rivalité  pouvait  exposerrÉtat.cOo 
«  garantirait, disait-il ,  la  tranquillité  générale,  en  nous 
(c  jetant  l'un  et  l'autre  dans  le  Barathre,  »  (la  fosse 
oîi  l'on  précipitait  les  condamnés).  Son  intacte  équité  le 
distinguait  déjà  des  autres  hommes  publics  :  un  jour,  an 
théâtre,  le  peuple  lui  appliqua  le  cinq  cent  quatre-vingt* 
quatorzième  vers  de  la  tragédie  d'Eschyle ,  intitulée  les 
Sept  Chefs  devant  Thèbes  :  il  ne  veut  pas  sembler juste^ 
mais  Vêtre.  Un  plaideur  qu'il  devait  juger  lui  disait: 
R  Souvenez-vous,  Aristide,  du  tort  que  vous  a  fait  mon  ad' 
a  versaire.  »  II  répondit  :  m  Mon  ami,  dis  seulement  s'il  t'en 
ce  a  fait  à  toi-même;  car  je  suis  ici  pour  te  rendre  justice, 
«  et  non  pas  à  moi.  »  Après  qu'il  eut  rempli  la  fonction  de 
trésorier,  Thémistocle  et  d'autres  personnages  quilafait 
surveillés  de  trop  près,  contestèrent  l'exactitude  de  ses 
comptes,  et  le  firent  condamner  à  une  amende  que  le 
peuple  lui  remit  en  le  maintenant  dans  la  même  charge* 
Il    parait    qu'il  était    archonte   en  490   :  il  fut  Too 
des  dix  généraux  de  l'armée  athénienne  à  la  bataille 
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de  Marathon ,  oii  il  provoqua  la  résolution  de  céder  le 
commandement  suprême  à  Miltiade.  Après  la  bataille, 
il  empêcha  la  déprédation   du  butin;  et  sa  vigilance 
ne  fut  éludée  que    par  le  prêtre  Callias.   Je  vous  ai 
exposé  ces  faits,  Messieurs,  ainsi  que  les  circonstances 
du  bannissement  d'Aristide  vers  482 ,  et  de  son  rappel 
en  480;  car  son  exil  ne  dura  que  deux  ou  trois  ans,  et 
non  pas  six,  quoi  qu'en  dise  la  notice  latine  publiée  sous 
le  nom  de  Clornélius  Népos.  Vous  avez  vu  aussi  com- 
ment il  a  contribué  à  la  victoire  de  Salamine ,  soit  par 
l'avis  qu'il  est  venu  donner  à  Thémistocle,  soit  en  corn* 
battant  les  Perses  réfugiés  vers  Psyttalie.  Ces  réponses 
simples ,  qui  peu  de  temps  après  furent   adressées  au 
nom  d'Athènes,  tant  au  roi  de  Macédoine  Alexandre, 
envoyé  de  Mardonius,  qu'aux  députés  de  Lacédémone, 
c'était  Aristide  qui  les  prononçait.   On    le  retrouve 
parmi   les  ambassadeurs  qui  se  présentèrent  à  Sparte 
durant  les   fêtes  Hyacinthies,  quoique  son  nom  soit 
omis,  ainsi  que  Plutarque  l'avoue,  dans  le  décret  des 
Athéniens  où  cette  légation  est  ordonnée  :  on  n'y  lit  que 
les  noms  de  Cimon ,  de  Xanthippe  et  de  Myronidès.  A 
Platée ,  Aristide  commande ,  nous  l'avons  vu ,  le  corps 
de  huit  mille  Athéniens:  avant  la  bataille  c'est  lui  qui 
répond  en  leur  nom  aux  demandes  des  Tégéates,  et  qui 
repousse  de  vaines  prétentions  par  le  langage  du  pa** 
triotisme  et  de  la  bravoure  ;  et  son  admirable  prudence 
déconcerte  une  conspiration.  Aussitôt  que  les  premiers 
combats  s'engagent,  il  vole  s^u  secours  des  Mégariens 
attaqués  parla  cavalerie  ennemie;  il  est  présent  quand 
le  Perse  Masisti us  tombe,  et  il  dirige  les  mouvements 
des  vainqueurs.  C'est  lui  encore  qui  reçoit  l'avis   que 
vient  apporter  le  Macédonien  Alexandre;  il  en   fait 
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part  à  Pausaaias,  et  donne  l'exemple  de  la  soumission 
aux  ordres  de  ce  général  en  chef;  il  s'efforce  de  ra- 
mener à  de  plus  honorables  sentiments  les  Grecs  enrô- 
lés au  service  de  Xerxès;  et,  forcé  de  les  combattre, 
il  s'en  acquitte  avec  une  ardeur  et  une  habileté  dignes 
du  triomphe  qu'il  obtient.  A  peine  les  a-t-il  terrassés, 
qu'il  conduit  les  Athéniens  au  camp  des  Perses ,  dont  il 
est  bientôt  le  maître.  On  ne  remarque  point  le  nom  d'A- 
ristide parmi  ceux  eutre  lesquels  se  disputait  la  palme 
de  cette  journée.  Tignoresi  personne  l'a  mieux  méritée 
que  lui.  Pausanias  a  offert  plus  de  sacrifices;  il  a  plus 
changé  ses  plans,  plus  compliqué  ses  manœuvres;  il  me 
semble  qu'en  ce  mémorable  jour  Aristide  est  celui  qui 
a  réglé  ses  mouvements  avec  le  plus  de  précision  et  de 
constance,  le  mieux  obéi,  le  mieux  commandé.  Hérodote 
nous  a  pour  ainsi  dire  caché  Aristide;  il  n'a  point 
aperçu  un  homme  qu'en  effet  il  fallait  chercher,  parce 
qu'il  ne  se  montrait  point  lui-même,  content  de  servir 
son  pays,  et  n'aspirant  à  d'autre  récompense  que  de  vi- 
vre libre  au  sein  d'un  peuple  illustre.  Les  dernières  an- 
nées de  sa  carrière  dépassent  la  limite  chronologique 
fixée  par  la  clôture  de  l'ouvrage  d'Hérodote.  De  retour 
à  Athènes,  Aristide  fit  rendre  un  décret  portant  que  la 
souveraineté  appartiendrait  à  l'assemblée  générale  des 
citoyens,  et  qu'ils  auraient  tous,  riches  ou  pauvres, 
les  mêmes  droits  aux  magistratures  auxquelles  ils  se- 
raient appelés  par  des  suffrages  libres  et  réguliers.  Je 
vous  ai  parlé  de  la  confidence  qu'il  reçut  de  Thémisto- 
cle,  et  du  rapport  si  sage  qu'il  en  sut  faire;  associé  à 
Cimon  dans  l'une  des  guerres  suivantes,  choisi  ensuite 
pour  régler  les  contributions  à  fournir  par  toutes  les 
cités  grecques ,  il  porta  partout  son  inébranlable  cou- 
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rage  etson  inflexible  équité.  Il  vieillissait  sans  opulence, 
et  presque  sans  éclat,  peu  célébré  dans  Athènes,  pro- 
fondément estimé  dans  la  Grèce.  On  ne  sait  ni  en  quel 
lieu  ni  en  quel  temps  il  termina  sa  carrière,  tant  il  atti- 
rait peu  les  regards!  Il  vécut  au  moins  jusqu'après  l'an 
467  ;  il  mourut  probablement  dans  les  murs  d'Athènes, 
oïl,  selon  Plutarque,  on  voyait  son  tombeau  sur  le  port 
de  Phalère.  Le  peuple  fît,  dit-on, les  frais  de  sa  sépul- 
ture, dotasesdeux  filles  de  trois  mille  drachmes  (deux 
mille  sept  cent  soixante  francs)  chacune,  et  alloua  une 
somme  de  dix  mille  fraucs  environ  à  son  fils  Lysimachus. 
Plutarque  rejette  les  traditions  qui  font  mourir  Aristide, 
soit  dans  le  royaume  de  Pont,  soit  en  exil  chez  les  Io- 
niens. Nous  n'avons  point  encore  à  discuter  ces  ques- 
tions; mais  il  nous  importait,  précisément  à  cause  du 
silence  d'Hérodote,  de  reconnaître  dans  Aristide,  l'A- 
thénien le  plus  vertueux  qui  ait  pris  part  aux  affaires 
générales  delà  Grèce  depuis  490  jusqu'en  478. 

Nos  deux  prochaines  séances  seront  consacrées  à  des 
observations  générales  sur  l'ouvrage  entier  d'Hérodote. 
Nous  en  examinerons  la  méthode,  les  caractères  et  le 
système.  Nous  porterons  aussi  nos  regards  sur  les  faits 
mêmes  que  l'historien  a  racontés,  sur  l'état  moral  et 
politique  des  peuples  qu'il  a  mis  en  scène.  Nous  tâ- 
cherons de  nous  former  quelque  idée  de  leurs  égare- 
ments et  de  leurs  progrès,  depuis  les  origines  qu'il  leur 
assigne  jusqu'aux  époques  où  il  laisse  leurs  annales  : 
il  nous  faudra,  en  un  mot,  envisager  l'histoire  des  siècles 
les  plus  antiques,  jusqu'au  milieu  du  cinquième  avant 
notre  ère,  telle  qu'elle  nous  a  été  racontée  par  lui  et  par 
les  auteurs  classiques  dont  nous  avons  rapproché  les 
textes  du  sien. 

IX.  33 
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OBSERVATIONS  GÉNÉRALES    SUR    L*OllVRAGF.    d'hÉ- 

RODOTE. 


Messieurs ,  j'ai  mis  sous  vos  yeux  tous  les  détails  de 
l'ouvrage  d'Hérodote  :  j'ai  tâché  d'éclaircir  ceux  qui  sem- 
blaient obscurs;  et,  pour  compléter  ceux  qui  restaient 
défectueux ,  j'y  ai  joint  les  récils  de  plusieurs  autres 
anciens  écrivains.  Nous  avons  appliqué  à  chacun  de 
ces  livres  les  règles  générales  de  critique  par  lesquelles 
on  peut  discerner  les  véritables  souvenirs ,  et  les  sépa- 
rer des  traditions  fabuleuses ,  poétiques  ou  populaires. 
£nfin  nous  n'avons  pas  négligé  les  conséquences  mora- 
les et  politiques  qu'il  était  permis  de  déduire  de  ce 
qu'Hérodote  décrit  ou  raconte.  Aujourd'hui  nous  envi- 
sagerons tout  l'ensemble  de  cette  histoire,  afin  de  re- 
connaître à  la  fois  les  objets,  les  caractères  et  l'étendue 
de  l'instruction  qu'elle  renferme. 

Les  faits  historiques  ne  s'établissent  et  ne  se  déter- 
minent qu'en  s'attachant  avec  plus  ou  moins  de  préci- 
sion à  certains  lieux  du  globe  terrestre,  et  à  certains 
points  de  l'espace  des  temps.  Aussi,  Messieurs,  Héro- 
dote s'est-il  appliqué  à  répandre  dans  son  ouvrage  les 
notions  géographiques  et  chronologiques  qui  pouvaient 
en  éclairer  le  cours  et  les  plus  importants  détails.  U 
était  loin  pourtant  de  concevoir  le  système  général  de 
la  première  de  ces  sciences  préliminaires,  puisqu'il 
s'obstinait  à  méconnaître  la  sphéricité  de  la  terre,  déjà 
révélée  par  l'observation  à  quelques  philosophes,  et  spé- 
cialement enseignée,  à  ce  qu'il  semble ,  dans  l'école  de 
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Pylhagore.  Maïs  Hérodote  a  le  premier  fixé  un  très- 
grand  nombre  de  positions  et  de  circonscriptions  par- 
ticulières; et,  suppléant  aux  moyens  et  aux  instruments 
qui  lui  manquaient,  par  des  recherches  plus  laborieu- 
ses, par  des  voyages  en  différentes  contrées,  par  un 
examen  attentif  de  tous  les  témoignages  et  de  toutes 
les  relations  qu'il  pouvait  se  procurer,  il  a  réellement 
commencé,  fondé  la  science  des  lieux,  avec  une  méthode,- 
et  fort  souvent  avec  une  exactitude  rigoureuse,  que  la 
critique  moderne  est  obligée  d'admirer.  Les  anciens 
divisaient  la  terre  en  trois  parties,  et  donnaient  à  celle 
que  nous  appelons  Afrique  le  nom  de  Libye.  Ils  n'en 
connaissaient  que  les  contrées  les  plus  septentrionales, 
celles  qui  s'étendent  de  l'ouest  à  l'est  depuis  l'océan 
Atlantique  jusqu'aux  frontières  occidentales  de  l'Egypte, 
et  du  nord  au  midi  depuis  les  cotes  de  la  Méditerranée 
jusqu'au  tropique  du  Cancer,  ou  même  jusqu'au  Niger. 
Vous  avez, Messieurs,  parcouru  toute  cette  Libye  avec 
Hérodote,  et  reconnu  dans  ses  descriptions  les  cinq 
tranches  ou  régions  qui  la  partageaient  :  au  couchant 
la  Mauritanie  et  laNumidie,  au  milieu  Vj4jrica  minora 
et,  en  se  rapprochant  de  l'Egypte,  la  Cyrénaique  et  la 
Marmarique.  L'Ethiopie  est  aussi  à  considérer  comme 
libyenne,  si  l'on  prend  ce  dernier  mot  dans  son  sens  le 
plus  étendu.  Mais  les  anciens  distinguaient  particuliè- 
rement par  le  nom  d'Ethiopie  ce  qu'ils  connaissaient 
des  contrées  intérieures  de  l'Afrique  entre  le  tropique 
du  cancer  et  l'équateur.  Hérodote  encore  vous  a  offert 
une  notice  instructive  sur  ce  vaste  pays  et  sur  les  peu- 
ples qui  l'habitaient.  Mais  c'est  l'Egypte  surtout  qu'il 
a  soigneusement  décrite.  Le  tableau  qu'il  en  a  tracé 
n'a  pas  cessé  de  servir  de  guide  aux  voyageurs  les  plus 
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attentifs  et  les  plus  éclairés.  C'est  avec  lui  qu'on  des- 
cend le  Nil  depuis  Méroê,  entre  les  chaînes  des  monts 
libyques  et  des  monts  arabiques;  qu'on  visite  la  Thé- 
baîde,  l'Egypte  moyenne  et  le  Delta;  qu'on  reconnaît 
les  anciens  nomes,  les  monuments  qui  ont  traversé  les 
siècles  et  vaincu  le  temps,  les  vestiges  ou  la  place  de 
ceux  qui  ne  subsistent  plus;  et  qu'on  acquiert  une  con- 
naissance complète  et  précise  de  ce  qu'était  toute  cette 
contrée,  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  Le  Nil  passait 
alors  pour  la  limite  entre  l'Europe  et  l'Asie;  et  les 
Égyptiens  figuraient  parmi  les  peuples  asiatiques.  Cette 
seconde  partie  de  la  terre  est  plus  vaste  qu'Hérodote 
ne  le  supposait.  Il  n'a  que  des  notions  fort  incomplè- 
tes de  l'Inde,  et  des  régions  situées  soit  à  l'est  du  mont 
Imaûs,  soit  au  nord  de  la  mer  Caspienne  :  mais  il  sait 
que  cette  mer  est  un  grand  lac,  quoiqu'on  ait  supposé^ 
durant  plusieurs  siècles  après  lui ,  qu'elle  communiquait 
aux  mers  du  Nord.  On  trouve  dans  son  ouvrage  deux 
descriptions  générales  de  l'Asie,  l'une  quand  il  distin- 
gue les  vingt^ouvernements  ou  satrapies  qu'embrassait 
l'empire  de  Darius,  l'autre  quand  il  fait  le  dénombre- 
ment des  peuples  qui  concouraient  à  former  l'innom- 
brable armée  de  Xerxès.  On  y  peut  joindre  comme 
supplément  l'énumération  qu'il  fait  de  trois  stations 
entre  Sardes  et  Suse.  Il  vous  a  présenté  de  plus  des  no- 
tions particulières  sur  certaines  contrées,  par  exemple, 
sur  la  Perse  et  laMédie,  sur  l'Assyrie  et  l'Arabie.  Quant 
à  l'Europe,  ill'étend  à  l'orient  beaucoup  plus  que  noos 
ne  le  faisons,  etde  tellesorte  qu'il  incline  à  la  jugerplos 
grande  que  l'Asie.  Il  circonscrit  peut-être  un  peu  pins 
qu'il  ne  convenait  la  dénomination  de  Scythes.  Mais  la 
région  qu'il  appelle  Scythie  est  vaste  euc*ore,  et  la  des- 
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cription  qu'il  en  donne,  ainsi  que  des  pays  dont  elle 
était  environnée,  est  extrêmement  précieuse  par  le 
nombre  des  détails  et  par  la  justesse  des  positions.  On 
parcourt  non  moins  utilement  avec  lui  les  côtes  du 
Palus  Maeotide  et  du  Pont-Euxin ,  les  lieux  qui  avoisi- 
nent  le  Bosphore  de  Thrace,  la  Propontide  et  THel- 
lespont  II  esquisse  la  géographie  de  la  Thrace  et  de 
la  Macédoine,  il  jette  quelques  regards  sur  l'Italie  mé- 
ridionale et  la  Sicile,  sur  la  Sardaigne,  la  Corse,  et 
même  sur  le  continent  celtique.  Ses  yeux  se  portent 
bien  plus  souvent  sur  la  Grèce,  et  il  saisit  les  occasions 
de  peindre  les  lieux  les  plus  historiques  de  cette  con- 
trée. On  regrette  seulement  qu'il  n'en  ait  nulle  part 
dessiné  l'ensemble,  et  qu'il  se  soit  borné  à  des  topogra- 
phies particulières.  Mais  la  géographie  de  la  Grèce  était 
une  connaissance  si  familière  à  ceux  pour  lesquels  il  écri- 
vait ,  qu'il  a  cru  sans  doute  devoir  s'abstenir  de  la  leur 
offrir.  Toujours  est-il ,  à  l'égard  des  autres  pays,  le  plus 
ancien  des  géographes;  et,  si  Ton  excepte  les  auteurs 
qui  se  sont,  comme  Strabon,  spécialement  voués  à  ce 
genre  d'études,  il  est  dans  l'antiquité  celui  qui  nous 
apprend  le  mieux  l'état  des  parties  alors  connues  du 
globe  terrestre. 

Sa  chronologie  est  moins  avancée  :  il  n'a  presque 
aucune  idée  de  la  partie  technique  de  cette  science;  il 
sait  que  l'année  naturelle  est  de  trois  cent  soixante-cinq 
jours;  il  ne  dit  rien  ni  des  variations  de  l'année  civile 
chez  les  divers  peuples,  ni  du  cycle  sothiaque  employé 
chez  les  Égyptiens  pour  réparer  l'omission  d'un  quart 
de  jour  par  an ,  ni  des  mois  solaires  où  lunaires  si  di- 
versement calculés  d'un  pays  à  l'autre.  Quand  il  fait 
mention  de  quelque   éclipse,  c'est   presque  toujours 
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d'une  manière  fort  inexacte ,  et  qui  montre  qu'il  ne  con- 
çoit pas  nettement  en  quoi  consiste  ce  phénomène.  Il 
ne  fait  aucun  usage  des  olympiades,  quoique  cette  pé- 
riode de  quatre   ans,  instituée  au  huitième  ou  même 
au  neuvième  siècle  avant  notre  ère,  dût  servir  à  divi- 
ser et  à  mesurer  le  cours  du  temps.  Son  point  de  départ 
est    l'époque  même  oii  il  écrit;  il  compte  rétroactive- 
ment le  nombre  d'années  écoulées  depuis  un  événement 
jusqu'à  lui.  Il  y  a,  dit-il,  quatre  cents  ans,  sept  cents 
ans,  etc.,  jusqu'à  moi,  iç  é[Jiè,  expression  qui  ne  désigne 
aucun  terme  fixe  dans  le  cours  de  sa  propre  vie,  entre 
les  années  484  et4oo  avant  J.  G.  A  l'égard  des  inter- 
valles entre  les  divers  faits  qu'il  raconte,  sa  mesure 
consiste  dans  les  générations  qu'il  évalue  chacune  à  la 
durée  moyenne  d'un  tiers  de  siècle  ou  de  trente-trois 
ans;  et  quelquefois  il  applique  le  même  calcul  à  la  suc- 
cession des  règnes.  Sa  chronologie  n'est  donc  qu'ap- 
proximative. Cependant,  comme  l'enchaînement  et  les 
circonstances  de  ces  récits  fournissent  assez  souvent  des 
données  plus  précises,  et  comme  il  apporte  une  atten- 
tion sérieuse  à  éviter  les  erreurs  graves  dans  cette  par- 
tie de  son  travail ,  il  parvient  à  nous  offrir  encore  un 
système  chronologique,  le  plus  raisonnable  et  le  moins 
défectueux  que  permît  alors  d'établir  l'état  des  notions 
astronomiques  et  des  traditions  historiques.  I>e  cadre 
des  temps  y  est  dessiné  et  resserré  le  mieux  qu'il  était 
possible;  et  en  ce  point  l'avantage  reste  aussi  à  Héro- 
dote, quand  on  compare  ses  hypothèses  à  celles  qui  se 
trouvent  en  d'autres  annales.  Sans  doute  les  renseigne- 
ments qu'on  lui  fournit,  et  qu'il  faut  bien  qu'il  rassem- 
ble, l'entraînent  à  dépasser  la  limite  des  temps  connus: 
il  remonte  à  des  antiquités  quelquefois  trop  lointaines; 
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mais  dans  le  choix  de  ces  origines  fabuleuses ,  et  daoç 
la  distribution  des  faits  de  tous  les  âges,  il  a  constam- 
ment une  réserve  et  une  sagacité  que  n'ont  eue  après 
lui  ni  Xénophon,  ni  Diodore  de  Sicile,  ni  Justin,  ni 
lés  auteurs  aujourd'hui  inconnus  d'après  lesquels  on  a 
compilé  des  chronographies  dans  les  premiers  siècles  de 
l'ère  vulgaire.  Les  recherches  des  plus  habiles  chrono- 
logistes  modernes  depuis  Joseph  Scaliger  jusqu'à  Vol- 
ney,  aboutissent  à  distinguerd'ordinaire  comme  les  plus 
probables  les  époques  assignées  par  Hérodote  aux  éta- 
blissements, aux  révolutions,  aux  grands  règnes  et  aux 
principaux  événements.  Quoiqu'il  ne  donne  immédia- 
tement aucune  date  précise,  il  a  mis  sur  la  voie  des 
meilleurs  résultats  qu'on  ait  obtenus  en  ce  genre  de  re- 
cherches. Ses  récits  tendent  h  placer  Sésostris  au 
quinzième  siècle  avant  notre  ère.  Hercule  au  qua- 
torzième, Thésée  et  les  Argonautes  au  treizième,  la 
prise  de  Troie  à  l'an  1 1 84  ;  au  onzième  siècle  le  re- 
tour des  Héraclides;  à  la  (in  du  dixième  Homère;  au 
neuvième  Lycurgue;  au  huitième  (vers  ^4?  )  y  l'écrou- 
lement de  l'empire  d'Assyrie,  l'établissement  du  royaume 
de  Médie  sous  Arbace  et  Déjocès,  et  la  révolution  qui 
installa  les  Mermnades  sur  le  trône  de  Lydie;  au  sep- 
tième, le  règne  de  Psammitichus  en  Egypte,  la  tyran- 
nie de  Cypsélus  et  de  Périandreà  Corinthe;  au  sixième, 
les  lois  de  Solon  et  l'usurpation  de  Pisistrate  dans 
Athènes,  celle  de  Polycrate  à  Samos,  la  catastrophe 
du  roi  de  Lydie  Crésus ,  les  conquêtes  de  Cyrus ,  Ten- 
vahissement  de  l'Egypte  par  Cambyse  et  l'avènement 
de  Darius  en  5a i  ;  au  cinquième  enfin,  les  entreprises 
de  ce  roi  des  Perses  contre  les  Ioniens  et  les  Grecs, 
la  bataille  de  Marathon  en  49^9  l'avènement  de  Xerxès 
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en  4B5 ,  le  combat  des  Thermopyles  et  la  victoire  de 
Salamiae  en  48o/>cellesde  Platée  et  de  Mycale  en  478. 
Telle  est  la  succession  des  faits  principaux ,  autour 
desquels  se  groupent  tous  les  autres  faits  qui  sont  di- 
rectement ou  incidemment  racontés  dans  l'ouvrage 
d'Hérodote.  On  a  diversement  exposé  la  chronologie  de 
cet  historien;  Larcher  y  a  substitué  la  sienne  propre; 
et  ceux  qui  ont  voulu  y  faire  entrer  un  trop  grand 
nombre  de  dates  positives,  en  ont  hasardé  plusieurs 
qui  sont  peu  conciliables  avec  son  texte.  Il  s'en  faut 
qu'il  décide  tant  de  questions.  Tout  ce  qu'on  peut  dire, 
c*est  qu'il  a  commencé  d'ouvrir  les  deux  yeux  de  l'his- 
toire, eu  éclairant  les  récits  par  les  notions  géographi- 
ques et  chronologiques  qu'il  était  en  son  pouvoir  de 
recueillir  et  de  vérifier. 

Maintenant,  Messieurs^  si  nous  considérons  le  fond 
historique  de  l'ouvrage, -nous  y  distinguons,  comme  je 
viens  de  le  dire,  des  récits  directs  et  des  narrations 
accessoires.  Les  premiers  remontent  jusqu'aux  origines 
de  l'empire  égyptien ,  et  descendent  y  sauf  des  lacunes, 
de  Menés  à  Psamménite ,  que  détrôna  Cambyse.  En  Ly- 
die, ils  indiquent  deux  premières  dynasties,  celle  des 
Atyideset  celle  des  Héraclides,  et  ne  prennent  de  longs 
développements  que  lorsqu'ils  arrivent  à  Crésus,  le 
cinquième  et  dernier  des  Mermnades.  £n  Médie^  ils 
commencent  vers  l'an  747 ,  et  aboutissent  au  détrône- 
ment  d'Âstyage  par  Cyrus.  Ils  nomment  des  premiers 
rois  Scythes,  qui  régnaient  au  quinzième  siècle  avant 
notre  ère,  mais  sans  continuer  les  annales  de  cet  em- 
pire, et  en  franchissant  un  espace  de  neuf  cents  années 
jusqu'à  l'expédition  de  Darius  en  ce  pays.  Ils  sont  beau- 
coup plus  détaillés  en  ce  qui  concerne  la  Perse,  du 
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moins  à  partir  de  Cyrus^  fils  de  Cambyse,  et  père  d'un 
autre  Cambyse,  après  lequel  régnèrent  Smerdis  le  mage, 
Darius  et  Xerxès.  Ses  narrations,  relatives  aux  autres 
peuples  de  l'antiquité,  même  aux  Grecs,  sont  inciden- 
tes; elles  surviennent  à  l'occasion  des  premières  et  ne 
se  succèdent  point  selon  l'ordre  chronologique.  Elles 
se  présentent  au  besoin  comme  des  notes ,  ou  même  à 
l'improviste  comme  des  digressions. 

Mais,  à  ne  prendre  que  les  récits  directs,  c'est  encore 
une  partie  considérable  des  annales  antiques  avant 
Tan  478  :  elle  est  d'autant  plus  précieuse,  qu'elle  ren- 
ferme, outre  quelques-unes  des  descriptions  géographi- 
ques dont  j'ai  parlé,  le  tableau  des  mœurs,  des  lois,  des 
institutions  de  chaque  peuple,  et,  lorsqu'il  y  a  lieu,  des 
monuments  de  son  histoire.  Sans  doute  il  se  mêle  aux 
faits  beaucoup  de  fables,  et  l'historien  n'aide  pas  tou- 
jours ses  lecteurs  à  discerner  le  vrai  du  faux  :  au  con- 
traire, il  paraît  ajouter  foi  lui-même  à  des  prodiges 
chimériques,  à  des  traditions  puériles.  Par  là  du  moins 
il  nous  rend  sensible  l'état  des  opinions  de  son  siècle, 
et  l'empire  que  les.  croyances  des  âges  précédents  con- 
tinuaient d'exercer  sur  les  meilleurs  esprits. 

Hérodote  n'a  point  conçu  l'idée  de  dynasties  pa- 
rallèles régnant  à  la  fois^ l'une  à  Thèbes,  la  seconde  à 
Memphis ,  quelques-unes  peut-être  encore  sur  d'autres 
parties  de  l'Egypte.  Cette  hypothèse,  qui  peut  seule  in- 
troduire quelque  lumière  dans  le  chaos  des  antiques 
siècles  égyptiens,  a  été  suggérée  aux  savants  modernes 
par  la  confrontation  qu'ils  ont  faite  des  diverses  listes 
de  rois  que  fournissent  Hérodote,  Diodore,  Ératos- 
thène,  Manéthon  et  d'autres  chroniqueurs.  Hérodote  a 
'  recueilli  avec  trop  de  complaisance  les  histoires  roma* 
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nesques  de  certains  règnes;  mais  c'est  à  lui  que  nous 
devons  le  meilleur  exposé  des  entreprises  de  SésostrîS| 
et  de  la  construction  des  pyramides  sous  les  règnes, 
qu'il  a  d'ailleurs  trop  allongés,  de  Chéops ,'  de  Chéprea 
et  de  Mycérinus.  Depuis  Psammitichus,  et  en  écartant 
les  circonstances  merveilleuses  de  son  avènement ^ 
i'ancieune  Egypte  a,  jusqu'à  l'invasion  de  Cambyse,  es- 
pace d'environ  un  siècle  et  demi ,  des  annales  propre- 
ment  dites,  que  nous  tenons  aussi  d'Hérodote. 

Les  pages  qu'il  a  consacrées  à  la  Lydie  n'ont  point 
à  beaucoup  près  la  même  valeur.  Le  romau  de  Can- 
daule  et  de  Gygès  y  sert  d'introduction  à  un  précis  peu 
instructif  sur  les  règnes  des  prédécesseurs  de  Crésus, 
et  à  un  long  exposé  des  aventures  fabuleuses  de  cet 
opulent  et  malheureux  prince.  L'histoire  des  Mèdes 
sous  Arbacès,  Déjocès,  Phraorte,  Cyaxareet  Astyage, 
depuis  ^47  jusqu'en  56i,  est  beaucoup  mieux  établie, 
et  n'est  point  embarrassée  d'un  Cyaxare  II  introduit 
par  Xénophon.  Elle  amène  naturellement  l'histoire 
des  Perses;  mais  ni  Hérodote,  ni  en  général  les  auteurs 
classiques^  grecs  et  latins,  n'ont  recherché  les  antiqui- 
tés de  ce  peuple,  et  l'on  a  besoin,  pour  les  connaître, 
de  recourir  aux  écrivains  orientaux.  Ce  n'est,  au  reste, 
qu'un  tissu  de  traditions  souvent  fabuleuses.  Hérodote 
n'a  connu  que  celles  qui  concernaient  Cyrus  même. 
Quoiqu'il  y  ait  moins  d'un  demi-siècle  entre  la  mort 
du  héros  et  la  naissance  de  l'historien,  la  plupart  des 
récits  sont  dénués  de  vraisemblance.  Toutefois  Xéno- 
phon s'est  donné  une  carrière  bien  plus  libre  encore. 
Il  a  enrichi  de  ses  propres  fictions  celles  qui  lui  avaient 
été  transmises.  Je  vous  ai  présenté.  Messieurs,  une 
analyse  détaillée  de  ce  rpman  célèbre,  ainsi  que  de 
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toutes  les  autres  narrations  dont  Cyrus  a  été  le  sujet.  Au 
milieu  des  variantes  qu'offre  la  vie  de  ce  personnage , 
nous  avons  reconnu  que  c'est  encore  dans  Hérodote 
qu'on  pourrait  le  mieux  démêler  quelques  traits  de  sa 
véritable  histoire.  Celle  de  son  fils  Cambyse  est  plus 
constante,  quoique  remplie  d'actes  de  démence  et  de 
cruauté  qui  devraient  être  incroyables.  Nous  avons  élevé 
quelques  doutes  sur  l'usurpation  de  Smerdis,  sur  la  ca- 
tastrophe des  mages,  sur  les  détails  de  la  conspiration 
de  sept  grands  seigneurs,  sur  leur  délibération  entre 
les  trois  principaux  systèmes  de  gouvernement,  et  sur 
la  manière  étrange  dont  l'un  d'eux,  Darius  fils  d'IIys- 
taspe,  parvint  au  trône.  Mais  lorsqu'il  règne,  lorsqu'il 
entreprend  de  subjuguer  lesScythes  et  de  réduire  les  Io- 
niens, les  récits  reprennent  un  caractère  historique;  et 
ils  le  conservent  assez  ordinairement  de  485  à  478,  huit 
années  qui  appartiennent  au  règne  de  Xerxès.  Nous 
pouvons  penser  qu'on  a  fort  exagéré  le  nombre  des  es- 
claves que  ce  dernier  prince  avait  armés ,  et  douter  qu'il 
ait  en  effet  creusé,  dans  le  mont  Athos,  un  canal  dont 
il  ne  subsiste  depuis  fort  longtemps  aucune  sorte  de 
vestiges;  mais  les  batailles  des  Thermopyles,  de  l'Ar- 
témisium,  de  Salamine,  de  Platée  et  de  Mycale,  envi- 
sagées dans  leurs  principales  circonstances  et  dans  leurs 
résultats,  sont  des  faits  publics,  attestés  par  l'antiquité 
entière,  et  qui  tiennent  inséparablement  à  tous  les  sou- 
venirs qui  nous  restent  des  cinq  derniers  siècles  avant 
noire  ère.  Or  le  plus  ancien  et  le  plus  digne  historien 
de  ces  événements  mémorables ,  c'est  Hérodote. 

Si  tel  est ,  Messieurs,  le  fil  général  de  ces  récits, 
il  y  entremêle  une  multitude  de  détails  accessoires,  qu'il 
ne  prend  pas  la  peine  de  coordonner  entre  eux  :  il  Inj 
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suffit  qu'ils  tiennent  ou  qu'ils  touchent  par  quelque 
point  à  ses  narrations  principales^  et  il  n'a  point  égard 
aux  places  que  leur  assigneraient  les  lieux  et  les  temps 
auxquels  ils  se  rapportent.  Qu'il  ait  ainsi  traité  des 
articles  d'un  intérêt  secondaire ,  ou  sur  lesquels  il  ne 
devait  pas   longtemps  s'arrêter,  qu'il   n'ait  parlé  des 
Amazones,  des  Syriens,  des  Tyriens,des  Tyrrhéniens, 
et  de  plusieurs  autres  peuples,  qu'à  mesure  qu'il  les 
rencontrait  sur  sa  route,  il  ne  faut  pas  s'en  plaindre» 
ces  épisodes  jettent  de  la  variété  dans  l'ouvrage.  Mais 
la  nation  grecque,  qui  devait  y  figurer  avec  tant  d'éclat , 
méritait,  ce  semble,  un  exposé  plus  méthodique  de  ses 
révolutions  antérieures  à  la  guerre  des  Perses.  C'eût 
été  la  matière  d'un  livre  entier  semblable  à  ceux  qu'Hé- 
rodote a  consacrés  à  l'histoire  des  Lydiens,  des  Mèdes, 
des  Égyptiens  et  des  Scythes.  S'il  a  mieux  aimé  mor- 
celer cet  exposé,  en  laisser  les  éléments  épars  çà  et  là 
dans  ses  neuf  livres  ;  c'est  peut-être  qu'il  a  senti  la  dif- 
ficulté d'en  former  un  système.  Nous  voyons  qu'après 
lui  Thucydide  avouait  que  les  premiers  temps  de  la 
Grèce   étaient  fort  peu  connus;  et,  par  ces  premiers 
temps,  il  entendait  ceux[qui  avaient  précédé  le  cinquième 
siècle  avant  notre  ère.  Pour  en  composer  de  longues 
histoires,  il  faut  recourir  à  des  écrivains  fort   posté- 
rieurs à  Hérodote  et  à  Thucydide,  tels  qu'ApoUodore, 
Diodore ,  Denys  d'Haï  icarnasse,  Plutarque  et  Pausanias, 
joindre  aux  traditions  qu'ils  rapportent ,  celles  que  les 
chronographes  ecclésiastiques  ont  extraites   de  livres 
perdus,  celles  aussi  qui  sont  ou  indiquées  par  d'anciens 
poètes ,  ou  énoncées  par  des  grammairiens  et  des  scho- 
liastes  de  l'école  d'Alexandrie  ou  du  moyen  âge.  Ce 
sont  là  les  documents  dans  lesquels  on  puise  les  anna- 
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les  de  la  Grèce  antique  depuis  Inachus,  qu'on  fait  re- 
monter au  vingtième  siècle  avant  notre  ère,  jusqu'aux 
entreprises  de  Darius  et  de  Xerxès,  au  commencement 
du  cinquième.  Je  n'entreprends  point,  Messieurs,  de 
vous  offrir  un  précis  de  cette  histoire  et  de  ses  innom- 
brables variantes,  mais  seulement  de  replacer  sous  vos 
yeux,  dans  un  ordre  soit  plus  chronologique,  soit  plus 
géographique,  les  notions  que  vous  en  a  données  Hé- 
rodote. 

il  est  néanmoins  nécessaire  de  prendre  auparavant 
une  idée  des  pays  compris  sous  le  nom  de  Grèce.  On 
y  distingue  d'abord  le  Péloponnèse,  presqu'île  qui  ren- 
ferme la  Laconie,  la  Messénie,  l'Arcadie,  l'Élide,  l'A- 
chaïe ,  l'Argolide  et  le  territoire  de  Corinthe.  Le  reste 
du  continent  grec  contient,  en  allant  du  sud-est  au 
nord-ouest,  l'Attique,  la  Béotie,  la  Plwcide,  l'Étolie, 
l'Acarnanie,  la  Thessalieet  l'Épire.  Plus  au  nord  sont 
la  Macédoine  et  la  Thrace,  sur  lesquelles  le  nom  de 
Grèce  s'est  quelquefois  étendu.  En  regard  de  l'Attique 
etde  la  Béotie  est  l'île  d'Eubée ,  aujourd'hui  Négrepont, 
la  plus  grande  des  îles  grecques  après  la  Crète.  Lies  au- 
tres sont  ou  dans  la  mer  Ionienne  ou  surtout  dans  la 
mer  Egée.  La  première  de  ces  mers,  au  sud  de  l'Adria- 
tique, a  pris  le  nom  d'Ionienne,  parce  que  les  Ioniens  en 
ont  jadis  habité  les  cotes.  La  mer  Egée  est  un  grand 
golfe  qui  baigne  à  l'ouest  l'Eubée  et  la  Thessalie,  au 
nord  la  Macédoine  et  la  Thrace  ,  à  l'est  la  Chersonèse, 
et  au  delà  de  l'Hellespont,  plusieurs  contrées  asiatiques, 
comme  l'Éolide,  et  le  pays  auquel  le  nom  dlonie  a  été 
transporté.  Toutes  les  îles  que  cette  mer  embrasse  ou 
atteint,  et  toutes  les  côtes  d'Europe  et  d'Asie  qui  la  tou- 
chent, sont  en  général  comprises  sous  le  nom  de  Grèce, 
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nom  qui  est  aussi  quelquefois  appliqué  à  l'Italie  méri- 
dionale et  à  la  Sicile. 

Hérodote  ne  nomme  Inachus  que  pour  le  déclarer 
père  d'Io,  enlevée  par  les  Phéniciens,  ce  qui  rabaisse- 
rait Inachus  (brt  au-dessous  du  vingtième  siècle  avant 
J.  C.  En  parlant  des  plus  anciens  habitants  de  la  Grèce, 
il  les  appelle  Hellènes,  Pélasges,  Doricns,   Ioniens. 
Selon   lui,  les  Hellènes  ont  habité  la  .Phthiotide    en 
Thessalie,  sous  le  règne  de  Deucalion ,  THistiaeotide  en 
Thessalie  encore,  au  pied  des  monts  Ossa  et  Olympe, 
sous  le  règne  de  Dorus  (ils  d'Hellénus.  On  les  vit  en- 
suite s'établir  auprès  du  Pinde,  et  prendre  le  nom  de 
Macœdnes,  de  là  passer  dans  la  Dryopide  au  sud  de 
rOËta,  puis  dans  le  Péloponnèse,  où  ils  ont  été  appelés 
Doriens.  Leur  race,  faible  et  petite  dans  ses  commen- 
cements ^  est  devenue  considérable  à  mesure  que  divers 
peuples  barbares  se  sont  incorporés  à  elle.  £lle  a  con- 
servé sa  langue  primitive  bien  plus  pure  que  celle  des 
Pélasges.  Ceux-ci  ont  souvent  changé  de  noms  et  de 
demeures.  Ils  ont  occupé  l'île  de  Samothrace  dans  la 
partie  septentrionale  de  la  mer  Egée,  ont  envahi  Lem- 
nos,  et  en  ont  été  chassés.  Au  temps  d'Hérodote,  il  n'y 
avait  plus  guère  de  Pélasges  que  ceux  qui  habitaient 
les  côtes  delà  Propontide,  laThrace,  les  frontières  de 
la  Macédoine  ou  bien  des  cantons  de  Tltalie.  Ou  les 
distinguait   à  la  barbarie    du   langage    qu'ils  avaient 
conservé.  Toutefois  les  Athéniens  étaient  d'origine  pé- 
lasgique;  mais,  s'étant  fixés  constamment  sur  leur  ter- 
ritoire, ils  ont  poli  leur  idiome  et  sout  devenus  Hellè- 
nes, nom  qui  a  fini  par  désigner  le  corps  entier  de  la 
nation  grecque.  Dans  ce  système  d'Hérodote,  la  distinc- 
tion des  Hellènes  et  des  Pélasges  semble  correspondre 
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à  celle  de  Dorions  et  Ioniens.  Les  habitants  de  la  La- 
conie  ou  même  de  tout  le  Péloponnèse  étaient  originai- 
rement Hellènes  ou  Doriens,  les  Athéniens  Pélasges 
ou  Ioniens.  Les  Grecs  considéraient  tous  les  rois  do- 
riens  comme  Hellènes.  Quant  aux  noms  de  Crèce  et 
de  Grecs,  ils  sont  beaucoup  plus  nouveaux.  Virgile, 
comme  Rollin  le  remarque,  n'a  jamais  employé  le  mot 
GrœcuSy  et  Varron  dit  dans  Aulu-Gelle  qu'il  était  ignoré 
de  la  plupart  de  ceux  auxquels  les  Latins  l'appliquaient. 
Toutefois  rpaixoç  se  lit  dans  la  Météorologie  d'Aristote, 
dans  la  Bibliothèque  d'Apollodore,  et  en  un  petit  nom- 
bre d'autres  livres  grecs.  Etienne  de  Byzance  croit  qu'il 
a  été  apporté  en  Italie  par  les  Thessaliens,  qu'il  désignait 
particulièrement,  et  qui  l'avaient  pris  d'un  de  leurs 
princes,  Graecus,  fils  de  Thessalus.  Selon  Fréret  et  Cla- 
vier, le  nom  de  Pélasges  est  le  plus  ancien  de  tous;  et 
celui  d'Hellènes  a  été  le  plus  usité  depuis  le  siècle  d'Ho- 
mère jusqu'à  celui  d'Auguste. 

Nous  avons  rencontré  dans  Hérodote  une  distribu- 
tion toute  particulière  des  nations  du  Péloponnèse. 
Deux,  originaires  du  pays,  habitaient  encore  les  mê- 
mes cantons  qu'autrefois;  c'étaient  les  Arcadiens  et  les 
Cinuriens.  Un  troisième  peuple,  les  Achéens,  n'avaient 
jamais  quitté  le  Péloponnèse,  mais  y  avaient  changé  de 
canton.  Les  quatre  autres,  Doriens,  Eoliens,  Dryopes 
et  Lemniens,  avaient  une  origine  étrangère.  La  plupart 
des  villes  de  ces  sept  nations  tendaient  à  se  séparer  du 
corps  hellénique  :  à  la  fin,  on  les  vit  s'allier  aux  Per- 
ses ou  garder  la  neutralité.  Ce  sont  là,  Messieurs, les 
seuls  aperçus  généraux  que  nous  offre  Hérodote  sur 
les  origines  grecques.  Il  ne  dit  rien  de  Phorouée,  fils 
d'Inachus,  ni  de  la  succession  des  premiers  rois  d'Ar- 
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gos.  Il  n  a  pas  connaissance  de  ces  longues  généalogies 
par  lesquelles  on  a  voulu  depuis  combler  les  vides  de 
cette  antique  histoire.  Il  ne  fait  que  des  mentions  bien 
rapides  de  l'arrivée  de  Danaûs,  de  Cécrops  et  de 
Cadmus,en  Grèce.  Mais  il  revient  souvent  sur  les  traits 
de  ressemblance  qui  existent  entre  la  mythologie  hellé- 
nique et  l'égyptienne;  et  l'on  voit  qu'il  est  persuadé 
que  les  Grecs  ont  dû  le  premier  fond  de  leurs  croyan- 
ces et  de  leurs  pratiques  religieuses  à  des  Égyptiens  et 
à  des  Phéniciens.  Il  a  soin  même  de  faire  observer  à 
différentes  époques  les  relations  commerciale^  qui  ont 
continué  d'exister  entre  la  Grèce  et  l'Egypte. 

Du  seizième  siècle  avant  notre  ère  au  dixième, 
on  place,  le  mieux  qu'on  peut,  le  déluge  de  Deucalion, 
le  régne  de  Minos  en  Crète,  l'établissement  du  conseil 
amphictyonique,  les  travaux  d'Hercule,  l'expédition 
des  Argonautes,  la  guerre  de  Thèbes  entre  les  enfants 
d'Œdipe,  le  règne  de  Thésée,  l'enlèvement  d'Hélène, 
le  siège  et  la  prise  de  Troie,  plusieurs  entreprises  des 
Héraclides  pour  rentrer  dans  le  Péloponnèse.  Hérodote 
n'a  point  raconté  tous  ces  faits;  il  s'est  dispensé  sur- 
tout de  les  ranger  dans  l'ordre  des  temps;  mais  il  vous 
les  a  presque  tous  rappelés.  Il  en  a  cité  de  moins  célè- 
bres, qui,  mieux  disposés,  contribueraient  à  compléter 
le  tableau  de  cet  âge  héroïque  ou  demi-fabuleux.  L'évé- 
nement qu'il  importe  le  plus  de  remarquer  vers  la  fin  du 
onzième  siècle,  c'est  rétablissement  des  Ioniens  dans 
l'Asie  Mineure.  Voici,  d'après  Hérodote ,  Strabon  etPau- 
sanias,  l'idée  qu'on  peut  s'en  former.  L'Attique  et  les 
pays  voisins  étaient  surchargés  d'habitants.  Les  inva- 
sions des  Héraclides  y  avaient  fait  refluer  la  nation  en* 
tière  des  Ioniens,  qui  était  auparavant  établie  dans  douze 
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villes  du  Pélopoonèse.  Les  fils  de  Codrus  leur  indiqué- 
rent  les  riches  campagnes  qui  terminent  l'Asie  en  face 
de  l'Europe ,  et  où  avaient  déjà  pénétré  les  Éoliens , 
chassés  aussi  du  Péloponnèse  par  les  Héraclides.  A  côté 
de  cette  Éolide  asiatique,  il  restait  une  contrée  belle  et 
féconde,  très-facile  à  conquérir  sur  les  barbares  qui  la 
possédaient.  Les  Ioniens  s'y  transportèrent  en  grand 
nombre,  s'en  rendirent  maîtres  par  ce  droit  de  plus 
forts,  qui  a  si  souvent  tenu  lieu  de  toute  justice,  et  y 
occupèrent  plusieurs  villes,  devenues  depuis  florissan- 
tes, par  exemple,  Éphèse  et  Milet.  Ces  cités  et  les  îles 
voisines  ont  composé,  depuis  cette  époque,  le  corps  io- 
nique. 

Voilà,  Messieurs,  sauf  les  détails  et  les  accessoires 
de  ces  principaux  faits,  tout  ce  que  sait  Héro- 
dote, et  tout  ce  que  nous  savons  nous-mêmes  des  temps 
antérieurs  à  Hésiode  et  à  Homère.  Sans  doute,  on  ne 
saurait  prendre  pour  la  première  époque  des  annales 
d'un  peuple,  celle  où  apparaissent  deux  poèmes  tels  que 
l'Iliade  et  l'Odyssée;  une  si  belle  langue ,  une  si  riche 
poésie  ne  sont  pas  les  essais  d'une  littérature  :  de  tels 
chefs-d'œuvre  supposent  de  longs  progrès,  une  civili- 
sation qui  s'est  développée  durant  plusieurs  siècles. 
Mais  enfin  nous  ne  puisons  dans  Hérodote,  dans  Thu- 
cydide ,  dans  les  premières  sources  de  l'histoire  grec- 
que, et  dans  Homère  lui-même,  qu'une  connaissance 
bien  vague  et  bien  faible  de  tout  ce  qui  a  précédé  ce 
grand  poète.  Ce  qui  complique  les  difficultés,  c'est  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'un  seul  et  même  peuple,  mais  de  plu- 
sieurs petits  États ,  souvent  rivaux,  presque  toujours 
distincts,  quoiqu'ils  se  confondent  à  nos  yeux  sous  ce 
nom  de  Grecs  qu'ils  ne  portaient  pas.  Il  est  donc  indis- 
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peiisabie  de  recueillir  à  part  ce  qu'Hérodote  nous  ap- 
prend de  chacune  des  cités  dont  se  composait  cette 
nation. 

Les  LacédémoDÎens ,  qui  tenaient  le  premier  rang 
dans  le  Péloponnèse,  prétendaient  qu'ils  y  avaient  été 
conduits ,  non  par  tes  fils  d'Aristodémus,  mais  par  Aris- 
todémus  lui-même,  descendant  d'Hercule  à  la  cinquième 
génération.   Ils  n'étaient   établis  que  depuis  peu  de 
temps  dans  la  Laconie,  lorsque  Argia,  femme  d'Aristo- 
démus,  mit  au  monde  deux  fils  jumeaux,  et  ne  voulut 
pas  désigner  l'atné.  L'oracle  de  Delphes  prononça  qu'ils 
devaient  régner  tous  deux.  C'est  l'origine  de  la  double 
royauté  de  Sparte;  et  ces  deux  jumeaux,  Eurysthèoe 
et  Proclès,  sont  les  chefs  des  deux  familles  royales  qui 
se  sont  perpétuées  sous  les  noms  d'Eurysthénites  et  de 
Proclides.  Hérodote  vous  a  présenté,  quoique  incom- 
plètement, l'une  et  l'autre  liste  de  ces  rois,  jusqu'à  Plis- 
tarque  dans  la  première,  jusqu'à  liéotychide  dans  la 
seconde;  et  il  y  a  joint  un  tableau  des  fonctions  et  des 
prérogatives  de  ces  deux  chefs  de  TEtat.  Il  y  avait  néan- 
moins sur  l'origine  des  Spartiates  d'autres  traditions  qui 
les  faisaient  venir  ou  de  la  Perse,  ou  plutôt  de  l'Egypte. 
Ij*historieu  ne  s'est  point  engagé  dans  ces  recherches,  sans 
doute  parce  qu'il  désespérait  d'en  tirer  des  résultats  posi- 
tifs. Il  a  indiquéles  lois  mémorables  que  reçut  Sparte  au 
neuvième  siècle  avant  notre  ère.  Lycurgue  qui  les  lui 
donna  est  fils  d'Eunomus,roi  proclide,  le  cinquième  à 
partir  de  Proclès.  Ce  fut  Polydectès,  frère  aîné  de  Ly- 
curgue, qui   régna  après  Euuomus;  mais  Charilaus, 
fils  posthume  de  Polydectès,  eut  pour  tuteur  son  oncle 
Lycurgue,  qui  rendit  cette  régence  à  jamais  célèbre  par 
une  législation  nouvelle.  Il  divisa  les  pouvoirs  publics 
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entre  l'assembiée  du  peuple,  le  sénat ,  les  cinq  éphores 
et  les  deux  rois,  en  donnant  pour  appui  à  ce  système 
des  institutions  dont  on  admire  l'austérité,  dont  on  a 
même  quelquefois  vanté  la  sagesse.  Notre  historien  ne 
nous  a  pas  fourni  l'occasion  d'examiner  ces  lois;  car 
il  n'a  pas  pris  la  peine  de  les  exposer  ;  c'est  par  Xéno- 
phou,  Platon,  Aristote,  Cicéron  et  Plutarque  qu'elles 
nous  sont  connues.  Pour  retrouver  chez  Hérodote  des 
détails  de  l'histoire  particulière  de  I^cédémone,  il  faut 
descendre  aux  règnes  d'Âriston,  de  Démarate  et  de 
Léotychide  parmi  les  Proclides,  d'Ânaxandride,  de  Cleo* 
menés,  de  Léonidas  et  de  Plistarque,  parmi  lesEurys- 
thénites.  Ces  règnes  correspondent  à  ceux  de  Darius 
et  de  Xerxès  en  Perse,  et  renferment  un  assez  grand 
nombre  des  faits  qui  vous  ont  été  racontés  dans  nos 
dernières  séances. 

Il  n'a  guère  été  question  des  Argiens  qu'à  l'occa- 
sion de  la  guerre  qu'ils  ont  soutenue  contre  le  roi  de 
Sparte  Cléoménès,  et  du  refus  qu'ils  ont  fait  de  pren- 
dre part  à  la  défense  générale  de  la  Grèce  contre  les 
barbares.^ Vous  avez  entendu  de  plus  longs  récits  sur 
la  tyrannie  de  Cypsélus  et  de  Périandre  à  Corinthe  au 
septième  et  au  cinquième  siècle.  Hérodote  vous  a  aussi 
entretenus  à  plusieurs  reprises,  de  l'iie  d'Égine,  située 
dans  le  golfe  Saronique,  entre  l'Argolide  et  l'Attique. 
IjCS  démêlés  des  Éginètes  avec  les  Athéniens  remon- 
taient à  d'assez  anciennes  époques:   ils  éclatèrent    à 
l'approche  des  Perses;  et  Sparte  fut  entraînée  à  traiter 
aussi  avec  rigueur  ces  insulaires  qui  inclinaient  d'abord 
à  se  ranger  du  parti  des  Perses.  £n  écartant,  comme 
nous  le  faisons  ici ,  les  narrations  purement  fabuleuses, 
on  réduit  à  une  médiocre  étendus  ce  qui  concerne  le 
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Péloponnèse,  dans  Pouvrageque  nous  avons  étudié.  Les 
guerres  messéniennes  y  manquent,  malgré  l'intérêt  pro- 
fond qu'elles  pouvaient  y  exciter,  et  les  embellisse- 
ments dont  elles  étaient  susceptibles. 

L'historien  vous  a  dit  que  les  Athéniens,  en  lear 
qualité  dePélasges,  avaient  porté  le  nom  deCranaens; 
qu'ils  prirent  celui  deCécropides  sous  leur  roi  Cécrops; 
que  celui  qu'ils  ont  conservé  ne  date  que  du  règne 
d'Érechthée, plus  d'un  siècle  et  demi  après  Cécrops,  et 
qu'ils  ont  été  appelés  Ioniens,  lorsqu'ils  ont  eu  pour 
général  Ion  fils  de  Xuthus.  Cependant,  Messieurs, 
Hérodote  nous  apprend  ailleurs  que  les  Athéniens  dé- 
savouaient, le  plus  qu'il  leur  était  possible,  le  nom 
d'Ioniens,  quoiqu'il  leur  convînt;  et  l'on  sait  par  d'au- 
tres renseignements  que  Cranaûs  n'a  vécu  qu'après 
Cécrops ,  ce  qui  ne  permet  guère  de  penser  que  le 
nom  de  Cranaens  ait  précédé  celui  de  Cécropides  :  il 
se  pourrait  que  tout  ce  passage  ne  fût  qu'une  mauvaise 
glose  insérée  dans  le  texte;  et  malheureusement  ce 
n'est  pas  l'unique  fois  qu'il  soit  permis  de  concevoir 
ce  soupçon,  spécialement  lorsqu'il  s'agit  d'origines.  On 
compte  de  Cécrops  à  Codrus  dix-sept  rois  d'Athènes; 
Hérodote  en  a  nommé  quelques-uns,  par  exemple,  Am- 
phictyon,  Erechthée,  Thésée  et  Codrus,  qui  se  dévoua 
pour  sa  patrie,  et  après  lequel  la  république  athénienne 
fut  gouvernée  par  des  archontes,  magistrats  d'abord 
perpétuels,  puis  décennaux,  puis  annuels.  L'établis- 
sement de  l'archontat  paraît  être  de  la  fin  du  douzième 
siècle;  et  de  là  jusqu'à  Solon,  au  commencement  do 
sixième,  il  y  a  un  espace  de  plus  de  cinq  cents  ans  qui 
demeure  à  peu  près  vide  dans  l'histoire  d'Athènes, 
surtout  si  on  ne  la  cherche  que  dans  Hérodote.  SoIod 


TK£NT£-Cir«QUIÈJtf£    LBÇON.  533 

reconnut  que  la  suprême  puissance  résidait  dans  ras- 
semblée des  citoyens,  que  là  devaient  se  décider  la 
guerre,  ia  paix,  les  impôts,  les  lois,  tous  les  grands 
intérêts  de  l'État;  mais  il  voulut  que  ces  décisions  fus- 
sent toujours  préparées  dans  un  conseil  de  quatre  cents 
citoyens  :  il  partagea  les  autres  pouvoirs,  c'est-à-dire 
ceux  qui  tendent  à  exécuter,  appliquer  et  maintenir 
les  lois,  entre  les  neuf  archontes,  l'aréopage,  et  d'autres 
magistratures  inférieures,  aduN^istratives  et  judiciaires. 
Du  reste,  Solonne  nous  a  pasété  montré  comme  législateur 
dans  l'on  vrage  d'Hérodote ,  il  n'y  a  guère  paru  que  pour 
avoir  avec  Crésus  des  conversations  quelquefois  as- 
sez étranges.  Quelle  que  fût  la  sagesse  de  ses  institu- 
tions, et  quoiqu'il  eût  menacé  de  la  peine  de  mort  qui- 
conque aspirerait  à  l'autorité  souveraine,  Pisistrate  né 
tarda  point  à  l'usurper;  et,  l'exerçant  avec  habileté, 
même  avec  quelque  modération ,  il  la  ressaisit  jusqu'à 
trois  fois,  et  la  légua  à  ses  fils,Hipparque  et  Hippias.  Aris- 
togiton  et  Harmodius  tuèrent  Hipparque:  Hippias  se 
maintint  quatre  ans  encore.  Les  Athéniens  n'en  furent 
délivrés  que  par  les  manœuvres  des  Alcmseonides  exilés  et 
par  les  secours  de  Lacédémone.  On  chassa  enfin  le  der- 
nier tyran,  qui  se  réfugia  chez  les  Perses,  et  y  conspira 
contre  son  pays.  Son  expulsion  est  de  l'an  5io:  il  périt 
vingt  ans  plus  tard  à  la  bataille  de  Marathon,  où  il  ser- 
vait dans  l'armée  perse.  Ces  faits,  qui  vous  ont  été  ra- 
contés avec  presque  toutes  leurs  circonstances,  compo- 
sent une  grande  partie  de  l'histoire  d'Athènes  au  sixième 
siècle,  et  aboutissent  aux  guerres  que  cette  république 
soutint  avec  tant  de  gloire  contre  les  rois  Darius  et 
Xerxès.  Pisistrate  et  ses  fils  avaient  exercé  le  pouvoir 
absolu  sous  des  formes  légales  en  apparence;  le  peu- 
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pie,  dont  ils  se  disaient  les  premiers  magistrats,  les 
chefs  perpétuels,  croyait  voir  encore  l'image  de  la  li- 
berté; il  en  prononçait  le  nom.  Aussi  rentra-t-il  bien- 
tôt dans  tous  ses  droits  après  la  chute  des  Pisistratides. 
Jusqu'alors  il  n'avait  été  partagé  qu'en  quatre  tribus; 
Clisthène,chefde  la  puissante  maison  des  Alcmaeonides, 
constitua  dix  tribus,  de  chacune  desquelles  on  tira  cin- 
quante membres  du  conseil  chargé  de  préparer  les  lois. 
Cette  assemblée  se  trouva  ainsi  composée  de  cinq  cents 
citoyens,  et  le  nombre  des  magistrats  ou  officiers  infé- 
rieurs de  police  et  de  jndicature  s'accrut  dans  le  rap- 
port de  quatre  àdix.Clisthènc  en  opérant  ces  réformes, 
et  particulièrement  en  changeant  les  noms  des  tribus, 
imitait  ce  que  son  aïeul  avait  fait  h  Sicyone.  De  5io 
à  478  ,  intervalle  de  trente-deux  ans,  on  estfrappc  de  la 
rapidité  des  progrès  que  font  dans  Athènes  toutes  les 
branches  de  l'administration,  tous  les  talents  politi- 
ques, militaires  et  littéraires.  Parmi  les  hommes  illus- 
tres qui  s'élèvent  au  sein  de  celte  cité,  Hérodote  nomme 
Miltiade,  Thémistocle,  Aristide,  et  nous  avons  tâche 
de  compléter  ce  qu'il  raconte  de  leurs  actions,  par  des 
extraits  des  Vies  de  Plutarque.  La  victoire  de  Mara- 
thon leur  appartient  tout  entière;  et  vous  avez  reconnu 
qu'il  leur  revient  une  part  considérable  des  triomphes 
de  Salamine,  de  Platée  et  de  Mycale.  Miltiade  les 
commandait  à  la  première  de  ces  quatre  batailles, Thé- 
mistocle à  la  seconde,  Aristide  à  la  troisième,  et 
Xanthippe  père  de  Périclès  à  la  dernière.  De  Mycale 
ils  s'élancèrent  sur  Sestos,  dont  ils  se  rendirent  maître<. 
Ainsi  les  annales  athéniennes  sont  presque  sans  lacunes 
dans  Hérodote  à  partir  de  la  mort  de  Solon,  veii»  558; 
et  c'est,  à  vrai  dire,  la  plus  belle  partie  de  Thistoi/e 
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grecque,  non-seulement  par  l'éclat  des  exploits  guer- 
riers, mais  par  les  souvenirs  plus  doux,  plus  longs, 
plus  honorables  que  laissent  les  arts  et  la  liberté. 

Notre  historien  ne  s'est  pas  fort  occupé  des  antiquités 
de  la  Béotie  et  de  la  Thessalie  :  il  n'a  mis  en  scène  les 
Thébains  et  les  autres  Béotiens,  et  les  Thcssaliens,  que 
pour  dévoiler  leurs  intelligences  avec  les  barbares ,  et 
pour  décrire  leurs  défaites  toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu 
à  se  mesurer  avec  les  Athéniens,  et  même  stwec  les  Pho- 
cidiens.  Les  Thébains  ont  secondé  l'usurpation  de  Pi- 
sistrate;  ils  ont  abandonné  les  Spartiates  aux  Thermo- 
pylesj  ils  ont  été  vaincus  avec  les  Perses  à  Platée.  Vos 
regards  ont  été  plus  souvent  et  plus  longtemps  fixés 
sur  rionie asiatique,  sur  Milet,  sur  l'île  de  Samos.  Il 
s'est  mêlé  quelques  fables  à  l'histoire  des  prospérités  et 
des  malheurs  du  tyran  des  Samiens,  Polycrate.  Vous 
l'avez  vu  ami  du  roi  d'Egypte,  d'Amasis,  protégé  par 
le  roi  de  Perse  Cambyse,  et  vaincu  enfin  par  les  Lacé- 
démoniens.  Syloson,  son  frère,  et  d'autres  satrapes  lui 
succédèrent  dans  l'exercice  d'une  autorité  précaire, 
exercée  au  profit  du  grand  roi.  Milet  subissait  le  même 
joug;  Milet,  dont  les  habitants  avaient  jadis  résisté  au 
roi  de  Lydie,  Alyatte,  prédécesseur^ de  Crésus,  puis 
aux  généraux  de  Darius.  Mais  cette  cité  eut  pour  gou- 
verneur Histiée,  qui,  établi  avec  d'autres  chefs  ioniens  el 
hellespontins  pour  garder  le  pont  jeté  sur  le  Danube, 
empêcha  de  le  détruire  et  d'enfermer  Darius  enScythie. 
Depuis,  l'ambition  d'Histiée  se  trouvant  mal  satisfaite, 
il  devint  de  courtisan  conspirateur.  Il  se  coDcerta^ 
pour  provoquer  la  rébellion  des  Ioniens,  avec  son  gen- 
dre Aristagoras,  qui  gouvernait  après  lui  Milet.  En  vain 
Aristagoras  vint  solliciter  les  secours  de  Sparte  etd'A* 
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thèiies,  et  séduisit  cette  dernière  cité:  il  périt  dans 
un  combat  contre  les  Thraces  :  Histiée,  vaincu  et  (ait 
prisonnier  par  le  général  perse  Artapherne ,  subit  le 
supplice  de  la  croix.  Mais  Tlonie  entière  retomba  dans 
un  plus  dur  esclavage.  Cette  guerre,  dont  nous  necoo* 
naissons  les  détails  que  par  Hérodote,  fut  le  prélude  de 
celle  que  Darius  et  Xerxès  entreprirent  contre  la  Grèce 
proprement  dite,  et  dans  laquelle  les  Ioniens  employés 
au  service  des  Perses  finirent  par  les  abandonner  et 
les  trahir,  quand  le  destin  et  la  victoire  se  déclarèrent 
pour  les  Grecs.  Tous  ces  récits  ont  eu  des  dévelop- 
pements convenables,  parce  qu'ils  entraient  directe- 
ment dans  le  corps  d'histoire  que  l'auteur  avait  entre- 
pris. 

Il  y  insère  accessoirement  des  notions  sur  la  Macé- 
doine :  il  ne  remonte  point  à  Caranus,  Cœnus,  Tyrim- 
nas,  premiers  rois  de  cette  contrée  ;  il  ne  commence 
que  par  Perdiccas,  qui  régna  vers  la  fin  du  septième 
siècle,  et  auquel  il  attribue  des  aventures  romanesques; 
il  lui  donne  pour  successeurs,  Argée,  Philippe,  Aéropus, 
Alcétas  et  Amyntas,  qui  reçut^à  sa  cour  sept  seigneurs 
persesdont  aucun  n'en  revint.  Ils  y  périrent  victimes  d'une 
vengeance  que  leur  inconduite  avait  provoquée;  mais 
il  se  peut  que  ce  soit  là  encore  un  conte.  Le  fils  d'Â- 
myntas  fut  cet  Alexandre  qui  vint ,  au  nom  de  Mai^ 
donius,  inviter  les  Athéniens  à  se  soumettre  au  rai 
Xerxès,  et  qui,  depuis,  trahissant  les  Perses,  instruisit 
Aristide  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  camp  et  dans  leur 
conseil,  peu  d'heures  avant  la  bataille  de  Platée.  Dans 
ces    narrations    les     Macédoniens      sont    considérés 
comme  originairement  Grecs.  Hérodote  n'a  pas  la  mê- 
me idée  des  ïhraces,  qu'il  rattache  «i  la  Scylhie ,  et  dont 
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il  décrit  le  pays,  les  mœurs,  les  coutumes  civiles  et 
religieuses,  plus  qu'il  n'esquisse  leur  histoire. 

Quoiqu'il  ait  habité  l'Italie  méridionale  durant  une 
moitié  de  sa  vie,  son  ouvrage  ne  renferme  rien  d'ins- 
tructif concernant  cette  contrée,  sur  laquelle  s'éten- 
dait pourtant  la  dénomiuation  deGrèce.  Il  parle  toute- 
fois des  Crotoniates,  de  leur  célèbre  athlète  Milon  ,  de 
leurs  démêlés  avec  les  Sybarites,  et  du  médecin  Dé- 
mocède,  né  à  Crotone,  envoyé  par  Darius  pour  ex- 
plorer les  cotes  de  tous  les  pays  grecs,  et  qui,  arrivé 
à  Tarente,  sut  échapper  à  la  vigilance  des  Perses  qui 
l'accompagnaient,  et  se  réfugia  dans  sa  patrie,  ^historien 
paraît  n'avoir  aucune  connaissance  des  Romains,  qui 
cependant,  en  4789  comptaient  déjà  deux  cent  soixante- 
quinze  ans  depuis  la  fondation  de  leur  ville,  et  qui 
avaient  expulsé  les  Tarquins,  presque  à  la  même  époque 
où  Athènes  se  délivrait  des  Pisistratides.  Mais  il  nomme 
en  Sicile,  Agrigente,  Gela,  Syracuse ,  Zancle  ou  Messine; 
et  il  rapporte  quelques  traits  de  l'histoire  de  ces  cités.  Il 
sait  que  Doriée,  frère  du  roi  de  Sparte  Cléoménès,  a 
tenté  de  fonder  en  Sicile  la  ville  d'Héraclée;  que  des  Sa- 
miens  fugitifs  se  sont  frauduleusement  emparés  de  Zan- 
cle; que  des  Grecs  ont  fondé  Gela;  que  les  descen- 
dants de  l'un  d'eux  y  sont  devenus  hiérophantes  de  Gérés; 
que  Gélon  eut  l'adresse  de  réunir  à  ce  sacerdoce  la  fonc- 
tion d'hipparque  ou  de  commandant  de  la  cavalerie; 
qu'il  seconda  le  roi  ou  tyran  de  Gela,  Hippocrate,  dans 
les  guerres  que  celui-ci  eut  à  soutenir  contre  lei^Naxiens, 
les  Zancléens,  les  Léontinset  les  Syracusains;  que  ces 
derniers  échappèrent  seuls  au  joug  d'Hippocrate,  et  en 
furent  quittes  pour  la  cession  de  la  ville  de  Camarine, 
grâce  à  la  médiation   des  Corinthiens  et  des  Corcy- 


538  HÉRODOTE. 

réeiis.  Gélon  avait  eu  tant  de  part  aux  succès  d'Hip- 
pocrate,  qu'à  la  mort  de  ce  prince,  tué  sous  les  mars 
d'Hybléen  combattant  lesSicules,  il  s'emparadu  pouvoir 
suprême.  En  feignant  de  s'armer  pour  la  défense  des 
héritiers  du  roi  de  Syracuse,  il  prit  en  son  propre 
nom  possession  de  cette  ville,  et  y  transféra  le  siège  de 
sa  puissance,  laissant  à  son  frère,  Iliéron,  le  gouverne- 
ment de  Gela.  Ce  fut  à  Syracuse  que  Gélon  reçut  les 
députés  de  Sparte  et  d'Athènes,  qui  venaient  lui  de- 
mander des  secours,  en  le  traitant  comme  un  Grec.  Il 
osa  y  mettre  une  condition,  que  le  commandement 
suprême  de  toute  l'armée  grecque  lui  serait  déféré  ;  on 
n'y  consentit  point.  Il  se  contenta  d'armer  trois  vais- 
seaux, qui  devaient  observer  les  mouvements  delà 
guerre,  revenir  en  Sicile,  si  les  Grecs  triomphaient,  et 
rendre  hommage  à  Darius,  s'il  était  vainqueur. Gélon 
avait  alors  à  se  défendre  lui-même  contre  une  armée  de 
trois  cent  mille  hommes,  Phéniciens,  Ibériens,  Li- 
byens, Sardoniens  ou  de  Sardaigne,  Cyrniens  ou  de 
Corse.  Cette  armée  avait  été  attirée  en  Sicile  par  les 
intrigues  de  Térille,  qui  venait  d'être  chassé  d'Himère 
par  Théron,  roid'Agrigente;  et  c'était  le  Carthaginois 
Amilcar  qui  entreprenait  cette  expédition,  pour  com» 
plaire  à  Anaxilas,  tyran  de  Rhégium  et  gendre  de 
Térille.  Gélon  et  Théron  vainquirent  Amilcar,  le  jour 
même,  dit-on,  où  les  Grecs  triomphaient  des  Pei*sesà  Sa 
lamine.  Je  rappelle  ces  détails  parce  que  la  Sicile  avait 
alors  unelmportance  qu'elle  n'a  point  conservée  dans  nos 
temps  modernes.  Plusieurs  cités  dans  son  sein  avaient 
fait  déjà  des  progrès  dont  on  n'a  point  assez  recherché  les 
causes.  Elles  formaient,  comme  en  Grèce,  autant  d'Etals 
séparés,  et  avaient   beaucoup  moins  essayé  d'établir 
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entre  elles  un  système  fédératif.  Comme  en  Grèce 
aussi,  elles  étaient  rivales  et  souvent  en  guerre  Tune 
contre  l'autre,  quoique  menacées  par  des  ennemis  com- 
muns, principalement  par  les  Carthaginois.  Et  néan- 
moins leur  population  s'accroissait,  leur  civilisation  se 
développait;  leurs  forces  réunies  auraient  contre-ba- 
lancé celles  du  Péloponnèse  et  de  TAttique,  qu'en  effet  la 
Sicile  égale  à  peu  près  en  étendue,  et  qu'elle  semblait 
quelquefois  surpasser  en  prospérité. 

Telle  est,  Messieurs,  la  matière  des  neuf  livres  d'Hé- 
rodote, bien  assez  vaste  en  elle-même,  quand  l'auteur 
n'eût  pas  été  disposé  à  y  entremêler  un  grand  nombre 
dépures  fictions.  J'ai  recueilli  et  je  vous  ai  fait  chaque 
fois  remarquer  dans  toutes  les  parties  de  son  ouvrage, 
les  traits  qui  pouvaient  montrer  à  quel  point  il  était 
imbu  des  idées  superstitieuses  de  son  pays  et  de  son  siè- 
cle. Il  croyait  fermement  aux  oracles,  aux  présages,  à 
la  puissance  des  divinités  mythologiques,  à  leur  influence 
sur  le,s  destinées  humaines,  quoiqu'il  eût  démêlé  mieux 
qu'un  autre  les  origines  de  leurs  légendes  surnatu- 
relles, et  qu'il  sût  que  la  Grèce  devait  à  l'Egypte 
presque  tout  le  système  des  croyances  religieuses.  Il 
attachait  une  telle  importance  à  la  science  des  devins, 
qu'à  peine  en  a-t-il  laissé  passer  un  seul  sans  join- 
dre à  son  nom  tout  ce  qu'il  rencontrait  de  notices  bio- 
graphiques, quelque  fabuleuses  qu'elles  pussent  être. 
Nous  prenons  aujourd'hui  en  pitié  des  erreurs  si  gros- 
sières, et  nous  avons  peine  à  comprendre  comment  un 
homme  aussi  éclairé,  aussi  laborieux  que  celui  dont 
nous  venons  d'étudier  les  livres ,  pouvait  se  livrer  à  de 
pareilles  illusions.  C'est  un  monumçnt  delà  force  qu'ac- 
quièrent les  institutions  publiques  et  les  habitudes  so^ 
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ciales,  de  l'empire  qu'elles  exercent  plus  ou  moiassur 
tous  les  esprits.  Gardous-nous  d'attribuer  à  Hérodote 
plus  de  lumières  qu'il  n'en  montre,  et  de  le  croire  dé- 
trompé des  erreurs  qu'il  professe.  Il  serait  le  plus  hypo- 
crite^et  par  conséquent  le  plus  méprisable  des  écrivains, 
si,  ne  croyant  pas,  il  avait  le  talent  de  prendre  si  bien 
l'accent  de  la  croyance.  Tout,  dans  ses  écrits,  dans  son 
langage,  dément  ce  soupçon,  et  atteste  à  la  fois  sa  cré- 
dulité et  sa  franchise.  Je  pense,  Messieurs,  que  vous 
aurez  parfaitement  reconnu  l'injustice  de  la  censure  pro- 
noncée contre  lui  parPlutarque.  Hérodote  est  le  moins 
satirique  des  historiens;  il  ne  l'est  pas  assez  peut-être. 
II  est  bien  rare  qu'on  aperçoive  des  traits  de  malice 
dans  ses  narrations;  mais.,  à  coup  sûr,  il  n'est  égaré 
par  aucun  sentiment  d'animosité  ou  de  malveillance. 

S'il  entremêle  trop  souvent  la  fable  à  l'histoire,  les 
causes  de  ce  déplorable  alliage  sont  bien  faciles  à  recon- 
naître. La  première  consiste  dans  ces  opinions  supersti- 
tieuses dont  nous  venons  de  le  voir  intimement  pénétré; 
la  seconde,  dans  la  vivacité  de  son  imagination,  nour- 
rie de  la  lecture  des  poèmes  et  avide  de  récits  roma- 
nesques. Le  goût  du  merveilleux  et  le  besoin  d'y  croire 
sont  des  dispositions  dont  le  germe  est  probablement 
naturel.  Les  persuasions  humaines  ont  deux  sources  bien 
distinctes,  l'analyse  et  l'enthousiasme.  Celles  qui  nais- 
sent de  la  première  source  doivent  être  sans  doute  plus 
réelles  et  plus  profondes,  mais  les  autres  ont  toujours 
été  plus  vives,  plus  expansives  et  moins  tolérantes.  Yoilà 
pourquoi  il  y  a  deux  philosophies,  l'une  expérimentale 
et  l'autre  sentimentale  ;  et  deux  littératures,  l'une  régu- 
lière ou  classique,  l'autre  vague  ou  romantique.  Il  faut 
une  éducation  bien  raisonnable  ou  des  études  bien  aus- 


TRENTE-CIITQUIÈHE    LEÇON.  Hi^i 

lèves  pour  ramener  un  homme,  et  surtout  un  peuple,  au 
culte  pur  de  la  vérité.  Dans  un  temps  où  Fintelligence 
humaine  n'avait  pu  se  développer  et  se  mûrir  par  une 
suite  méthodique  d'observations,    de  décompositions  et 
de  rapprochements ,  l'instruction  ne  se  recevait  et  ne 
se  propageait  qu'enveloppée  de  fables,  qui  devaient  la 
limiter  et  l'altérer.  Hérodote  était  condamné,  par  le  ca- 
ractère de  son  esprit  et  par  les  circonstances  de  sa  vie, 
à  subir,  autant  que  ses  contemporains  et  plus  peut-être 
que  beaucoup  d'entre  eux,  l'influence  des  traditions 
mensongères.  Observons  en  troisième  lieu  en  quel  état 
se  trouvaient,  avant  lui,  les  connaissances  historiques: 
elles  n'existaient  encore  que  déposées  et  défigurées  en 
des  poèmes,  et  en  un  petit  nombre  de  livres  en  prose , 
qui  n'étaient  guère  moins  fabuleuiL.  Aujourd'hui  nous 
distinguons  à  merveille  ces  deux  genres  d'écrits,  que 
désignent  les  noms  d'histoire  et  de  roman.  Ce  n'était 
alors  qu'un  seul  et  même  genre  de  narrations,  où  les 
souvenirs  se  confondaient  avec  les  prestiges,  où  les  con- 
tes populaires  s'accréditaient  en  s'associant    aux  faits 
positifs  et  véritables.  Il  est  permis  de  croire  que  des  an- 
nales  scrupuleusement    exactes,    telles   que    le   de- 
manderait la  saine  critique,  n'auraient  obtenu  qu'un 
"bien  médiocre  succès,  et  n'auraient  pas  enchapté  la 
Grèceassemblée  aux  jeux  d'Olympie.  Enfin,  Messieurs, 
il  convient  d'examiner  en  quelles  sources  Hérodote  pou- 
vait puiser  les  matériaux  de  son  ouvrage.  Fort  peu  de 
relations  écrites  étaient  à  sa  disposition  ;  et  nous  voyons 
même  que  le  plus  souvent  il  en  manquait  jusqu'à  l'égard 
de  ces  guerres  des  Ioniens  et  des  Grecs  contre  les  Perses, 
si  voisines  pourtant  de  l'époque  où  il  écrivait,  puisqu'il 
était  au  monde  depuis  six  ans, quand  se  livraient  les ba- 
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tailles  de  Platée  et  de  M) cale.  Ou  oe  publiait  point 
alors  de  bulletins  ni  de  journaux.  Les  récits  qui  s'é» 
crivaien  tétaient  succincts,  et  ne  parvenaient  qu'à  un  fort 
petit  nombre  de  lecteurs.  I^s  monuments  ne  jetaient 
de  lumières  que  sur  les  circonstances  les  plus  matériel- 
les des  actions  les  plus  éclatantes.  La  plupart  des  dé- 
tails ne  se  laissaient  connaître  que  par  des  narrations 
orales,  par  des  témoignages  particuliers  et  fugitifs,  on 
par  des  bruits  publics  et  incertains.  A  plus  forte  raison 
fallait-il  que,  sur  des  faits  lointains  on  déjà  même  antiques 
au  temps  de  Tbistorien,  il  se  contentât  de  renseigne- 
ments dont  l'authenticité  ne  pouvait  être  parfaite  ni  Tau- 
torité  fort  rassurante.  Les  faits  du  siècle  même  qui 
avait  immédiatement  précédé  le  sien  semblent  déjà  si 
loin  de  lui,  qu'il  ne  sait  trop  comment  se  déterminer 
entre  les  traditions  diverses  et  contradictoires  qui 
concernent  la  vie  et  la  mort  du  grand  Cyrus.  Supposons- 
le  scrupuleux,  sévère,  armé  de  cette  critique  inexora- 
ble dont  nous  avons  aujourd'hui  les  moyens  et  Fobli- 
gation  de  faire  usage,  il  est  probable  qu'il  n'aurait  pu 
se  résoudre  à  composer  des  livres  historiques,  ou  que 
du  moins  son  ouvrage  aurait  à  peine  le  quart  de  l'é* 
tendue  qu'il  a  prise;  et  ce  serait  pour  nous  un  très- 
grand  dommage;  car  tout,  dans  ses  neuf  livres,  jusqu'aux 
fictions  et  aux  erreurs  de  son  siècle,  peut  contribuera 
l'instruction  du  nôtre. 

Il  nous  importe  de  savoir  quels  étaient  chez  le  peuple 
le  plus  éclairé  de  cet  âge,  les  égarements  de  l'esprit 
humain,  les  aliments  de  la  crédulité  publique,  et  per* 
sonne  mieux  qu'Hérodote  ne  peut  nous  dévoiler  ces  vai- 
nes croyances,  puisque  le  plus  souvent  il  les  partage. 
Par  l'ascendant  qu'elles  prennent  sur  sa  raison  et  sur 
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son  talent,  nous  jugeons  de  leur  influence  sur  les  na- 
tions dont  il  nous  retrace ^  le  mieux  qu'il  est  possible, 
les  annales  traditionnelles.  Tout  ce  qu'il  est  en  état  d'ob- 
server et  de  vérifier  lui-mêine,  il  l'examine  avec  une 
attention  profonde,  il  le  rapporte  avec  une  inviolable 
sincérité.  Nous  lui  devons  des  tableaux  fidèles  des 
mœurs  et  des  institutions  de  la  plupart  des  peuples 
aloi*s  connus.  Ces  articles  se  font  remarquer  dans  son 
ouvrage  par  leur  exactitude ,  autant  que  par  l'intérêt. 
Il  est  rare  qu'il  s'y  glisse  des  erreurs  graves;  et  lors- 
qu'il y  a  eu  lieu  en  effet  de  concevoir  des  doutes  sur 
quelques  particularités,  presque  toujours  il  provoque 
notre  défiance  par  l'expression  de  la  sienne  propre. 
Voilà,  Messieurs,  un  genre  très-précieux  de  connais- 
sances historiques  qu'on  peut  ordinairement  puiser  chez 
lui  avec  une  pleine  sécurité.  Nous  en  avons  dit  autant , 
au  commencement  de  cette  séance,  de  ses  descriptions 
géographiques,  et  même  aussi,  quoique  avec  plus  de 
restrictions',  de  la  chronologie  générale  et  approxima- 
tive qui  se  déduit  de  ses  exposés  et  de  ses  récits.  C'est 
donc  bien  à  juste  titre  qu'il  a  été  proclamé,  malgré  les 
imperfections  de  ses  livres ,  le  père  de  l'histoire.  Nous 
lui  sommes  redevables  de  presque  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  vrai  et  de  fabuleux,  de  constant  et  d'incertain 
sur  les  temps  qui  l'ont  précédé.  Il  a  conçu  l'heureuse 
idée  de  rattacher  au  tableau  de  la  guerre  des  Grecs  et 
des  Perses  une  grande  partie  des  documents  historiques 
relatifs  aux  Égyptiens,  Libyens,  Mèdes,  Lydiens,  Scy- 
thes et  autres  peuples  barbares  ou  civilisés  des  trois 
parts  de  la  terre. 

Voilà  le  fond  de  sa  grande  composition.  Nous  avons 
fait  au  plan  un  reproche  assez  grave  ^  savoir,  délaisser 
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trop  incohérentes  et  trop  éparses  les  notions  qui  con- 
cernent les  antiquités  des  peuples  grecs  et  leurs  anna- 
les antérieures  à  leurs  guerres  contre  Darius  et  Xerxès. 
Du  reste,  ce  plan  a  un  caractère  poétique  et  hardi ,  qu'on 
n'oserait  peut-être  plus  imiter,  mais,  la  Grèce  exceptée, 
le  meilleur  que  pût  prendre  une  histoire  où  il  s'agis- 
sait de  réunir  pour  la  première  fois  tant  de  matériaux 
divers,  de  les  enchaîner,  et  de  captiver  Tattention  des 
lecteurs  par  l'unité  d'ensemble  et  par  la  variété  des  dé- 
tails. Vous  avez  remarqué ,  Messieurs,  qu'il  lui  arrive 
souvent  au  milieu  des  narrations  du  plus  haut  iotérét^ 
de  les  interrompre  brusquement  par  des  anecdotes  d'un 
bien  moins  grave  caractère.  On  commence  par  être 
peu  satisfait  de  ces  digressions,  mais  on  finit  presque 
toujours  par  lui  savoir  gré  des  impatiences  qu'elles  ont 
causées  :  c'est  un  artifice  que  d'habiles  conteurs  ont 
imité,  et  dont  iljne  leur  a  peut-être  donné  l'exemple 
que  parce  que  c'était  là  le  cours  naturel  de  ses  sou- 
venirs et  de  ses  idées;  car  telle  est  la  naïveté  de  son 
travail,  qu'aucun  art  ne  s'y  laisse  apercevoir;  et  si  c'est 
là  la  perfection  même  de  l'art,  ars  summa  artem 
non  apparerCy  il  n'en  faudrait  pas  plus  pour  le  placer 
au  rang  des  meilleurs  écrivains.  Il  a  du  moins  atteint 
le  but  qu'indique  Horace  : 

Qui  variare  cupit  rem  prodigîalîter  unam. 

C'est  à  son  plan  qu'Hérodote  doit  la  simplicité,  l'en- 
traînement et  le  charme  de  son  style.  Osons  dire 
qu'il  a  créé  aussi  le  style  historique  :  il  a  saisi  dans  la 
plus  juste  mesure  les  teintes  qu'il  cx)nvenait  d'emprun- 
ter à  la  poésie,  en  racontant  les  destinées  humaines;  et 
son  ouvrage,  le  premier  à  lire  pour  étudier  l'histoire, 
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le  serait  aussi  pour  apprendre  à  l'ëcrire.  J'entends  ici 
par  le  style,  non  pas  la  simple  diction,  mais  le  mouve- 
ment et  la  couleur  du  discours,  le  caractère  des  pen- 
sées, des  images  et  des  sentiments.  Tacite  a  sans  doute 
des  idées  plus  profondes,  Tite-Live  u»  coloris  plus  vif; 
l'un  et  l'autre  expriment  avec  plus  d'énergie  leurs  ré* 
flexions  morales  et  civiques.  Mais  Hérodote  a  su  le 
premier  raconter;  et  c'est  un  art  difficile,  dans  lequel 
on  peut  douter  qu'il  ait  été  surpassé  par  les  historiens. 
Quant  à  sa  diction,  Courier  croyait  l'avoir  fidèlement 
représentée  par  la  traduction  dont  je  vous  ai,  Mes- 
sieurs^ cité  plusieurs  morceaux.  «La  période,  dit-il,  n'é« 
a  tait  point  connue,  et  ne  pouvait  l'être  dans  un  temp» 
«r  où  il  n'y  avait  encore  ni  langage  réglé,  ni  la  moindre 
ce  idée  de  grammaire. . . .  De  ce  manque  absolu  de  gram- 
a  maire  et  de  règles  viennent  tant  de  phrases  dans 
ce  Hérodote,  qui  n'ont  ni  conclusion,  ni  fin,  ni  cons*» 
a  truction  raisonnable,  et  ne  laissent  pourtant  pas  de 
oc  plaire  par  un  air  de  bonhomie,...  moins  étudié  que 
<c  ne  l'ont  cru  les  anciens  critiques.  On  voit  que,  dans 
<c  sa  composition,  il  cherche,  comme  par  instinct,  le  nom* 
«  bre  et  l'harmonie,  et  semble  quelquefois  deviner  la  pé- 
ct  riode;  mais,  avec  tout  cela ,  il  n'a  suce  que  c'était  que 
(c  cet  agencement  de  phrases  et  de  mots. . . .  C'est  un 
<x  auteur  que  rien  n'a  gêné;  qui,  ne  connaissant  ni  ton 
<€  ni  fausse  bienséance,  dit  simplement  les  choses,  les 
tf  nomme  par  leur  nom  ,  fait  de  son  mieux  pour  qu'on 
ce  l'entende,  se  reprenant,  se  répétant  de  peur  de  n'être 
a  pas  compris,  et,  faute  d'avoir  su  son  rudiment  par 
u  cœur,  n'accorde  pas  toujours  très-bien  le  substantif 
«  et  l'adjectif.  »  Vous  voyez.  Messieurs,  que  Courier 

attribuait  du  moins  à  Hérodote  deux  des  grandes  qua- 
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iités  delà  diction,  Tharmonie  et  la  clarté.  Quand  cet 
historien  n'est  pas  immédiatement  intelligible,  ce  qui 
est  rare,  c'est  à  ses  copistes  qu'il  faut  presque  toujours 
s'en  prendre.  Son  langage  manque- t-il  de  pureté,  de 
convenance,  de  noblesse,  autant  que  Courier  le  sup- 
pose? Quoique,  sur  de  tels  points,  il  n'y  ait  guère  de 
juges  plus  éclairés  que  Courier,  il  est  permis  de  croire 
qu'il  a  pu  être  entraîné  à  quelque  exagération,  par 
son  goût  pour  un  genre  d'écrire  qu'il  avait  cultivé  avec 
beaucoup  de  succès,  et  qu'il  voulait  appliquera  une 
traduction  d'Hérodote. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Messieurs,  je  demeure  persuadé 
que  c'est  par  la  lecture  des  neuf  livres  de  ce  grand  his- 
torien qu'il  convient  de  commencer  le  cours  des  études 
historiques.  On  a,  dans  les  temps  modernes,  composé  de 
savants  ouvrages  sur  l'antiquité;  à  mon  avis,  il  n'eo 
est  aucun  qui  puisse  nous  la  faire  connaître  aussi  bien 
que  le  fait  Hérodote.  C'est  lui  qui  nous  transporte 
réellement  dans  tous  les  temps  antérieurs  à  l'an  47^ 
avant  notre  ère.  Il  est  le  premier  témoin,  le  repré- 
sentant, et  en  quelque  sorte  le  produit  de  ces  antiques 
âges;  il  est  profondément  imbu  des  traditions,  des 
croyances ,  des  mœurs ,  de  tous  les  souvenirs  qu'ils  ont 
laissés.  Qui  pouvait  mieux  que  lui  nous  en  tracer  le 
tableau,  nous  faire  vivre  au  milieu  de  ces  peuples,  de 
ces  révolutions  et  de  ces  usages  si  lointains  ? 

Dans  notre  prochaine  séance,  nos  regards  se  porte- 
ront sur  ces  peuples  eux-mêmes ,  nous  tâcherons  de 
nous  former  des  idées  générales  de  ce  qu'avaient  été  les 
sociétés  et  les  gouvernements  avant  l'époque  des  ba- 
tailles  de  Platée  et  de  Mycale. 


TRENTE-SIXIÈME  LEÇON. 

ÉTAT    MORAL    ET    POLITIQUE     DES    PEUPLES    DONT 
HÉRODOTE    A    RACONTÉ    l'hïSTOIRE. 


Messieurs,  nous  avons  compris  sous  les  noms  de 
traditions, de  monuments  et  de  relations  écrites  toutes 
les  sources  de  l'histoire.  Il  y  a  beaucoup  d'anciens  faits 
dont  la  Qonnaissance  ne  s'est  d'abord  transmise  d'une 
génération  à  l'autre  que  par  de  simples  entretiens*  Il  est 
vrai  que  le  souvenir  en  a  été  consacré  ensuite  par  des 
chants  populaires,  par  des  usages  publics,  par  des  mo- 
numents, et  fixéenfin  par  l'écriture.  Mais  ce  sont  tou- 
jours là  des  traditions  originairement  orales,  longtemps 
exposées  à  beaucoup  d'altérations  et  d'erreurs.  Les  mo- 
numents ou  débris  matériels  de  l'antiquité  ont  le  ca- 
ractère de  témoignages,  quand  nous  pouvons  nous  as- 
surer qu'ils  remontent  à  l'époque  même  des  faits  qu'ils 
concernent,  si  d'ailleurs  il  nous  reste  des  moyens  de  les 
bien  comprendre,  et  si  rien  ne  nous  autorise  à  présumer 
que  la  tyrannie,  la  flatterie,  la  politique  y  aient  fait 
mentir  le  marbre  et  l'airain.  Les  relations  originales 
sont  celles  qui  ont  été  écrites  soit  en  présence  du  fait, 
soit  dans  les  premiers  jours  qui  l'ont  suivi ,  soit  peu 
d'années  après,  soit  du  moins  dans  le  cours  du  siècle 
où  il  s'est  accompli.  A  mesure  qu'il  s'interpose  plusieurs 
générations  entre  le  fait  et  le  narrateur,  on  rentre  de  plus 
en  plus  dans  le  système  traditionnel.  Les  livres  histo- 
riques qui  n'ont  été  composés  qu'à  de  longues  distances 
des  événements  qu'ils  racontent  ^  ne  doivent  jamais  être 
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cousidérés  que  comme  des  dépôts  ou  des  recueils  qui 
n'ont  de  valeur  que  par  la  pureté  des  sources  qui  eo 
ont  fourni  les  matériaux.  C^est  sur  cette  analyse  de  toutes 
les  sources  de  l'histoire  qu'ont  été  fondées  les  règles 
de  critique  que  je  vous  ai  déjà  exposées.  Il  faut  re- 
chercher avant  tout  si  les  faits  ne  sont  connus  que  par 
des  traditions,  ou  s'ils  sont  attestés  par  des  monumentsoa 
dos  récits  originaux  ;  apprécier  ensuite  ces  témoignages 
par  un  examen  attentif  tant  du  caractère  personnel  des 
témoins,  que  de  la  nature  et  des  circonstances  de  cha- 
que fait.  Car,  en  matière  profane,  rien  de  ce  qui  con- 
tredit réellement  les  lois  physiques  du  monde  n'est  ad- 
missible; il  est  bien  rare  que  ce  qui  s'écarte  du  cours 
naturel  des  choses  morales  soit  suffisamment  certifié, 
et  c*est  enfin  une  défiance  bien  légitime  que  celle  qu  ins- 
pirent l'incohérencQ^  et  le^désaccord  des  détails.  Voilà 
donc  comment  il  est  possible  de  discerner,  entre  tous  les 
éléments  dont  se  compose  une  histoire,  les  récits  pu- 
rement fabuleux,  ceux  qui  manquent  de  vraisemblance, 
ceux  au  contraire  dont  il  convient  de  reconnaître  la 
probabilité  ou  même  la  parfaite  certitude. 

En  appliquant  ces  règles  aux  neuf  livres  d'Hé- 
rodote, nous  y  avons  trouvé  un  grand  nombre  de  tra- 
ditions poétiques  ou  populaires  qu'il  n'est  plus  permis 
de  conserver  dans  l'histoire  que  comme  des  monuments 
de  l'antique  crédulité.  Quoique  cet,  historien  soit  le 
plus  ancien  qui  nous  reste  dans  la  littérature  profane, 
ses  récits  ne  deviennent  originaux  que  loi-squ  ils  des- 
cendent aux  temps  les  plus  voisins  de  sa  propre  vie, a 
la  guerre  entre  les  Perses  et  les  Grecs.  Telle  a  été  poiu^ 
tant  l'étendue  de  ses  recherches,  telle  aussi  quelquefois 
l'exactitude  de  ses  observations,  qu'en    effet  il  nous 
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présente  ua  tableau  général  de  Tétat  de  la  plupart  des 
peuples,  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  Tan  478  avant 
notre  ère  :  je  dis  la  plupart,  afin  d'excepter  surtout 
ceux  qui  habitaient  la  partie  nord-est  de  l'Asie  et  la 
partie  nord-ouest  de  TEurope.  Il  n'a  pas  connu  les  Chi- 
nois, dont  les  annales  remontent  cependant  à  des  âges 
lointains;  à  peine  a-t-il  aperçu  les  Scandinaves,  et  les 
Celtes  mêmes,  dont  il  a  toutefois  prononcé  le  nom.  Mais 
ses  regards  se  sont  portés  sur  presque  toutes  les  autres 
contrées  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  ainsi  que  sur  les  ré- 
gions septentrionales  de  l'Afrique.  Je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  ait  pu  tracer  l'entière  histoire  de  ces  peuples  de- 
puis leurs  origines;  ils  ne  la  savaient  pas  eux-mêmes;  il 
a  rapporté  ce  qu  ils  en  disaient,  et  il  a  compris  qu'il 
importait  davantage  d'observer  et  de  décrire  leurs  ins- 
titutions et  leurs  mœurs. 

De  son  temps,  il  restait,  d'une  part  en  Libye  et  en 
Ethiopie,  de  l'autre  en  Scythie,  autour  du  Pont-Euxin 
et  jusqu'à  la  mer  Caspienne,  un  assez  grand  nombre  de 
peuplades  errantes,  fort  peu  néanmoins  qui  fussent 
encore  dans  l'état  que  le  nom  de  chasseurs  caracté- 
rise, mais  plusieurs  qui  conduisaient  leurs  troupeaux 
et  leurs  familles  le  long  des  fleuves,  et  n'avaient  d'au- 
tres habitations  que  les  chariots  qui  les  transportaient 
avec  toutes  leurs  possessions  d'un  lieu  à  l'autre.  C'est 
ainsi  que  les  sociétés  paraissent  avoir  commencé;  car 
déjà  il  y  avait  là  des  sociétés  :  il  fallait  bien  se  réunir 
en  troupes,  se  liguer  contre  les  animaux  et  contre  les 
agrégations  humaines  que  l'on  pouvait  rencontrer. 
Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  les  liens  intérieurs 
demeuraient  fort  étroits  dans  ces  associations  d'indi- 
vidus et  de  familles;  mais  la  guerre  était  perpétuelle 
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entre  les  troupes  :  les  habithcles  et  les  besoins  même 
rentreteuaient  ou  la  renouvelaient  sans  cesse  :  des 
peuplades  qui  ne  subsistaient  qu'en  changeant  de  lieux, 
ne  pouvaient  reconnaître  le  droit  du  premier  occupant; 
et  presque  tous  leurs  mouvements  étaient  des  hostili- 
tés. Elles  exterminaient,  ou  déplaçaient,  ou  asservis- 
saient  les  peuplades  sédentaires  trop  faibles  pour  leur 
résister,  ou  les  mettaient  à  contribution  soit  par  des 
pillages^  soit  par  des  impots. On  reconnaît,  Messieurs, 
dans  les  peuples  devenus  cultivateurs,  les  traces  des 
habitudes  qu'ils  avaient  antérieurement  contractées 
dans  l'état  nomade.  De  là  sans  doute  cette  continuelle 
disposition  à  se  disputer  les  armes  à  la  main  des  por- 
tions de  territoires,  à  conquérir  au  lieu  d'acquérir,  à 
préférer  la  fatigue  des  invasions  et  des  combats  aux 
travaux  de  l'industrie  productive.  La  vraie  cause  des 
agressions  guerrières,  de  quelque  manière  qu'on  la  dé* 
guise,  n'eat  jamais  que  le  désir  de  s'emparer  de  ce  qu'on 
ne  possède  pas,  et  de  ravir  ce  qu'on  n'a  pas  produit 
C'est  un  ressouvenir  des  profits  de  la  vie  errante,  un 
retour  au  vagabondage  primitif. 

Voilà  surtout  sous  quel  aspect  la  guerre  se  présente, 
lorsqu'on  l'envisage  dans  les  siècles  antiques  où  elle 
remplit  presque  toute  l'histoire  des  nations  civilisées.  Ces 
nations,  dans  l'ouvrage  d'Hérodote,  se  divisent  en  trois 
ordres  :  les  unes  composent  de  vastes  empires,  comme 
TÉgypte  sous  Sésostris,  l'Assyrie  sous  Sémiramis,  h 
Perse  sous  Cyrus  et  ses  successeurs.  Ces  grands  Etats 
sont  monarchiques;  aucune  république  n'a  cette éteqdue. 
On  distingue  en  second  lieu  de  plus  petits  royaumesi 
dont  chacun  n'équivaut  guère  qu'à  ce  que  nous  appe- 
lons une  province  :  telles  avaient  été,  avant  478?  '^Ï^J' 
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die,  la  Phrygie ,  la  Macédoine ,  la  Thessalie  même  et  la 
Béotie,  lorsqu'elles  étaient  gouvernées  par  des  rois.  Le 
troisième  ordre  est  celui  des  simples  cités ^  M'ayant 
chacune  qu'un  assez  modique  territoire  ou  arrondis- 
sement,  comme  l'Attique ,  la  Laconie ,  l'Argolide.  En  se 
reportant  aux  origines  historiques  ou  fabuleuses  de 
ces  cités,  on  les  retrouve  aussi  régies  par  des  monar- 
ques; mais,  à  l'époque  oii  descendent  les  derniers  récits 
d'Hérodote,  elles  ont,  en  Grèce,  des  constitutions  plus 
ou  moins  républicaines,  quels  que  soient  les  noms  et  les 
droits  de  leurs  chefs.  Jalouses  de  leur  autonomie,  c'est- 
à-dire  de  conserver  chacune  leurs  propres  lois,  elles  ne 
forment  point  un  seul  État,  et  se  maintiennent  rivales 
plutôt  qu'associées.  Cependant  le  germe  d'un  système 
fédératif  se  laisse  apercevoir  dans  l'établissement  du 
conseil  des  Amphictyons, dans  la  célébration  commune 
des  jeux  Olympiques,  et  même  encore  dans  le  recours 
commun  aux  oracles  du  dieu  de  Delphes.  N'est-il  pas  re- 
marquable, Messieurs,  que  ce  système ,  dans  lequel  con- 
siste peut-être  l'une  des  plus  heureuses  solutions  des 
grands  problèmes  politiques,  ait  été  entrevu  de  si  bonne 
heure?  Mais  il  faut  avouer  que  jusqu'au  siècle  d'Hé- 
rodote, les  Grecs  n'avaient  su  en  garantir  ni  la  durée 
ni  les  bienfaits  9  et  que  lorsqu'ils  ont  voulu  plus  tard  le 
reprendre  et  le  perfectionner,  il  n'était  plus  temps.  Les 
villes  de  l'Ionie  asiatique  tendaient  aussi  quelquefois  à 
former  un  corps,  soit  entre  elles,  soit  avec  le  reste  delà 
Grèce  :  c'est  un  but  qu'elles  n'ont  jamais  atteint,  et 
que  même  elles  ne  se  sont  pas  assez  constamment  pro- 
posé. Il  s'était  établi  des  relations  d'un  autre  genre  par 
les  colonies'  que  différentes  cités  avaient  fondées;  et 
quoique  ces  liens  ne  fussent  pas  très-étroits,  ni  surtout 
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à  répreuve  des  circonstaaces  de  la  guerre  et  de  la  paix, 
ils  contribuaient  pourtant  au  maintien  et  au  développe- 
ment de  la  puissance  des  États  grecs.  Quant  aux  villes 
grecques  de  Tltalie  méridionale  et  de  la  Sicile,  leurs  al- 
liances sont  accidentelles,  et  leurs  démêlés  fréquents. 
Après  avoir  considéré  l'étendue  des  empires,  des 
royaumes  et  des  républiques,  leur  force,  leur  indépen- 
dance et  leurs  relations,  il  importe  encore  plus  de  con- 
naître leur  régime  intérieur,  d  examiner^  en  chacun  de 
ces  corps  politiques,  l'état  des  personnes  associées,  et 
des  choses  placées  sous  une  protection  commune.  AFé- 
gard  des  personnes,  le  premier  fait  dont  on  doit  être 
frappé,  c'est  l'esclavage  d'une  partie  de  chaque  popula- 
tion. Il  ne  faut  pas  beaucoup  de  réflexion  pour  con- 
cevoir que  la  violence  a  pu  seule  asservir  des  hommes 
à  un  autre  homme,  et  que  les  guerres  ont  dû  amener  ce 
déplorable  résultat.  Les  premiers  esclaves  ont  été  des 
vaincus,  que  les  vainqueurs  avaient  mieux  aimé  posséder 
qu'exterminer.  Hérodote  vous  en  ^  montré  dans  tous 
les  pays  que  vous  avez  parcourus  avec  lui,  en  Egypte, 
en  Perse,  dans  l'Asie  entière  et  dans  la  Grèce.  11  vous 
a  même  nommé  lesHilotes  ou  Hélotes,  sans  joindre  tou- 
tefois aucun  éclaircissement  à  ce  nom.  On  croit  que 
c'étaient  originairement  des  habitants  de  la  ville  d'Hé- 
los  en  Lacouie,  réduits  en  servitude  par  les  Spartiates, 
et  depuis  traites  par  eux  avec  une  rigueur  inflexible. 
Quelques  auteurs  cependant  ne  veulent  pas  qu'on  les 
confonde  avec  les  esclaves  proprement  dits,  envers  les- 
quelles Spartiates  étaient  encore  plus  barbares.  11  est 
certain  que  les  Lacédémoniens  passaient  pour  avoir  in- 
troduit l'esclavage  dans  la  Grèce;  et  les  Athéniens, 
pour  l'avoir  adouci.  L'équité  aurait  ordonne  de  l'abolir, 
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et  la  saine  politique  Teût  conseillé.  Mais  il  était  entré 
dans  l'organisation  des  sociétés  antiques,  où  l'on  aper- 
çoit aussi  presque  partout  des. distinctions  de  rang  entre 
les  personnes  qualifiées  libres.  Vous  avez  remarqué  des 
classifications  de  cette  nature  chez  les  Perses  et  chez 
les  Égyptiens  :  les  professions  les  plus  laborieuses  et  les 
plus  utiles  y  étaient  reléguées  aux  plus  bas  degrés  de 
réchelle  sociale.  En  d'autres  royaumes,  on  ne  démêle 
que  deux  ordres,  celui  des  nobles  ou  seigneurs,  et  la  mul- 
titude plébéienne.  L'égalité  des  droits  et  des  conditions 
mêmes  était  en  général  consacrée  par  les  lois  des  cités 
de  la  Grèce;  et  l'inégalité  n'y  résultait  que  de  ses  cau- 
ses naturelles  et  variables,  la  richesse,  les  talents,  les 
vertus,  réclat  des  services.  Â^ristide  et  ïhémistocle, 
tous  deux  d'extraction  assez  obscure,  sont  parvenus  aux 
premières  dignités.  En  quelques  endroits  néanmoins,  et 
à  certaines  époques,  la  participation  à  l'exercice  des 
pouvoirs  publics  avait  été  graduée  d'après  le  cens  ou  la 
quotité,  soit  des  revenus,  soit  des  contributions.  Mais  les 
familles  ne  conservaient  leurs  rangs  qu'autant  qu'elles 
continuaient  de  les  mériter.  Vous  n'avez  vu,  au  sein  des 
républiques  proprement  dites,  qu'une  seule  magistra- 
ture héréditaire,  celle  des  deux  rois  de  Sparte. 

Hérodote  ne  vous  a  presque  rien  dit  de  la  condition 
particulière  des  femmes.  Il  yen  avait  beaucoup  d'escla- 
ves en  Asie,  et  la  liberté  des  autres  y  était  fort  circons- 
crite. Sparte  les  honorait  ;  Athènes  les  avait  soumises 
à  deslois  fort  rigoureuses,  dont  l'empire  n'a  été  tempéré 
parles  mœurs  qu'après  les  temps  dont  nous  avons  étu- 
dié l'histoire.  Les  généalogies  qu'Hérodote  a  consignées 
dans  ses  livres,  montrent  qu'assez  souvent  le  nom  de 
l'aïeul  paternel   passait  au    petit-fils,  et  qu'ainsi  deux 


554  HERODOTE. 

noms  suffisaient  quelquefois  à  plusieurs  générations. 
Cet  alternat  se  dérangeait  néanmoins  de  diverses  ma- 
nières, et  particulièrement  lorsqu*uu  fils  aîné,  mort  avant 
l'âge  mûr,  était  remplacé,  comme  chef  de  famille,  par 
un  de  ses  frères  portant  le  nom  de  l'aïeul  maternel  ou 
d'un  collatéral.  On  déduirait  ainsi  des  récits  decet  his- 
torien des  tableaux  généalogiques  de  quelques  grandes 
maisons  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  Il  n'a  pas  négligé  le 
partage  de  chaque  peuple  en  tribus,  ni  tout  à  fait 
celui  du  genre  humain  en  plusieurs  races.  Il  semble 
distinguer  particulièrement  la  race  libyque  et  la  scy- 
thique.  Il  laisse  delà  confusion  entre  les  autres,  parce 
qu'en  effet  c'est  un  problème  [que  compliquent  extrê- 
mement les  mélanges  opérés  par  les  émigrations,  les  co- 
lonies et  les  conquêtes.  Il  n'a  point  prévu  les  systèmes 
imaginés  depuis  pour  le  résoudre;  et  surtout  il  n'aurait 
jamais  pu  se  figurer  que  les  Grecs  fussent  venus  du 
nord,  ainsi  que  l'ont  enseigné  quelques  savants  moder- 
nes,d'après  des  ressemblances  de  mots  et  de  plus  vains 
rapprochements  géographiques. 

Laissons  ces  hypothèses,  et  recherchons  plutôt  de 
quelle  liberté  individuelle  jouissaient  dans  l'antiquité 
les  sujets  des  rois  et  les  citoyens  des  républiques.  Elle 
n'était  nulle  part  ni  très-étendue  ni  très-solidement  ga- 
rantie; car  on  avait  partout  fort  agrandi  à  ses  dépens 
le  pouvoir  souverain,  soit  concentré  dans  les  mains  du 
monarque,  soit  exercé  par  des  assemblées  populaires. 
C'est  l'état  de  paix,  c'est  le  développement  de  l'indus- 
trie agricole,  manufacturière  et  commerçante,  qui  fait 
sentir  le  besoin  et  concevoir  l'idée  de  la  sûreté  person- 
nelle ,  de  l'inviolabilité  des  propriétés ,  du  libre  usage 
des   facultés    intellectuelles   et    morales.    La    guerre 
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est  lennemie  nnturelle  de  la  liberté  :  elle  donne 
au  prince  ou  à  la  nation  qui  l'entreprend  ou  qui 
la  doit  soutenir  des  besoins  extraordinaires ,  auxquels  il 
faut  de  nécessité  que  les  plus  légitimes  intérêts  indivi- 
duels soient  sacrifiés,  et  provoque  des  lois  sévères , 
fait  prendre  àPautorité  une  attitude  menaçante,  et  finit 
par  transporter  au  sein  des  cités  le  régime  absolu  des 
camps.  Il  était  donc  difficile  qu'en  des  temps  si  voisins 
encore  des  transmigrations  armées,  quand  les  rois  ne 
cherchaient  la  gloire  que  dans  les  expéditions  guerriè- 
i-es,  quand  les  petits  peuples  continuaient  de  s'entre- 
choquer, et  ne  suspendaient  leurs  querelles  que  pour 
se  confédérer  contre  un  ennemi  l^ommun ,  il  était  bien 
difficile  de  maintenir  l'intégrité  des  droits  individuels 
de  tous  les  membres  de  l'État.  Aussi  avons-nous  vu,  dans 
Hérodote,  des  rois  jusqu'alors  équitables  et  bienfaisants, 
devenir,  aussitôt  qu'ils  prenaient  les  armes,  des  maî- 
tres impérieux,  des  oppresseurs  sanguinaires,  dépeu- 
plant les  cités  et  les  familles  de  leur  empire,  ravissant 
h  leurs  peuples  les  fruits  de  tous  les  travaux  ;  interrom- 
pant, par  des  brigandages,  au  dedans  comme  au  dehors, 
le  cours  de  toutes  les  prospérités  privées  et  publiques. 
Sous  d'autres  noms  et  avec  d'autres  formes,  un  despo- 
tisme presque  aussi  dur  s'exerçait  par  la  même  cause, 
au  scindes  républiques;  car  ou  ne  s'y  bornait  point  à 
exiger  le  concours  de  chacun  à  la  défense  commune;  les 
flatteurs  du  peuple  l'accoutumaient  à  prendre  ses  capri- 
ces pour  des  volontés  de  la  patrie  :  par  les  frayeurs  et 
les  soupçons  qu'ils  lui  savaient  inspirer,  ils  l'entraînaient 
aux  plus  dommageables  iniquités,  à  condamner  Mil- 
tiade,  à  bannir  Aristide;  ils  lui  persuadaient  enfin  que 
le  moyen  d'assurer  le  salut  de  tous  était  de  ne  laisser 
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de  sécurité  à  personne.  C'est  à  ces  guerres  an  tiques  que 
remontent  les  illusions  fatales  qui,  à  travers  tant  de  siè- 
cles, ont  perpétué  les  vexations  et  les  troubles.  Les  Grecs 
sont,  à  notre  connaissance,  les  premiers  et  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  se  soient  crus  dédommagés  de  la  perte  des 
droits  civils  par  la  jouissance  des  pouvoirs  politiques  : 
ils  se  sont  flattés  d'être  libres,  parce  qu'ils  se  voyaient 
appelés  à  prendre  des  résolutions  subversives  de  toute 
liberté.  Nous  en  pouvons  conclure  qu'au  moins  durant 
la  guerre,  il  y  avait  dans  l'antiquité,  moins  de  sûreté 
privée,  moins  de  liberté  individuelle  et  réelle  qu'à  cer- 
taines époques  modernes. 

Les  personnes  ne  sont  pas  les  seuls  éléments  du  corps 
social  :  elles  ne  subsistent,  elles  ne  demeurent  associées 
qu'au  milieu  d'un  grand  nombre  de  produits  matériels; 
et  c'est  par  l'abondance,  la  diversité,  la  perfection  de 
ces  produits  qu  on  juge  des  progrès  et  de  la  prospérité 
d'un  peuple.  Si  nous  demandons  à  Hérodote  quelles 
étaient  les  choses  que  les  nations  anciennes  avaient  su 
mettre  à  leur  usage,  il  nous  offre  pour  résoudre  cette 
question  trois  espèces  de  documents.  D'abord  il  indique 
les  classes  d'hommes  qu'on  employait  à  produire,  c'est- 
à-dire  adonner  aux  bienfaits  de  la  nature  les  formes 
qu'ils  doivent  prendre  pour  s'adapter  aux  besoins  de 
la  vie  humaine  et  sociale.  Les  esclaves  demeuraient 
chargés  de  la  plus  forte  partie  de  ce  travail;  mais  les 
classes  inférieures  de  la  population  libre  y  concouraient 
par  l'exercice  de  certaines  professions  mécaniques;  c'est 
ce  que  nous  avons  remarqué  chez  les  Égyptiens,  les 
Perses  et  les  Grecs.  Nous  tenons  en  second  lieu  du  même 
historien  plusieurs  détails  sur  les  arts  alors  pratiqués, 
l'agriculture,  l'exploitation  des  mines,  l'architecture,  la 
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navigation ,  ia  fabricatioa  des  armes  j  des  instruments, 
des  meubles  et  des  vêtements.  Enfin  il  décrit  les  pro- 
duits mêmes,  non-seulement  ces  énormes  édifices  qui, 
à  Babylone  et  surtout  en  Egypte,  avaient  fatigué  tant  de 
bras,  épuisé  tant  de  trésors,  mais  encore  divers  objets 
d^un  commun  usage,  et  réclamés,  soit  par  le  cours  na- 
turel des  habitudes,  soit  par  les  institutions  civiles  et  re- 
ligieuses, soit  par  de  grandes  entreprises  militaires. 
Par  exemple,  il  a  détaillé  tout  l'équipement  de  Tim- 
inense  armée  de  Xerxès,  et  quelques-uns  des  moyens 
employés  pour  la  tenirapftrovisionnée.  Il  a  saisi  les  oc- 
casions d'énoncer  des  sommes  d'argent,  des  quotités 
d'impôts,  des  tarifs  de  consommations.  Je  veux  croire 
qu'il  a  pu  dépasser  quelquefois  les  véritables  mesures; 
mais,  après  avoir  fait  la  part  des  exagérations  et  des  er- 
reurs, on  admire  encore  l'étendue  de  la  richesse  publi- 
que au  milieu  de  tant  d'égarements  et  de  calamités. 
C'était  sans  doute  le  plus  haut  terme  qu'il  fût  possible 
d'atteindre  dans  le  système  économique  alors  établi, 
c'est-à-dire  avec  des  esclaves,  des  corvées,  et  des  préju- 
gés qui  flétrissaient  les  travaux   pénibles.  L'industrie 
agricole,  manufacturière  et  même  commerçante,  triom- 
phait déjà  de  beaucoup  d'obstacles;  et  son  activité,  com- 
primée par  tant  d'entraves,  commençait  à  se  dévelop- 
per. On  tirait  un  grand  parti  de  certaines  portions  du 
sol;  quelques  arts  s'étaient  perfectionnés  autant  qUe  le 
permettait  1  état  dessciences  ;  et  l'exemple  des  Phéniciens, 
enrichis  par  Je  négoce,  entraînait  les  Grecs  aux  entrepri- 
ses du  même  genre.  Eu  général  cependant  les  produits 
obtenus,  fabriqués  et  transportés,  avaient  plus  servi  le 
faste  et  l'ambition  que  multiplié  les  jouissances  réelles 
et  satisfait  aux  besoins  delà  vie  commune.  Au-dessous 
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des  premiers  rangs  de  la  sociélé,  on  manquait  de  la 
plupart  des  choses  utiles  ou  agréables  qui  nous  sont 
devenues  usuelles  et  même  nécessaires.  N'oubliez  pas, 
Messieurs,  que  nous  n'envisageons  ici  que  les  temps  an- 
térieurs à  Tannée  47^9  ^^  ^ue  nos  regards  ne  doivent 
pas  se  porter  sur  les  progrès  que  la  Grèce  n*a  point 
tardé  de  faire  dans  les  âges  de  Périclès  et  d'Alexandre. 
Pour  ne  pas  se  trompersur  Tëtat  des  anciens  peuples, 
il  convient  de  diviser  leur  durée,  et  de  ne  pas  confon- 
dre les  différentes  époques,  les  aspects  successifs  de 
leur  civilisation.  * 

Aux  éléments  naturels  du  corps  social,  cVst-à-dire 
aux  personnes  et  aux  choses  qu'il  rassemble,  s'appli- 
quent des  institutions  politiques  qu'on  peut  partager 
en  deux  ordres.  Les  unes  sont  tellement  indispensables 
que  sans   elles  une  population  ne  serait  qu'une  multi- 
tude et  ne  formerait  point  un  État  proprement  dit.  Les 
autres  ne  sont  qu'accessoires;  leur  absence  peut  laisser 
des  imperfections  dans  un  système  politique,  mais  ne 
Tempéche  pas  d'exister.  Les  institutions  du  premier  or- 
dre sont  les  pouvoirs,  les  lois,  les  armées  et  les  finances; 
car  il  faut  bien  que  la  société  soit  régie  ou  administrée; 
que  les  droits  et  les  intérêts  de  ses  membres  soient 
réglés  par  des  conventions;  qu'elle  ait  des  moyens  effi- 
caces de  repousser  les  agressions  étrangères,  et  de  ré- 
primer les  attentats  intérieurs  qui  troubleraient  sa  tran- 
quillité; qu'elle  ait  enfin  des  revenus  équivalentsà  ses 
dépenses.  Si  nous  interrogeons  Hérodote  sur  l'établisse- 
ment  des  pouvoirs  publics  chez  les  anciens,  il  distingue 
d'abord  trois  formes  de  gouvernement  dont  il  fait  dis- 
cuter les  inconvénients  et  les  avantages  par  des  sei- 
gneurs perses.  Tja  plus  rare  des  trois  dans  les  faits  que 
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son  ouvrage  expose,  cest  Faristocratie  pure.  On  re- 
marque bien  Tinfluence  ou  l'ascendant  de  la  classe 
éminente  soit  à  la  cour  des  rois  y  soit  au  sein  des  ré« 
publiques;  on  la  voit  tendre  presque  partout  à  concen- 
trer en  elle  seule  la  souveraine  autorité;  mais  elle  n'at- 
teint ce  but  qu'en  un  fort  petit  nombre  de  villes ,  ou  que 
pour  de  très-courts  espaces  de  temps.  Le  sentiment  de 
l'égalité  naturelle  des  hommes,  de  ceux  du  moins  qu'on 
n'a  pas  réduits  en  servitude,  éclate  et  domine  dans 
toute  l'histoire  antique; il  ramène  sans  cesse  à  un  sys- 
tème national , soit  monarchique,  soit  républicain,  et, 
à  proprement  parler,  nous  n'avons  aperçu  que  ces 
deux  gouvernements  dans  les  récits  d'Hérodote.  La 
puissance  royale  ne  s'y  présente  comme  absolue  que  lors- 
que de  vastes  expéditions  guerrières  Télèvent  à  son 
plus  haut  terme  d'ambition  et  d'activité.  £n  toute  au- 
tre circonstance,  elle  est  tempérée  par  les  lois,  par  les 
opinions  et  les  mœurs  publiques ,  par  les  prétentions  des 
seigneurs,  par  les  instructions  et  les  menaces  des  pon- 
tifes ,  et,  quand  le  royaume  devient  fort  étendu,  par  la 
difficulté  de  legouvernertout  entier  d'un  point  central. 
Le  prince  en  distribuait  le  territoire  à  des  satrapes, 
dont  il  n'exigeait  que  des  hommages  et  des  tributs  le- 
vés sur  les  peuples.  Mais  cette  division,  qui  affaiblissait 
la  royauté,  qui  la  compromettait  même  quand  ces  lieu- 
tenants aspiraient  à  l'indépendance,  n'était  pas  moins 
nuisible  aux  sujets.  C'est  au  contraire  la  principale 
cause  de  l'oppression  perpétuelle  sous  laquelle  ont  gémi 
les  Â.siatiques;  voilà  comment  ils  ont  perdu  la  jouissance 
et  jusqu'à  la  connaissance  de  leurs  droits  personnels. 
IjCS  cités  ioniques,  à  mesure  qu'elles  tombaient  sous  la 
domination  du  grand  roi,  subissaient  le  même  régime, 
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d'autant  plus  dur  pour  elles  quVn  leur  donnait  sou- 
vent des  gouverneurs  pris  dans  leur  propre  sein,  et 
entre  les  mains  desquels  le  pouvoir  devenait  le  vengeur 
des  querelles  locales,  Tinstrument  des  inimitiés  privées. 

Les  constitutions  des  républiques  grecques  réservent 
au  peuple  la  sanction  des  lois,  d'autres  actes  de  la 
souveraine  puissance,  et  quelquefois  aussi  certains 
actes  administratifs  et  judiciaires  qui  auraient  dû  être 
toujours  délégués.  I^es  pouvoirs  que  le  peuple  n'exerce 
point  dans  ces  cités,  y  sont  partagés  entre  divers  ordres 
de  magistrats,  dont  les  noms  et  les  attributions  varient 
selon  les  temps  et  les  lieux,  et  n'offraient  pas  toujours  un 
système  bien  précis  et  bien  régulier.  Quoique  ces  institu- 
tions préservassent  ordinairement  des  plus  scandaleux 
abus  et  des  plus  violents  excès  de  la  puissance,  leur  im- 
perfection est  attestée  par  des  troubles,  et  par  les  suc- 
cès de  plusieurs  usurpateurs,  tels  que  Cypsélus  etPé- 
riandre  à  Corintlie,  Pisistrate  et  ses  (ils  dans  Athènes. 
Ceux  qui  envahissaient  ainsi  l'autorité  suprême  étaient 
appelés  tyrans,  nom  que  les  villes  ioniques  appliquaient 
aussi  aux  satrapes  que  leur  imposait  le  roi  de  Perse, 
et  qui  s'étendait  encore  à  ceux  qui  s'installaient  sur 
un  trône,  sans  y  être  appelés  par  l'ordre  légitime  de 
succession. 

Nous  sommes  loin  de  posséder  le  corps  entier  des  lois 
civiles  et  pénales  d'aucun  des  peuples  dont  Hérodote 
nous  a  entretenus,  quoiqu'il  en  ait  rapporté  çà  et  là 
plusieurs  dispositions.  Mais  les  règles  de  la  morale 
naturelle  se  reproduisent  plus  ou  moins  dans  tous  les 
codes  qui  ont  pour  objet  l'ordre  des  familles,  les  hé- 
ritages, les  propriétés,  les  échanges  ou  contrats.  Seule- 
ment chaque  peuple  y  joint  des  articles  suggérés  par 
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ses  habitudes  et  ses  traditions  particulières.  Les  lois  pé- 
nales sont  plus  variables  et  plus  caractéristiques; la  bar- 
barie des  supplices  donne  la  mesure  de  celle  des  mœurs; 
et  c'est  principalemeut  sous  ce  rapport  que  la  civilisa- 
tion de  l'antiquité  devrait  nous  paraître  peu  avancée. 
On  prodiguait  la  peine  de  mort,  on  l'aggravait  par  des 
tortures,  par  de  longues  souffrances; on  punissait  des 
crimes  quelquefois  mal  vérifiés,  par  de  plus  révol- 
tants attentats  aux  lois  saintes  de  l'humanité;  les  habi- 
tudes guerrières  disposaient  à  ces  sévérités  sanguinai- 
res, et  en  déguisaient  l'horreur. 

Le  spectacle  qu'Hérodote  a  mis  le  plus  constamment 
sous  nos  yeux  est  celui  de  la  guerre,  et  par  conséquent 
de  ces  forces  armées  que  nous  considérons  comme  la 
troisième  branche  des  institutions  politiques.  Dans  les 
monarchies,  les  enrôlements  n'avaient,  ce  semble,  aucun 
terme  fixé  par  les  lois;  ils  dépendaient  de  la  volonté 
du  prince;  et  vous  avez  vu  avec  quelle  rigueur 
Xerxès  dépeuplait  les  familles  richesou  pauvres,  nobles 
ou  vulgaires;  ses  soldats  marchaient,  comme  les  ani- 
maux qui  traînaient  les  bagages,  à  coups  de  fouet.  On 
ne  peut  s'étonner  de  la  défaite  de  ces  multitudes  d'es- 
claves. Il  suffisait  de  n'être  point  effrayé  de  leur  nombre 
pour  être  sûr  de  les  vaincre.  Auparavant,  Darius  avait 
levé  des  armées  plus  aguerries ,  trop  faibles  néanmoins 
encore  pour  triompher  des  peuples  libres.  Il  faut  re- 
monter à  Cyrus  pour  trouver,  chez  les  Perses ,  des  lé- 
gions intrépides  et  dignes  de  la  victoire.  C'est  la  Grèce 
qui  nous  offre  le  plus  bel  exemple  d'une  force  vérita- 
blement nationale;  des  citoyens  armés  pour  la  défense 
de  leurs  foyers,  pour  l'indépendance  de  leur  patrie.  A 
Platée,  les  guerriers  de  Sparte  étaien  t  accompagnés  pour 
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la  première  fois  d'une  troupe  d'hilotes  :  l'usage  commun 
des  cités  grecques  était  de  a'armer  que  des  hommes  li- 
bres, non  des  aventuriers  y  des  serviteurs  ou  des  mer- 
.cenaires.  Les  plus  honot*ables  familles  de  toutes  les  tri- 
bus, de  toutes  les  classes,  fournissaient  les  meilleurs 
combattants.  Ainsi  le  service  militaire  ne  devenait  pas 
une  profession  spéciale  et  permanente  ;  tous  en  parta- 
geaient, au  besoin,  les  fatigues,  les  périls  et  les  hon- 
neurs. L'armée  se  confondait  avec  la  cité.  Il  est  proba- 
ble que  ce  système  aurait  toujours  sufS  à  des  peuples 
qui  n'auraient  voulu  que  se  défeudre.  Tout  autre, 
dans  les  républiques,  menace  ou  restreint  la  liberté  in- 
térieure, et  tend  plus  ou  moins  à  perpétuer  l'état  de  la 
guerre.  A  moins  de  préconiser  les  agressions  injustes 
que  le  succès  couronne ,  et  les  brigandages  qui  pren- 
nent le  nom  de  conquêtes,  on  conviendra,  je  crois, que 
jusqu'à  l'an  ^']Sy  les  plus  illustres  guerriers ,  ceux  dont 
la  gloire  est  aussi  pure  qu'éclatante,  sont  les  citoyens 
qui  ont  su  vaincre  à  Marathon,  mourir  aux  Thermo- 
pyles,  triompher  h  Salamine,  à  Platée,  àMycale,  de 
toutes  les  forces  de  l'Asie.  Observez,  Messieurs,  que 
déjà  les  Perses  n'osent  plus  se  mesurer  sur  mer  avec 
les  Grecs,  surtout  avec  les  Athéniens,  devenus  bien 
rapidement  formidables  dans  cette  partie  difficile  de 
l'art  de  la  guerre.  Tant  il  est  vrai  que  l'amour  ardent 
de  la  patrie  et  de  la  liberté  pourvoit  à  tous  les  besoins 
du  corps  social,  à  mesure  qu'ils  naissent!  Je  dois  ajouter 
que  l'emploi  de  la  force  armée  dans  l'intérieur  des 
Etats  grecs  avait  été  jusqu'alors  fort  rare;  que  les  gar- 
des et  les  officiers  peu  nombreux  des  magistrats  suffi- 
saient au  maintien  du  bon  ordre  ;  qu'enfin,  dans  les 
plus  alarmants  périls,  au  dedans  comme  au  dehors,  on 
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n'avait  recours  qu'au  zèle  des  citoyens.  Cezèie  pouvait 
sans  doute  ou  s'afFaiblirou  s'égarer;  mais  c'étaient  des 
forces  morales  qu'on  employait  pour  le  diriger,  l'éclai- 
rer et  l'entretenir. 

Un  système  de  recettes  et  de  dépenses  publiques 
forme  la  quatrième  branche  des  institutions  nécessai* 
res  à  l'existence  d'un  Etat.  Les  recettes  consistent  bu 
dans  les  revenus  des  propriétés  que  l'État  s'est  conser- 
vées, ou  dans  les  contributions  qu'il  tire  des  personnes 
et  des  choses  qu'il  embrasse,  et  qui  sont,  comme  nous 
l'avons  dit ,  ses  propres  éléments.  A  l'exemple  des  rois 
d'Egypte  et  de  Perse  qui  s'étaient  maintenus  en  pos- 
session de  plusieurs  domaines,  les  Grecs  croyaient  utile 
d'affecter  ou  de  laisser  à  leurs  villes ,  à  leurs  temples ,  h 
d'autres  établissements,  des  fonds  territoriaux  dont  les 
revenus  fussent  appliqués  à  certaines  dépenses.  La  répu- 
blique athénienne  vendait  le  droit  d'exploiter^les  mines 
de  son  territoii'e,  et  d'autres  cités  jouissaient  de  cette 
même  espèce  de  bénéfice,  ou  de  quelques  autres  pro- 
fits semblables.  C'était  un  moyen  de  modérer  extrê- 
mement les  impots,  et  quelquefois  de  n'en  établir  au- 
cun, sinon  pour  subvenir  à  des  besoins  extraordinaires. 
Une  partie  du  butin  qu'on  rapportait  de  la  guerre  était 
employée  au  nom  de  l'État  eu  dédicaces  ou  fondations 
religieuses.  Les  tributs  levés  sur  les  ennemis  vaincus 
tournaient  aussi  à  la  décharge  des  citoyens.  Mais  ce  qui 
allégeait  surtout  le  poids  des  impôts  intérieurs,  ce  qui 
le  rendait  souvent  insensible,  c'était  la  modération  des 
dépenses.  Quand  il  s'agissait  de  soutenir  une  guerre, 
rien  n'était  épargné  :  on  équipait  des  flottes,  on  met- 
tait sur  pied  des  armées,  on  les  approvisionnait  avec 
profusion  ;  mais  on  avait  réduit  aux  moindres  termes 
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les  frais  de  radmlnistration  ordinaire,  d'abord  parce 
que  la  plupart  des  établissemeots  publics  se  trouvaient 
défrayés  par  leurs  propres  fonds,  ensuite  parce  que  de 
riches  particuliers  prenaient  à  leur  charge  les  specta- 
cles, les  fêtes,  les  solennités  ;  enfin,  parce  qu'un  tel  hon- 
neur s'attachait  à  l'exercice  des  fonctions  publiques, 
qu'on  ne  concevait  pas  la  pensée  de  les  rendre  lucra- 
tives. On  exposait  chaque  année  des  comptes  rigoureux 
de  l'emploi  de  tous  les  deniers  publics;  on  mettait  en 
réserve  les  fruits  de  l'économie  ;  l'État  ne  s'endettait  point; 
il  n'avait  pas  l'ambition  de  s'enrichir,  et  ne  connaissait 
d'autre  luxe  que  l'éclat  de  la  liberté  maintenue  par  des 
triomphes.  Les  impôts  n'étaient  pas  non  plus  excessifs 
dans  les  monarchies;  ils  ne  le  devenaient  du  moins 
qu'en  temps  de  guerre.  Darius  ne  tira  d'abord  des  vingt 
régions  de  son  empire  que  la  moitié  des  sommes  offertes 
par  les  plus  notables  habitants.  Mais  quand  il  voulut, 
après  avoir  subjugué  l'Egypte ,  conquérir  la  Scythie  et 
la  Grèce;  quand  son  fils  Xerxès  renouvela  ces  folles  en- 
treprises, on  ne  mit  plus  de  limite  aux  exactions  :  le 
gouvernement,  selon  ses  besoins,  ou  selon  les  caprices 
qu'il  appelait  de  ce  nom,  s'attribuait  le  droit  de  dispo- 
ser des  fortuues  particulières,  de  mutiler  les  proprié- 
tés, de  consommer  tous  les  produits;  il  n'y  avait  plus 
de  société;  il  ne  restait,  sous  le  nom  d'État,  qu'un  des- 
potisme dévorateur.  C'était  là,  Messieurs,  le  principal 
obstacle  aux  progrès  de  la  richesse  publique  :  elle  ne  se 
recomposait  que  dans  les  courts  intervalles  de  paix,  de 
raison  et  de  justice. 

Outre  le  système  général  de  pouvoirs,  de  lois,  de 
force  armée  et  de  finances,  sur  lequel  nous  venons  de 
jeter  les  yeux,  les  annales  des  anciens  peuples  offrent 
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le  tableau  de  plusieurs  autres  ressorts  politiques ,  dont 
quelques-uns  ont  acquis,  en  certains  lieux  et  à  certaines 
époques,  une  puissance  égale  ou  supérieure  à  celle  des 
institutions  que  nous  avons  regardées  comme  essentiel- 
les ;  en  sorte  que  nous  n'aurions  qu'une  idée  fort  incom- 
plète de  rétat  social  historiquement  considéré,  si  nous 
n'y  comprenions  pas  les  établissements  de  bienraisanc 
d'industrie,  d'instruction,  et  surtout  de  religion. 

Ceux  de  pure  bienfaisance  occupent  assez  peu  de 
place  dans  l'histoire  antique;  d'autres  institutions  y 
suppléaient.  D'abord  l'esclavage,  qui  mettait  à  la  charge 
des  maîtres  l'entretien  d'une  partie  considérable  de  la 
population ,  diminuait  le  nombre  des  nécessiteux  aban 
donnés  à  la  commisération  publique.  Ensuite  les  tra^ 
vaux  commandés  par  les  gouvernements  et  leurs  vastes 
entreprises  militaires  occupaient  et  défrayaient  un  grand 
nombre  d'hommes.  Quelques  lois  aussi  avaient  prévu 
l'indigence  de  certaines  personnes,  et  désigné  celles  qui 
seraient  tenues  de  les  secourir.  Le  peuple  d'Athènes  a 
rempli  lui-même  ce  devoir  à  l'égard  des  enfants  de 
quelques  vertueux  citoyens.  Une  autre  ressource  acci- 
dentelle consistait  dans  les  distributions  et  les  largesses 
fastueuses  que  s'imposaient  les  grands  et  les  princes 
Enfin,  l'hospitalité  et  beaucoup  de  bienfaits  privés 
semblaient  dispenser  les  États  de  donner  à  cette  bran- 
che d'administration  les  développements  qu'elle  a  exigés 
dans  les  temps  modernes.  Toutefois  il  serait  possible  de 
retrouver  chez  les  Egyptiens,  chez  les  Grecs,  chez  les 
Perses  mêmes,  quelques  essais  d'hospices  publics,  de 
stations  ou  maisons  destinées  à  recueillir  des  étrangers, 
des  voyageurs  et  d'autres  personnes  sans  asile.  L'effet 
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de  toutes  ces  causes  réunies  était  de  réduire  extreme- 
f  ment  le  nombre  des  misérables. 

Hérodote  vous  a  fourni,  Messieurs ,  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  pour  apprécier  l'étendue  et  Tim- 
portance  des  travaux  entrepris  en  Egypte,  à  Babylone, 
en  Perse  et  en  Grèce ,  aux    dépens  des  peuples  et  au 
profit  des  gouvernements.  Les  édifices  publics  sont  in- 
nombrables dans  ses  neuf  livres  :  temples,  palais,  citadel- 
les, chemins  et  canaux,  ports  et  remparts,  tombeaux  et 
pyramides.  L'industrie  privée  n'aurait  eu  ni  la  volonté 
d'entreprendre  ni  les  moyens  d'exécuter  de  pareils  ou- 
vrages; mais  ce  qu'elle  eût  voulu  et  pu  faire,  elle  l'eût 
fait  cl  moins  de  frais  sans  doute,  et  avec  moins  d'im- 
perfection peut-être;  il  y  aurait  eu  de  la  sagesse  à  lui 
laisser  plus  d'exercice.  Toujours  résultait-il  encore  plus 
d'avantages  que  d'inconvénients,  de  ces  vastes  cons- 
tructions ordonnées  et  payées  par  les  États.  Car,  sans 
examiner  si  le  nombre   des  travailleurs  qu'elles   em- 
ployaient n'était  pas  excessif,  on   peut  dire  au  moins 
qu'elles  accéléraient  les  progrès  des  arts,  et  que,  lors- 
qu'elles n'étaient  pas  uniquement  consacrées  au  faste, 
elles  contribuaient  à  la  défense  des  cités,  à  la  prospé* 
rite  des  empires.  En  général,  il  est  permis  de  les  con- 
sidérer comme  des  monuments  de  l'antique  civilisa- 
tion. 

Nous  ignorons  les  détails  de  l'éducation  que  les 
Egyptiens  donnaient  à  leurs  enfants  :  elle  comprenait, 
selon  toute  apparence,  l'apprentissage  de  plusieurs 
arts  qui  ne  sont  point  arrivés  à  leur  perfection  chez  ce 
peuple  antique,  mais  qui  satisfaisaient  aux  besoins 
particuliers  de  son  climat  et  de  son  territoire.  Xéno- 
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phoa  VOUS  a  conté  comment  on  élevait  les  Perses  au 
temps  de  Cyrus.  Tai  joint  à  ce  roman  des  observations 
qui  tendaient  à  contester  non-seulement  la  vérité  des 
faits,  mais  aussi  la  bonté  de  la  théorie,  et  qui,  sous  ce 
second  rapport,  se  seraient  appliquées  à  l'éducation 
lacédémonienne,  si  Hérodote  nous  en  avait  tracé  le 
tableau.  C  est  par  d'autres  écrivains  que  nous  connais- 
sons cette  partie  des  institutions  de  Lycurgue.  Selon 
ce  législateur,  les  enfants  appartenaient  à  l'État,  non 
aux  familles  ;  et  Ton  poussait  si  loin  les  conséquences 
de  ce  prétendu  principe ,  qu'on  jetait  dans  un  gouffre 
auprès  du  mont  Taygète  les  nouveauHiés  qu'on  ju- 
geait trop  débiles  pour  devenir  utiles  à  la  république. 
Un  Spartiate  perdait  les  droits  de  citoyen,  s'il  ne 
livrait  ses  enfants  âgés  de  sept  ans,  pour  être  élevés  eo 
commun,  pauvres  et  riches,  dans  les  écoles  et  par  les 
maîtres  que  l'État  entretenait.  On  n'y  donnait  aux  élè- 
ves qu'une  bien  faible  teinture  des  lettres;  ils  appre- 
naient à  obéir,  à  supporter  les  plus  durs  travaux,  à 
livrer  et  gagner  des  batailles.  Montesquieu,  après  avoir 
trouvé  dans  les  lois  de  la  Crète  l'origine  de  celles  de 
Lacédémone ,  dans  les  unes  et  les  autres  le  type  des 
projets  de  Platon,  admire  la  philosophie  et  le  génie  de 
cette  législation  sévère.  L'enthousiasme  de  l'auteur  de 
Y  Esprit  des  lois  pour  un  système  qui,  de  son  aveu,  cho- 
que et  confond  toutes  les  idées,  prouve  au  moins, 
comme  l'a  remarqué  l'un  de  ses  commentateurs,  la 
force  des  premières  impressions  sur  les  meilleures  tê^ 
tes,  et  par  conséquent  l'influence  presque  illimitée  de 
toute  éducation.  Celle  des  Athéniens  resta  plus  do* 
mestique  :  l'État  ne  la  dirigeait  point  immédiatement; 
il  n'inOuait  sur  elle  que  par  les  idées  et  les  usages  gé- 
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néralement  répandus.  La  plupart  des  enfants  étaient 
élevés  au  sein  de  leurs  familles,  et  de  là  fréquentaient 
des  écoles  ou  établies  par  le  gouvernement  ou  abandon- 
nées à  l'industrie  particulière.  Cette  instruction  embras- 
sait plusieurs  genres  de  connaissances,  et  cultivait  pres- 
que tous  les  talents.  Athènes,  ou  plus  généralement  la 
Grèce,  avait  déjà  une  littérature  fort  étendue  :  Hésiode, 
Homère,  Archiloque,  Tyrtée,  Alcée,  Sapho,  Simonide, 
Théognis,  Anacréon,  Thespis,  Eschyle  et  Pindare 
avaient  brillé  parmi  les  poètes;  Thaïes,  Anaximandre 
et  Pythagore,  parmi  les  philosophes;  et  c'est  aussi 
avant  478  que  s'offrent  les  premiers  essais  honorables 
de  l'art  musical  et  des  arts  du  dessin,  architecture, 
sculpture  et  peinture.  Toutes  ces  branches  du  sys- 
tème général  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts, 
sont  destinées  saus  doute  à  se  développer  dans  les 
âges  suivants,  mais  elles  existent  déjà  fortes  et  fécon- 
des, et  signalent  assez  le  peuple  qui  les  cultive  comme 
le  plus  éclairé  de  la  terre.  L'une  des  brillantes  institu- 
tions delà  Grèce  était  celle  des  exercices  gymnastiques  : 
ils  passaient  pour  la  principale  partie  de  l'éducation, 
parce  qu'ils  aidaient  les  progrès  de  toutes  les  forces  na- 
turelles de  l'élève,  qu'ils  le  rendaient  agile,  robuste, ca- 
pable de  supporter  les  fatigues  des  camps  et  les  loisirs 
des  villes.  La  médecine  les  recommandait;  la  politique 
les  prescrivait  comme  un  apprentissage  de.  l'art  mili- 
taire. Sparte  croyait  leur  devoir  ses  triomphes;  et  plus 
d'une  fois  Hérodote,  en  vous  nommant  les  guerriers  qui 
se  signalaient  dans  les  batailles,  a  fait  mention  des 
couronnes  qu'ils  avaient  auparavant  obtenues  dans  les 
jeux  gymniques.  Nous  devons,  Messieurs,  une  atten- 
tion profonde  à  ces  solennités  réellement  nationales  qui 
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rassemblaient  périodiquement  dans  la  Phocide,  à  Tisth- 
me  de  Corinthe,  à  Delphes  et  surtout  à  Olympie,  les 
divers  peuples  de  la  Grèce.  Là's'offrait  leravissant  spec- 
tacle de  tous  les  talents,  de  toutes  les  gloires  et  des 
plus  nobles  plaisirs.  Là  s'animait  la  société  que  les  lois 
et  les  livres  ne  font  jamais  assez  connaître,  n'en  pouvant 
réfléchir  que  d'obscures  et  faibles  images.  C'étaient 
des  tableaux  pleins  de  vie  et  de  sentiment,  faits  pour 
donner  aux  hommes  la  conscience  de  leurs  forces,  pour 
leur  révéler  le  pouvoir  de  leurs  facultés,  pour  émouvoir 
et  féconder  le  génie,  lui  inspirer  des  pensées  sublimes 
et  fécondes;  c'étaient  de  vastes  écoles  ouvertes  à  tous 
les  âges,  que  ces  jeux  antiques  qui  attachaient  aux  , 
noms  de  quelques  bourgades  des  souvenirs  immortels  et 
dont  la  célébration  servait  5  mesurer  la  durée  de  la 
liberté  commune  et  le  progrès  des  prospérités. 

Mais,  de  toutes  les  institutions  de  l'antiquité,  les  plus 
remarquables  par  ta  continuité  de  leur  influence  et  par 
la  force  de  leur  empire  sont  celles  qui  avaient  un  ca- 
ractère religieux.  Il  n'en  est  point  qui  se  montrentaussi 
fréquemment  dans  les  livres  d'Hérodote.  Cet  historien 
néanmoins  ne  nous  donne  aucune  connaissance  de  la 
religion  des  Indiens  ni  des  autres  peuples  de  l'Asie 
orientale.  Il  n'a  même  que  des  notions  fort  imparfai- 
tes de  celle  des  Perses ,  et  paraît  ne  savoir  presque  rien 
de  ce  quedes  livres  orientaux  nous  ont  appris  sur  ce  su- 
jet. Mais  il  a  recueilli  le  plus  de  documents  qu'il  a  pu 
sur  la  mythologie  égyptienne,  qu'il  nous  présente  comme 
la  source  et  le  ty[fe  de  toutes  les  autres,  spécialement 
de  la  grecque  ;  et  c'est  à  peu  près  ce  que  nous  en  sa- 
vons de  plus  clair  et  de  plus  positif  aujourd'hui  même, 
après   tant  de  systèmes  imaginés  pour  expliquer  les 
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origines,  la  filiation  et  les  relations  do  toutes  ces  dW\* 
oités.  Au  delà  des  idées  naturelles  d'un  seul  Dieu,  01^ 
donnateur  du  monde,  et  d'une  vie  future  oii  sont  ré- 
servées les  peines  aux  crimes,  les  récompenses  à  la  vertu, 
on  a  besoin  d'être  éclairé  par  une  révélation  divine, 
pour  n'être  pas  égaré  par  les  prestiges  que  l'imagination 
humaine  peut  enfanter.  Les  uns  ont  personnifié  tous 
les  attributs  et  même  tous  les  actes  de  l'Être  suprême; 
ils  ont  retrouvé  son  image  dans  les  phénomènes  de  la 
nature,  et  leur  ont  imposé  des  noms  dont  ils  ont  faitau- 
tant  de  déités  plus  ou  moins  distinctes.  Les  autres  ont 
transporté  les  dieux  dans  les  astres  qui  brillent  aurailiea 
des  espaces  célestes ,  et  institué  des  rapports  entre  les 
révolutions  de  ces  globes  et  les  mouvements  des  volon- 
tés divines.  Plusieurs,  frappés  des  qualités  éminentes  de 
quelques  hommes,  les  ont  pris  pour  des  immortels  des- 
cendus sur  la  terre,  et  les  ont,  après  leur  mort,  repla- 
cés dans  les  cieux.  En  comparant  entre  elles  les  cosmo* 
gonies  et  théogonies  des  anciens  peuples,  on  peut  biea 
y  reconnaître  quelques  chimères  communes,    partout 
des  émanations,    des  reproductions,    des  apothéoses; 
mais  prétendre  que  tous  ces  romans  tiennent  à  une  seule 
théorie,  simple  et  précise,  c'est  chercher  l'ordre  dans 
le  chaos,  et  prendre  les  ressemblances  pour  l'unité.  Il 
convient  sans  doute  de   confronter  les  légendes,  de 
rapprocher  les  nomenclatures,  de  les  traduire  l'une  par 
l'autre,  autant  qu'on  s'y  trouve  autorisé  par  des  tex- 
tes bien  compris  et  par  des  faits  bien  vérifiés.  Ijù  sur- 
plus est  divination   pure ,  quelque  apparence  d'érudi- 
tion  qu'on  donne  à  ces  recherches,  en  accumulant  des 
citations  oiseuses    et   des   monuments  énigmatiques. 
Observez  ,  Messieurs,  que  les  anciens ,  malgré  la  haute 
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importance  qu'ils  attachaient  aux  croyances  religieuses, 
ne  les  avaient  pourtant  pas  réduites  en  un  corps  de 
doctrine,  ne  les  avaient  fixées  par  aucun  précis  ou 
symbole  de  foi.  Chacun  restait  maître  d'arranger  à  sa 
guise  l'histoire  d'Osiris  ou  de  Jupiter,  et  d'Apollon , et  de 
Bacchus,  et  d'Hercule.  Nous  voyons  les  poètes  s'emparer 
de  toutes  ces  légendes,  les  amplifier  et  les  modifier  ainsi 
qu'il  convenait  au  plan  de  chaque  ouvrage  nouveau. 

Les  hommages  et  la  docilité  n'étaient  réclamés  que 
pour  les  temples  des  dieux,  pour  leurs  autels,  pour 
leurs  images,  pour  les  fêtes  et  les  cérémonies  instituées 
en  leur  honneur.  Ces  solennités  s'expliquaient  par  des 
traditions  diverses  ou  même  contradictoires,  toutes  éga- 
lement admises.  On  peut  conclure  de  certains  récits 
d'Hérodote  que  les  prêtres  de  Thèbes  en  Egypte  et  de 
Memphisavaient  jadis  exercé  un  pouvoir  moral ,  redou- 
table même  aux  souverains.  Il  parait  que  les  rois  de 
Perse ,  surtout  depuis  l'avènement  de  Darius  fils  d'Hys* 
taspe,  dominaient  les  mages,  qui  formaient  pourtant 
un  corps.  En  Grèce,  on  aperçoit  peu  de  traces,  depuis 
la  prise  de  Troie  jusqu'en  47^9  d'une  puissance  sa- 
cerdotale qui  pût  inspirer  quelque  alarme  aux  magis- 
trats ou  aux  citoyens.  Je  ne  vois  du  moins  sur  cet  ar- 
ticle que  deux  exceptions  à  faire:  l'une  pourle  cas  d'une 
dissension  civile,  et  l'autre  à  l'égard  des  ministres,  qui 
rendaient,  au  nom  d'un  dieu,  des  oracles.  Entre  deux 
factions  opposées,  celle  que  les  prêtres  aidaient  de  leur 
crédit  auprès  du  peuple,  avait  plus  de  chances  pour 
prévaloir;  mais  cet  appui  ne  suffisait  pas  toujours;  et 
d'ailleurs  il  n'était  ordinairement  offert  qu'au  parti 
dont  le  triomphe  semblait  déjà  le  plus  probable  pai* 
d'autres  causes. 
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C'est  UD  graod  fait  dans  Tantiquité  que  la  croyance 
généralement  accordée  aux  réponses  des  oracles,  par- 
ticulièrement à  celui  de  Delphes,  le  plus  consulté  de 
tous,  et  qui  pouvait  exercer  ainsi  sur  les  affaires  delà 
Grèce  la  plus  sensible  influence.  Les  recherches  de 
Van  Dale  et  de  Clavier  ont  assez  dévoilé  les  artiBces 
de  ce  genre  de  divination.  Les  ministres  de  Toracle 
s^informaient  d'avance  de  tout  ce  qui  concernait  la 
personne  et  les  aventures  des  consultants  ;  ils  avaient 
des  moyens  de  se  concerter  avec  les  magistrats  des  ci- 
tés au  nom  desquelles  le  dieu  était  interrogé;  le  pro- 
phète, c'est-à-dire  le  chef  de  l'établissement,  dictait  les 
réponses  à  la  pythie,  et  la  disposait  à  les  prononcer  d'uu 
ton  poétique.  Il, ne  reste  à  peu  près  aucune  difficulté 
pour  les  cas  où  il  ne  s'agissait  que  des  affaires  intérieures 
d'une  seule  république.  On  a  plus  de  peineà  compren- 
dre comment  le  prophète  et  la  pythie  se  déterminaient, 
quand  la  prédiction  devait  faire  prévaloir  les  intérêts 
d'une  cité  sur  ceux  d'une  autre.  Il  est  fort  probable  que 
celle  qui  payait  le  mieux  obtenait  la  plus  favorable 
sentence.  Hérodote  vous  a  cité  des  exemples  de  cette 
corruption  ou  du  moins  des  soupçons  qu'en  osaient 
concevoir  les  mécréants.  Quant  à  l'accord  de  la  prophé- 
tie avec  l'événement,  ce  n'était  pas  là  le  point  difficile. 
D'abord  la  pythie  débitait  rapidement  ses  réponses,  il 
fallait  que  les  consultants  les  retinssent  ouïes  écrivissent 
sur  des  tablettes,  et  comme  ni  la  pythie  ni  le  prophète 
ne  revoyaient  ces  copies,  comme  ils  ne  les  certifiaient 
pas,  et  n'en  tenaient  point  registre,  l'oracle  pouvait  dé- 
savouer au  besoin  les  paroles  qu'on  lui  attribuait.  En 
second  lieu,  il  l'énonçait  volontiers  en  termes  ambi- 
gus, susceptibles  d'interprétations  fort  diverses.  Enfin, 
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Messieurs,  ces  prédictioDs,  quoiqu'elles  soient  quelque* 
fois  textuellement  rapportées,  ne  nous  sont  connues 
que  par  des  livres  écrits,  comme  ceux  d'Hérodote, 
longtemps  après  l'époque  de  l'accomplissement  pré- 
tendu. Rien  assurément  ne  nous  oblige  à  les  croire  au- 
thentiques; au  contraire,  lorsqu'elles  sont  fort  détail- 
lées, et  qu'elles  descendent  jusqu'à  des  circonstances 
locales  et  personnelles,  dont  la  prévision  serait  miracu- 
leuse, leur  supposition  devient  évidente  aux  yeux  de 
la  raison  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  savoir  pourquoi  l'on  en- 
tretenait à  si  grands  frais  ces  ateliers  de  fourberies. 
Faut-il  le  demander?  parce  qu'on  croyait  utile  de 
tromper  le  peuple,  et  de  profiter  de  sa  crédulité  pour 
l'entraîner  à  une  guerre  ou  à  une  résolution  quelcon- 
que, dont  on  lui  garantissait  le  succès  au  nom  d'Apol- 
lon. Il  y  a  même  des  auteurs  qui  disent  que  l'oracle  de  Del-  ' 
phes  a  constamment  servi  les  véritables  intérêts  de  la 
Grèce;  qu'il  a  exercé  la  plus  heureuse  influence.  C'est 
une  question  qui  donnerait  lieu  à  discuter  beaucoup  de 
faits;  mais  elle  est  comprise  dans  celle  de  savoir  si  la 
fraude  est  un  bienfait,  et  s'il  n'y  a  de  nations  bien  gou- 
vernées que  celles  qu'on  abuse  et  qu'on  aveugle. 

L'avenir  se  prédisait  de  bien  d'autres  manières;  et, 
parmi  celles  dont  Hérodote  vous  a  offert  des  exemples, 
je  n'en  rappellerai  qu'une  seule  :  c'était  de  trouver  dans 
la  disposition  des  entrailles  d'une  victime  immolée,  le 
pronostic  d'un  événement  prochain,  du  gain  ou  de  la 
perte  d'une  bataille.  Il  est  difficile  de  rien  imaginer  de 
plus  puéril  qu'un  rapport  établi  entre  des  morceaux 
de  viande  et  le  succès  d'un  combat  :  cependant  ces  pré- 
sages, déjà  si  méprisables  par  leur  nature  même,  l'au- 
raient encore  été  par  le  caractère  ignoble  ou  infâme  des 
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hommes  qu'on  employait  pour  les  proclamer.  Car  pres- 
que tous  ceux  dont  Hérodote  nous  a  raconté  avec  tant 
de  complaisance  les  aventures  personnelles  avaient  été 
d'insignes  vauriens  avant  d'être  d'habiles  sorciers.  Appa- 
remment les  généraux  d'armée  ne  pouvaient  pas  trou- 
ver  d'honnêtes  gens  pour  remplir  un  tel  ministère.  Ce* 
pendant  9  Messieurs ,  je  ne  serais  pas  surpris  qu'il  y  eût 
alors  des  devins  de  bonne  foi ,  car  beaucoup  d'hommes 
éclairés, Hérodote  par  exemple,  et  après  lui  Xénophon 
bieu  plus  fermement  encore,  ont  cru  à  la  réalité  de 
cette  science  étrange.  Le  général  lacédémonîen  Pau- 
saniasy  croyait  aussi ,  à  moins  qu'il  ne  fût  hypocrite.  Il 
fallait  bien  que  les  armées  et  les  peuples  y  crussent  à 
l'exemple  de  leurs  maîtres.  L'imagination,  toujours 
prête  à  s'élancer  dans  l'avenir,  écoute  plus  volontiers  les 
oracles  que  les  conseils.  Elle  dédaigne  la  prudence  vul- 
gaire, qui  prévoit  et  ne  devine  pas,  qui  n'est  éclairée 
que  par  l'expérience,  qui,  réservée  dans  ses  promesses 
et  timide  aussi  dans  ses  menaces,  ne  les  donne  que 
pour  de  simples  probabilités.  On  veut  des  réponses 
décisives,  des  prédictions  infaillibles;  on  a  besoin  de 
mensonges. 

Sous  l'empire  de  superstitions  si  grossières,  les 
mœurs  antiques  ne  pouvaient  demeurer  pures  et  cons- 
tamment raisonnables.  La  bonne  foi  publique  est  la 
première  condition  de  la  sagesse  des  habitudes  popu- 
laires. Où  l'on  voyait  tant  de  fripons  ou  d'enthousiastes, 
d'imposteurs  ou  d'illuminés ,  tant  de  dupes,  ou  de  gens 
qui  feignaient  de  l'être,  on  ne  devait  pas  espérer  qu'une 
austère  équité  réglerait  les  actions  et  garantirait  les 
engagements.  Les  peuples  qui  ne  sont  plus  dans  l'en- 
fance ne   restent  bons  et  vertueux  qu'en  proportion 
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des  lumières,  de  Tindustrie  et  de  la  liberté  qu'ils  ac- 
quièrent. Tous  ces  progrès  tiennent  à  un  même  sys- 
tème et  nç  sont  réels  ou  solides  que  lorsqu'ils  se  font 
à  la  fois.  Si  nous  avons  démêlé  tant  de  vices  au  sein 
de  toutes  les  nations  de  l'antiquité ,  sans  excepter  la 
Grèce,  oîi  il  en  régnait  d'infâmes,  il  n'est  pas  bien  dif- 
ficile d'en  reconnaître  les  causes;  ils  étaient  les  pro«> 
duits  naturels  de  l'esclavage,  de  l'oppression,  des  privi- 
lèges, de  l'ignorance  et  des  erreurs.  Les  superstitions 
des  classes  inférieures  affaiblissaient  en  elles  les  senti- 
ments religieux  de  justice  et  d'humanité;  et  les  prati- 
ques frauduleuses,  introduites  dans  l'art  de  gouverner, 
disposaient  les  hommes  publics  aux  infidélités  les  plus 
honteuses.  N'avons-nous  pas  vu  Thémistocle  déjà  cor- 
rompu chez  les  Athéniens,  et  des  rois  de  Sparte  éga- 
rés par  des  passions  criminelles?  Combien  de  cités 
grecques  déjà  vénales,  achetées  par  l'or  du  roi  de 
Perse  ou  effrayées  de  sa  puissance!  Combien  de  géné- 
raux et  même  d'armées,  qui,  dans  leurs  alliances  et  leurs 
défections,  ne  tiennent  plus  compte  de  la  bonté  des 
causes  qu'ils  défendent  ou  .qu'ils  attaquent ,  et  ne  cal- 
culent que  les  chances  du  succès!  Léonidas  n'a-t-il 
pas  été  abandonné  par  cinq  mille  alliés  aux  Thermo- 
pyles,  Pausanias  par  plus  de  cinquante  mille  à  Pla- 
tée? Il  y  aurait  lieu.  Messieurs,  d'étendre  bien  plus 
loin  ces  observations  ;  mais  j'ai  dû  me  restreindre  aux 
plus  générales,  à  celles  qui  pouvaient  le  mieux  re- 
tracer l'état  moral  et  politique  des  sociétés.  A  mon 
^vis,  cène  serait  pas  étudier  l'histoire  que  de  n'en  pas 
recueillir  de  tels  résultats.  Réduite,  comme  elle  l'a  été 
quelquefois  ,  à  d'arides  nomenclatures,  elle  ne  méri- 
terait pas  l'attention  des  hommes  sensés.   Ce  qui  re- 
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commande  les  récits,  les  descriptions  et  les  exposés 
d'Hérodote ,  c'est  qu'il  y  a  rassemblé  tous  les  éléments 
d'une  véritable  instruction ,  et  que  les  fictions  mêoies 
qu'il  est  çntraîné  à  y  mêler,  aboutissent  encore /à  des 
conséquences  profitables. 

Non ,  Messieurs ,  les  compilations  modernes  que 
nous  appelons  Histoire  Ancienne,  ne  sauraient  jamais 
nous  tenir  lieu  des  sources  vives  où  l'on  a  dû  les  pui- 
ser, et  rien  n'était  plus  propre  à  retarder  les  progrès 
des  véritables  études  historiques  que  la  préférence 
qu'on  donnait  à  ces  recueils  sur  l'ouvrage  original 
d'Hérodote;  préférence  d'autant  plus  incompréhensifble 
qu'en  même  temps  qu'il  est  plus  instructif,  il  est  encore 
mieuxécrit,  età  tous  égards  plus  intéressant.  S'ilcontieat 
des  fables,  enreste-t-il  doncbeaucoup  moins  dans  VHiS' 
taire  ancienne  de  Rollm?  Et  d'ailleurs  quel  en  sera 
pour  nous  le  danger,  si  nous  sommes  prémunis  par 
une  saine  critique,  si  nous  savons  qu'en  matière  profane 
tout  prodige  est  un  mensonge  indigne  d'examen?  Cou- 
rons-nous le  risque  de  croire  aux  réponses  de  la  pythie, 
aux  prédictions  des  devinsj^  Et  dès  l'instant  où  ces  im- 
postures n'ont  pas  d'empire  sur  nos  esprits,  n'y  a-t-il 
pas  aussitôt  un  grand  profit  à  connaître  celui  qu'elles 
ont  exercé  sur  les  peuples  et  sur  les  historieus  mêmes? 
Je  conviens  que  la  traduction  et  les  notes  de  Larcher 
ont  dû  fort  rabaisser  la  réputation  d'Hérodote,  et  ne 
laisser  voir  en  lui  qu'un  compilateur  incapable  de  con- 
ter avec  grâce,  d'écrire  avec  élégance,  d'instruire  avec 
précision.  Mais  le  travail  de  M.  Schweighœuser  sur  le 
texte,  et  la  version  de  M.  Miot,  ont  fait  concevoir  des 
idées  plus  justes,  et  rendu  enfin  ce  grand  ouvrage 
aussi   agréable  qu'utile   h   toutes   les  classes    de  lec- 
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leurs.  J'y  ai  joint ,  Messieurs,  les  observations  critiques 
et  morales  qui  tn*ont  paru  nécessaires  pour  que  cette 
étude  devînt  méthodique  et  rigoureuse.  Ou  affirme  au- 
jourd'hui que  les  sciences  morales  doivent  rester  vagues  : 
on  demande  à  quoi  bon  elles  deviendraient  exactes. 
Pour  moi ,  Messieurs,  j'ignore  à  quoi  l'inexactitude  peut 
jamais  être  bonne,  et  je  ne  sais  qu'un  seul  but  raisonna- 
ble de  toutes  les  études  historiques  :  acquérir  la  con- 
naissance réelle  des  choses  passées,  et  la  rendre  profi* 
table  à  l'avenir. 

C'est  là  méthode  que  je  me  propose  de  suivre  encore 
en  étudiant  avec  vous,  Messieurs,  une  aiitre partie  de 
l'histoire  ancienne.  Je  n'aspire  qu'à  vous  ouvrir  une  car- 
rière où  vous  ferez  des  pas  plus  rapides  et  plus  assurés. 
Je  vous  montrerai  seulement  combien  elle  est  vaste  et 
difficile  :  c'est  à  vous  qu^il  appartiendra  de  la  rendre 
féconde  et  brillante. 
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